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CHAPITRE  IV. 

Ecoles  et  Sectes  des  Gnostiques 

dÉgjrpte. 

il  DUS  abordons  le  gnosticisme  avec  toutes  ses 
richesses.  Dans  la  première  partie  de  ces  recher- 
ches nous  avons  vu  les  anciennes  doctrines  de 
rOrient  faire  naître  celles  des  gnostiques  sur  le 
sol  de  la  Palestine,  de  la  Syrie,  de  l'Asie  mineure 
et  de  l'Italie  ;  nous  allons  voir  les  mêmes  idées 
orientales  provoquer  des  théories  analogues,  mais 
bien  plus  curieuses  encore ,  sur  le  sol  de  TÉgypte 
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et  dans  l'enceinte  de  l'érudite  Alexandrie.  Sans 
doute  le  zoroastrisme ,  en  passant  en  Palestine 
avec  les  Juifs  revenant  de  Texil,  et  envahissant 
la  Syrie  et  une  partie  de  l'Asie  mineure,  par 
suite  des  guerres  et  des  relations  commerciales  ^ 
qui  ont  confondu  ensemble  tous  les  peuples  de 
l'Asie,  depuis  les  bords  de  Flndus  jusqu'à  ceux 
de  la  Méditerranée,  rencontra,  là  aussi,  des  sys- 
tèmes remarquables 5  et,  ava.nt  de  s'y  combiner 
avec  les  croyances  des  chrétiens ,  il  put  se  modi- 
fier par  celles  des  Juifs,  des  Phéniciens,  des  Sy- 
riens et  de  quelques  autres  peuples.  Néanmoins 
aucun  de  ces  systèmes  n  était  de  nature  à  balancer 
la  hardiesse  de  ses  spéculations,  et  il  conserva, 
dans  les  nouveaux  enseignemens  qu'il  venait  d'en- 
richir, une  sorte  de  domination  qui  caractérise  les 
écoles  gnosliques  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  mineure. 
En  Egypte,  au  contraire,  il  trouva  des  doctrines 
rivales,  qui,  toutes,  étaient  là  plus  fortes  qu'ail- 
leurs. La  philosophie  des  Grecs  y  florissait,  plus 
riche,  plus  croyante,  plus  vigoureuse  que  dans 
tout  autre  pays  où  se  parlait  leur  langue;  le  ju- 
daïsme, après  s'étrè  retrempé  dans  les  régions 
natales  de  son  célèbre  patriarche,  s  était  embelli 
en  Egypte,  par  les  soins  d'Aristobule  et  de  Phi- 
Ion,  de  tout  ce  que  pouvait  lui  prêter  le  plato- 
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nismepythagorisé;  et  l'Egypte  elle-même,  malgré 
une  domination  étrangère  de  trois  siècles ,  était 
encore  là  avec  ses  mystérieuses  doctrines,  ses  tra- 
ditions populaires  ^  et  ses  magnifiques  monumens. 
Dans  un  tel  état  de  choses  il  était  impossible  que 
le  zoroastrisme  prédominât  dans  ses  partisans 
d'Egypte ,  comme  il  prédominait  ailleurs  ;  et  si 
quelques  membres  de  la  société  chrétienne  essayè- 
rent, là  aussi,  d'enrichir  leurs  croyances  par  des 
empnmts,  de  les  corriger  par  des  modifications, 
ou  de  les  réformer  par  des  enseignemens  nou- 
veaux ,  ces  réformes ,  ces  modifications  et  ces 
emprunts  durent  avoir  nécessairement  un  carac- 
tère tout  particulier. 

Tel  est,  en  effet,  le  gnosticisihe  de  l'Egypte.  Il 
ressemble,  en  quelques  points,  à  celui  de  la  Sy- 
rie; il  en  diffère  dans  beaucoup  d'autres:  il  est, 
en  général,  infiniment  plus  riche,  et  il  va  infini- 
ment plus  loin.  Les  opinions  de  la  Mésopotamie 
s'y  reconnaissent  encore;  mais  elles  n'y  dominent 
pas,  et  si  elles  s'y  montrent,  ce  n'est  qu'autant 


1  hes  Xoyot  itpoi  ne  sont  pas  les  doctrines  elles-mêmes; 
ce  sont  les  traditions  emblématiques  que  les  prêtres  débi- 
taient sur  les  rois  et  les  dieux  ^  sans  en  donner  la  solution 
que  recevaient  les  initiés. 
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qu'elles  se  rattachent  plus  au  platonisme  juclaïsé 
et  aux  antiques  croyances  de  TÉgypte. 

Le  christianisme  lui-même,  qui  fut  le  point  de 
départ  du  gnosticisme,  était  autre  sur  les  bords 
du  Nil  que  sur  ceux  du  Jourdain  ou  sur  ceux  du 
Pont-Euxin.  Ses  principes  fondspnentaux  sont 
sans  doute  les  mêmes  partout;  mais  en  Egypte  ces 
principes  étaient  exposés  avec  plus  de  science, 
plus  d'adresse  et  plus  de  goût,  et  à  ces  principes 
se  joignaient  une  foule  de  développemens  et  d'i- 
dées secondaires  dont  la  religion  chrétienne  était 
encore  dépouillée  ailleurs.  Les  Pantène,  les  Athé- 
nagore ,  les  Clément ,  les  Origène ,  entourés ,  d'un 
côté,  de  l'antique  sagesse  des  sanctuaires  de  Thè- 
bes,  de  Memphis  et  de  Sais',  et,  d'un  autre  côté^ 

1  Les  ouvrages  de  Jamblique  et  d'HorapoUon  prouvent  que 
cette  antique  sagesse  se  conservait  encore  à  travers  la  domi- 
nation grecque  et  romaine,  et  S.  Clément  d'Alexandrie  nous 
montre  que  les  chrétiens  restaient  aussi  peu  étrangers  aux 
croyances  égyptiennes  qu'aux  théories  des  Grecs.  Il  est  celui 
des  auteurs  anciens  qui  nous  fait  le  mieux  connaître  les 
trois  espèces  d'écriture  des  Egyptiens  :  VAiérogljphûjue [par- 
tagée en  kjriologique  et  sjmbolique),  la  hiératique  et  Vépis- 
tolographique  ou  démotique.  C'est  le  passage  classique  de 
S.  Clément  d'Alexandrie  («S/rom.,  v.  4?  p'  555,  Sylb.)  , 
combiné  avec  la  pierre  de  Rosette,  qui  a  guidé  toutes  les 
investigations  des  savans  modernes  qui  ont  essajé  de  ren- 
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des  trésors. du  Musée  d'Alexandrie,  qui  conserva 
si  long-temps  ses  belles  études  et  sa  haute  in-« 
fluence,  ne  pouvaient  ni  ne  devaient  enseigner 
de  la  même  manière  que  les  docteurs  jetés  dans 
les  pays  barbares.  Ainsi  la  société  chrétienne 
d'Egypte  renfermait  elle-même  dans  son  sein  plus 
d'élémens  de  gnosticisme  que  toute  autre. 

Cependant  le  gnosticisme  égyptien  se  caracté- 
rise non-seulement  par  ces  affinités  et  par  la  ri- 
chesse des  idées  qui  en  est  la  conséquence,  il 
offre  aussi,  sur  cette  terre  de  symboles  et  de  mo- 
numens,  plus  de  monumens  et  de  symboles  qu'ail^ 
leurs.  Opprimé  par  la  mère  qu'il  abandonne,  la 
religion  chrétienne;  combattu  par  les  rivales  qu'il 
dépouille ,  la  philosophie  des   Grecs  et  la  tra- 

dre  la  parole  aux  muets  monumens  de  l'Egypte,  et  qui  a 
amené  les  importantes  découvertes  de  M.  Champollion. 
S.  Clément  d'Alexandrie  jt  en  venant  plus  de  six  siècles 
après  Hérodote  (II,  5&),  en  interrogeant  beaucoup  moins 
que  lui  les  prêtres  des  sanctuaires,  a  donc  mieux  connu 
que  lui  les  rèhicules  sacrés  ou  vulgaires  de  leurs  tràdi* 
tiens.  C'est  un  fait  à  signaler  parmi  ceux  que  produisent 
MM.  Champollion^  Letrone  et  Quatremère,  pour  attester 
que  les  diverses  écritures  égyptiennes  étaient  encore  con- 
nues, dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  non-seulement 
aux  prêtres^  mais  à  tout  homme  qui  avait  désiré  s'en  ins* 
tmire. 
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didon  des  Égyptiens,  il  ne  saurait  élever  des  mo- 
numens  qui  égalassent  les  bibliothèques  du  Musée 
ou  du  Sérapéum,  les  temples  des  Égyptiens  à 
Memphis  ou  à  Thèbes,  ni  même  les  temples  des 
Grecs  ou  les  basiliques  des  chrétiens  dans  Alexan- 
drie; mais  il  se  crée  des  monumens  et  des  sym- 
boles d'un  autre  genre.  Ils  frapperont  moins  les 
regards,  mais  ils  ne  seront  pas  moins  éloquens, 
et  ils  suivront  le  véritable  gnostique  partout,  sur 
toute  la  terre;  il  y  a  plus,  leur  efiet  l'accompa- 
gnera dans  toutes  les  régions  sidérales  que  son 
ame  doit  parcourir  un  jour  à  son  retour  dans  la 
grande  ame  de  l'univers.  Telles  sont  les  pierres 
si  chargées  de  symboles,  et  de  symboles  si  variés 
des  gnostiques. 

Ce  genre  de  monumens  est  emprunté  aux  temps 
antérieurs;  mais  cet  emprunt  est  fait  dans  l'esprit 
qui  préside  à  tous  ceux  que  font  les  gnostiques  ; 
ils  créent  en  adoptant  En  effet,  l'exécution  de 
leurs  monumens,  ainsi  que  les  croyances  qu'ils 
peignent >  appartiennent  à  eux,  et  offrent  tout  le 
mérite,  tout  le  piquant  de  conceptions  origi- 
nales. 
Des  S-  1  •  Un  coup  d'œil  sur  la  doctrine  et  les  sym- 

cwtrineî    ^^^^^  ^®  i'ÊgyP^^  v^  ^^^s  f^î''^  j^gc^  ^^  degré 
l'Egypte,  d'imitation  que  nous  devrons  admettre  dans  ceux 
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des  gnostiques  de  ce  pays.  Cest  ainsi  que  nous 
avons  cru  devoir  offrir,  avant  l'analyse  des  écoles 
de  Syrie,  les  traits  caractéristiques  des  anciennes 
croyances  de  ces  Tégions ,  et  que  nous  avons 
placé  ceux  du  zoroastrisme,  de  la  Kabbale  et  du 
philonisme  à  la  tête  de  toutes  nos  recherches, 
pour  leur  servir  d'introduction  commune. 

La  doctrine  de  l'Egypte  forme,  avec  ses  sym- 
boles ,  une  science  si  riche ,  si  immense ,  qu'on 
ne  saurait  encore  se  flatter  de  l'embrasser  toute 
entière,  et  qu'on  ne  doit  pas  même  tenter  cet 
essai  au  moment  où  l'une  des  plus  belles  décou- 
vertes de  nos  jours  paraît  devoir  nous  révéler 
encore  de  nouveaux  mystères  ;  mais  ici  nous 
nous  bornons  aux  traits  que  les  gnostiques  eux- 
mêmes  paraissent  en  avoir  saisis,  et  qui  se  réflé- 
chissent dans  leurs  systèmes  comme  dans  des 
miroirs  plus  ou  moins  fidèles. 

Il  est  inutile  de  dire,  à  la  tête  de  toute  espèce 
d'observations  sur  les  idées  religieuses  des  Égyp- 
tiens, que  l'on  s'est  trompé  étrangement  en  n'y 
voyant  que  des  combinaisons  astronomiques, 
des  habitudes  agraires  et  des  superstitions  d'as- 
trolo^e. 

Cette  étroite  manière  de  voir,  qui  a  conduit 
Jablonski  lui-même  à  ne  reconnaître  dans  les 


•♦ 
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mythes  de  TÉgypte  que  les  emblèmes  d'mie  astro- 
nomie presque  locale,  et  qui  a  égaré  Dupuis  sur 
ce  terrain  comme  ailleurs,  est  réfutée  aujourd'hui 
par  tout  ce  que  nous  possédons  de  monumens 
et  par  tout  ce  que  nous  y  savons  lire. 

Le  système  égyptien,  loin  de  se  rattacher 
au  fétichisme  de  quelques  populations  barbares 
de  l'Afrique,  est,  au  contraire,  l'une  des  plus 
belles  branches  de  l'antique  théosophie  de  l'Asie, 
dont  nous  voyons  deux  autres  rameaux  dans  les 
spéculations  des  Indous  et  des  Perses.  C'est  par 
ce  caractère  essentiel  qu'il  se  recommandait  à 
Tatteniion  des  théosophes  du  gnosticisme,  qui 
se  sont  imposé  la  tache  de  joindre  aux  croyances 
chrétiennes  tout  ce  que  la  sagesse  ancienne  avait 
produit  de  plus  profond. 

Ainsi  que  dai:is  les  systèmes  de  Zoroastre,  de 
la  Kabbale  et  des  gnostiques  de  la  Syrie,  l'Être 
suprême  des  Égyptiens,  Amon  ou  Amon-Ré,  est 
tm  dieu  occulte  et  caché;  c'est  le  yrofltiç  ocyvœ^oç 
des  autres  doctrines.  En  effet,  il  est  l'obscurité 
inconnue,  ^icojoç  ccyvûù^ov,  l'obscurité  au-dessus 
de  toute  intelligence,  (tv!o]oç  vTtkç  Ttuaxv  i/oifcr/v.* 

1  Damascîus  apud  Jabionski ,  Panthéon  cegypt. ,  lib.  I^ 
€,  i  f  p,  i^  et  âo.  GhampoIIioD  ^  Panthéon  égyptien^  texte 


CHAPITRE   IV.  9 

La  preuve  qu'Amon  est  réellement  l'Être  su- 
prême et  que  toutes  les  autres  intelligences  ne 
sont  que  ses  manifestations,  ses  développemens, 
ou,  selon  l'antique  langage,  ses  fils,  se  voit  non- 
seulement  dans  le  nombre  des  monumens  et  dans 
l'importance  des  villes  qui  lui  sont  consacrées, 
mais  encore  dans  ses  titres  dé  premier  j  de  chef 
des  dieux  j  de  seigneur  des  trois  régions  ^  de  sei- 
gneur céleste^  mettant  en  lumière  les  choses  ca- 
chées ^  titres  que  lui  attribuent  les  légendes  hié- 
roglyphiques ^  Amon,  ainsi  que  le  père  inconnu 
du  gnosticisme,  est  la  source  de  la  vie  divine, 
dont  ses  monumens  reproduisent  le  symbole^; 
il  est  la  source  de  toute  force  3-  il  est  celle  de  la 
puissance  royale  sur  la  terre 4.  Il  réunit,  en  gé- 


de  la  planche  i  et  de  la  planche  17.  Les  écrîyains  grecs ^ 
Plutarque ,  Jamhliqne  et  Damascius ,  sont  d'accord ,  à  ce 
sujet,  avec  les  inscriptions  des  monumens  ^^tiens  in- 
terprétées par  M.  Ghampollion. 

1  Ghampollion,  Panth.  ég.,  planche  1,  texte. 

2  La  croix  ansée,  adoptée  par  les  gnostiques  sur  quel- 
ques-uns de  leurs  monumens.  Yqy.  notre  planche  1 . 

5  Le  sjmhole  de  cette  force  divine  est  le  bélier,  adopté 
également  sur  quelques  monumens  gnostiques.  Voj.  notre 
planche  1. 

4  Le  symbole  de  cette  puissance  est  le  serpent  nommé 
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"néral,  tous  les  attributs  que  rancienne  tliéoso- 
phie  orientale  découvrait  dans  l'Être  suprême  : 
il  est  le  plérômej  car  //  comprend  toutes  choses 
en  lui-même  ^  ;  il  est  la  lumière^  car  il  est  le  dieu^ 
soleil i  il  est  invariable  au  milieu  de  tout  ce  qui 
est  phénoménal  dans  ses  mondes  2;  il  ne  crée  rien , 
mais  tout  émane  de  lui^.  Son  image  doit  être 
nécessairement  la  représentation  des  principaux 
attributs  de  la  divinité,  que  les  autres  dieux  ne 
possèdent  qu'en  partie,  comme  autant  de  mani- 
festations de  l'Etre  suprême.  4 


ftipetioç,  adopté  de  même  par  les  gnostiques.  Yoj.  notre 
planche  i .  Le  fléau  est  im  autre  sjmbole  de  puissance  ^ 
reproduit  dans  \t  fouet  de  l'Abraxas. 

1  Jamblichus^  De  mysteriis,  sect  jy  c»  2. 

2  Le  syml)o]e  appelé  rdlomèire  est  le  signe  de  cette  sta^ 
hilUé  que  la  théosophie  des  Indous  attribue  Clément  au 
seul  Être  suprême. 

3  Le  Phallus  générateur  est  le  symbole  de  cette  puis- 
sance. On  le  retrouve  dans  les  monumens  de  quelques 
gnostiques.  Uîdée  de  la  génération  s'applique  a  l'Etre  su- 
prême même  dans  les  codes  sacrés. 

4  On  le  représente  par  une  de  ces  figures  que  l'on 
nomme  Panthées,  Gbampollion^  P.  £.  ^  planche  5.  On 
le  voit  là  avec  les  quatre  ailes  ^  dont  deux  au  vol  et 
deux  au  repos  ^  que^  suivant  Sanchoniathon  ^  PE^jptien 
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Lorsque  le  moment  de  créer  fut  venu,  l'Être 
suprême,  qui  ne  pouvait  opérer  la  création  di- 
rectement, fit  sortir  de  lui,  par  sa  voix  (ce  qui 
rappelle  le  Logos),  un  être  femelle  qu'il  féconda, 
et  qui  devint  la  mère  divine  de  toutes  choses,  ^ 
Ce  fut  Néiih.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  un  être  dif- 
férent de  l'Etre  suprême  ,•  -ce  ne  fut  que  le  prin- 
cipe générateur  femelle  ^^  ce  ne  fut  qu'un  déploie- 
ment de  Dieu,  comme  disent  d'autres  théosophes. 
En  effet ,  Amon  et  Néith  ne  formaient  qu'un  seul 
être,  qu'un  seul  tout,  qu'une  syxygie  gnostique.^ 
On  peut  comparer  Néith  avec  la  primitive  ji}enr 
sécj  Ivvow»,  avec  hi  femme-fisprit  ^  Ttv&JiÀ»*  Elle 
est  la  force  qui  met  tout  en  mouvement,  l'esprit 
étendu  en  tous  lieux,  idée  exprimée  dans  ses  images 
par  des,ailes  de  la  plus  grande  dimension.  Elle 


Taaut  avail  données  à  Saturne.  Voj.  t.  I,  p.  274  de  cet 
ouTrage. 

Les  Abraxa's  sont  une  sorte  de  figures  panih^ês,  faites  à 
l'imitation  de  ceDçsd'Amon^  avec  les  modifications  qu'exi- 
geait la  différence  des  systèmes. 

1  Elle  est  la  Moût,  mère  de  la  création.  Cf»  t.  1  ^  p.  260. 
Atbenagoras^  Légat,  pro  christ,  j  24* 

2  Son  sjrmbole  de  génération  est  le  \autour. 

3  Néith  elle-même  était  appf t^oAtiAc/ç  9  mâle  et  femelle. 
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présidait  à  la  région  supérieure;  elle  est  l'Athéné 
des  Grecs  et  la  ecvoû  (jo(f>lcc  du  gnosticisme. 

Elle  est,  comme  son  syzygos,  ime  divinité  de 
lumière;  car  le  soleil  est  son  fils,  et  la  fête  des 
lampes  de  Sais  se  célébrait  en  son  honneur.  * 

Après  Amon,  le  dieu  Mendès  est  l'un  des  plus 
anciens  du  système  de  l'Egypte;  il  nous  paraît 
néanmoins  n'être  qu'une  forme  spéciale  d'Amon , 
une  sorte  de  fraction  de  ce  dieu,  dont  il  prend 
souvent  le  nom,  caractérisant  plus  particulière' 
ment  le  principe  générateur. 

Plusieurs  partis  gnostiques,  et  surtout  les  car- 
pocratiens,  paraissent  avoir  transporté  dans  leurs 
doctrines  et  leurs  pratiques  quelques  habitudes 
qui  se  rattachaient  au  culte  de  ce  dieu.  Son  em- 
blème, le  bouc,  animal  tenu  sacré  dans  la  ville 
appelée  Panopolis  par  les  Grecs,  dont  le  dieu 
Pan  répond  si  mal  à  Mendès ,  se  retrouve  sur  les 
pierres  gnostiques.  ^ 

La  compagne  de  ce  dieu  pourrait  être  la  déesse 
Sovan  (Ilithyia),  qui  est  la  déesse  protectrice  de 
la  maternité,  et  une  sorte  de  déploiement  de  Néith, 
la  mère  universelle,  dont  elle  partage  l'emblème, 

1  Plutarchus,  De  Iside  et  Osiri, 

2  Voyez  notre  planche  2, 
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le  vautour.  Sovan  et  Mendès  ne  seraient  alors 
cpie  des  parties  d'Amon  et  de  Néith.  Dans  tous 
les  cas,  Sovan  est  l'une  des  plus  anciennes  divi- 
nités de  l'Egypte ,  quoiqu'elle  réunisse  quelques- 
uns  des  attributs  d'Artémis.  * 

Les  syzygies  divines  qui  se  succèdent  ne  sont 
qu'autant  de  manifestations  ou  d'émanations  les 
unes  des  autres;  c'est  un  principe  qui  est  hors 
de  doute.  Il  en  est  de  même  dans  les  systèmes 
des  gnostiques.  Les  syzygies  des  Égyptiens  pré- 
sentent, au  reste,  quelques  obscurités  que  nous 
ferons  remarquer,  mais  qui  sont  loin  d'infirmer 
ce  principe. 

Un  autre  déploiement  de  l'Etre  suprême  est 
Chnoubisj  qui  porte  souvent  le  titre  à^Jimon^ 
comme  les  sephiroth  et  les  intelligences  des  kab- 
balistes  portent  celui  d'El^^  et  qui  est  incon- 
testablement le  Cnouphis  de  Strabon  et  le  Cneph 
d'Eusèbe^.  Il  est  le  démiurge  ou  la  puissance  créa- 
trice; il  est  aussi  la  puissance  de  la  vie  et  de  la 


1  Diodor.  Sicul.,  lib.  I,  S-  12.  Orphica,  cd.  Herman, 
Igymn*  2  ,  y.  12.  Ghampollion ^  1.  c.^  planche  28^  A, 

2  Tom.  1^  p.  ii4  de  cet  ouvrage. 

5  Le  mot  de  Cneph,  formé  de  celui  de  nef^  TrvtTv^  signifie 
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mort;  U  est,  par  conséquent,  comme  Amon, 
source  de  toute  puissance  sur  la  terre.  Le  serpent 
Uréus,  symbole  de  la  puissance  royale;  le  fléau, 
emblème  de  la  puissance  divine;  le  phallus,  ca- 
ractère de  la  puissance  génératrice,  accompagnent 
ses  images.  Mais  sa  symbolique  a  quelque  chose 
de  plus  particulier  encore  et  de  plus  remarquable 
pour  nos  recherches.  Il  est,  comme  démiurge, 
l'esprit  qui  pénètre  tout  l'univers  >  ;  l'univers  est 
peint  par  une  sphère,  par  un  globe;  or,  le  ser- 
pent est  l'image  la  plus  naturelle  d'une  ligne 
circulaire  :  le  globe  et  le  serpent  sont  donc  les 
symboles  les  plus  ordinaires  de  Cnouphis^;  et 
puisque  Cnouphis  est  l'esprit  bon,  iyccOoç  êceifÂcov^ 
le  serpent  lui-même,  qui  le  représente,  prend 
cette  dénomination  dans  la  mythologie  ou  la 
théosophie  égyptienne.  Cnouphis  étant,  comme 
son  père,  un  dieu  de  lumière,  on  conçoit  l'ori- 
gine de  l'allégorie  que  rapporte  Sanchoniathon 
sur  le  serpenl>soleil ,  qui  feit  briller  le  jour  en 


1  Cnouphis  étant  l'esprit  qui  pénétre  tout,  ce  globe  est 
tUié.  GhampoUion,  1.  c. ,  7/  livraison,  planche  i5,  jS« 
Son  fils,  le  premier  Hermès,  partage  arec  lui  ce  sjmbole. 

2  Ibidem,  i.^  livraison.  Cf.  Euseb.,  Prœpar.  evang.,  I, 
10;  III,  1%,  Horapollon^  I^  n.^  1^  S*  64* 
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ouvrant  ses  yeux,  et  répand  les  ténèbres  en  les 
fermant  ^ 

Le  symbole  de  Cnouphis  est  l'un  de  ceux  que 
l'on  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  monumens 
des  gnosti(jues.  ^ 

Il  n'y  a  point  de  doute,  à  nos  yeux,  que  le 
dieu  Cnouphis  n'ait  une  av^vyoç,  comme  son 
père;  mais  il  est  assez  difficile  de  la  déterminer. 
Quelques  analogies  pourraient  lui  faire  associer 
la  déesse  Saiéy  qui  est  la  Junon  égyptienne,  et 
qui,  à  titre  de  rectrice  de  l'hémisphère  inférieur 
du  ciel,  pourrait  être  considérée  comme  fill^j 
comme  déploiement  de  Néith,  présidente  de  l'hé- 
misphère supérieur;  cependant  elle  porte  le  titre 
décile  du  soleil j  et  doit  être,  par  conséquent, 
plus  jeune  que  BoutOj  mère  du  soleil,  épouse 
de  Phtha-Thoréj  qui  est  une  forme  subséquente 
de  Cnouphis.  Le  gnosticisme,  ayant  fortement 
modifié  ces  syzygies ,  ne  peut  pas  non  plus  nous 
fournir  de  données  sur  la  compagne  de  Cnouphis. 

Le  déploiement  le  plus  remarquable  est  celui 
de  Phiha.  Le  démiurge  Cnouphis,  qui  n'est  qu'une 
iCvec/J^éç  d'Amon ,  voulant  réaliser  la  création , 

1  Voy.  Ton).  I,  p.  272. 

2  Yoj.  notre  plauche  2. 
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conçue  dans  Néith,  intelligence  suprême,  fit  sor- 
tir de  sa  bouche,  c'est-à-dire,  produisit  par  la 
parole,  un  œuf^  c'est-à-dire  l'univers,  ou  du  moins 
la  matière  de  l'univers,  renfermant  en  elle-même 
l'ouvrier,  l'agent  divin,  l'intelligence  qui  devait 
tout  disposera  Cet  agent  du  démiurge  est  Phtha, 
qui  est  à  la  fois  l'image  de  l'intelligence  suprême 
telle  qu'elle  se  réalise,  qu'elle  se  produit  dans  le 
monde,  et  le  type  de  celle  qui  se  manifeste  jusque 
dans  les  hommes,  c'est-à-dire,  l'inventeur  de  la 
philosophie^.  Non-seulement  l'un  de  ses  symbo- 
les, la  croix  ansée,  se  retrouve  chez  les  gnosti- 
ques,  on  voit  sur  l'un  des  monumens  les  plus 
récemment  découverts  de  ces  théosophes  toute 
la  représentation  de  la  naissance  de  Phtha.  5 

La  syzygos  de  ce  dieu  pourrait  être  la  déesse 
Ânouké,  la  Héré  ou  l'Istia  des  Grecs,  l'une  des 
plus  grandes  divinités.  Ses  ailes ,  enveloppant 
le  corps,  paraissent  exprimer  ce  même  repos, 
cette  même  stabilité  que  caractérise  le  soi-disant 
nilomitre  de  son  époux.  4 


1  Jamblichus ,  De  myst,,  sect.  VIII,  c.  8. 
a  Diogenes  Laertîus^  In  procemio, 

3  Yojez  ci-dessous  CarpocratUns ,  et  notre  planche  2. 

4  GhampoUion^  planche  19. 
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Cependant  Phtl^  paraît  dans  sa  modification 
la  plus  importante  sous  le  nom  de  SocarL  U  est 
alors  cette  puissance  cosmogonique  qui  se  re- 
trouve non-seulement  dans  les  idées  des  Grecs, 
sous  le  nom  ^Héphaistos  (c'est-à-dire  l'agent 
principal  de  la  nature,  le  feu  créateur  ou  pro- 
ducteur), mais  qui  a  des  analogies  dans  plusieurs 
autres  doctrines,  où  le  génie  Our,  l'esprit  du  feu, 
joue  un  très-grand  rôle.  L'idée  que  Dieu  lui-même 
était  l'ame  du  monde,  et  que  le  feu  est  l'agent 
de  cette  ame,  est  en  général  l'une  des  plus  ré- 
pandues dans  l'antiquité.  ^ 

Comme  Sokari ,  le  dieu  Phtlia  ressemble  au 
Vulcain  de  la  mythologie  gréco-laline ,  même 
par  sa  figure,  qui  est  celle  d'un  nain  à  jambes 
torses,  figure  reproduite  en  quelque  sorte  dans 
le  gnosticisme^.  Il  remplit  pourtant  à  ce  titre  les 
plus  augustes  fonctions  :  il  règle  les  destinées  des 
âmes  qui  abandonnent  les  corps  terrestres,  afin 
d'être  réparties  dans  les  trente-deux  régions  su- 


1  Démocrîte  appelait  Dieu  vovç  iv  Trvpt  a'^cupoiiS)iu 
Thaïes  disait  que  rame  du  monde  était  Dieu.  Stobxeus^ 
Eclog.  phys>y  lib,  I,  p.  67,  ed,  Heeren. 

2  Dans  les  jambes  de  serpens  des  Abraxas  et  dans  l'ophio- 
morphos  des  ophites. 

2  2 
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périeures,  et  on  conçoit  par  là  que  les  Abraxas  des 
gnostiques  se  rapportent  souvent  à  cette  divinité. 

Sa  syzy gos  pourrait  être  la  déesse  Athor ,  l'A- 
phrodite de  la  Grèce,  qui  est  bien  le  principe 
de  la  nuit  primordiale,  puisque  c'est  dans  ce 
principe  conceptif  qu'a  commencé  l'action  du 
démiurge,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  principe  caché  ou  occulte,  le  véritable  Être 
suprême.  Elle  est  beaucoup  plus  jeune  qu'Amon^ 
elle  est  même  fille  de  Phré  ou  du  soleil,  fils  de 
Phtha,  ce  qui  permet  à  peine  de  la  considérer 
comme  l'épouse  de  Sokari  :  on  ne  peut  cq)fi3b^ 
dant  guère  lui  assigner  d'autre  rang;  elle  est  la 
rectrice  de  la  région  supérieure  du  monde. '^ 

Une  autre  modification  de  Phtha  est  celle  de 
Phthâ-Thoré.  Il  est  encore  principe  créateur,  ou 
plutôt  principe  générateur,  sous  cette  forme,  et 
le  scarabée^  que  reproduit  aussi  le  gnosticisme, 
est  son  'emblème  paiticulier  2.  Il  porte  le  titre  de 
j>ère  des  dieux;  ce  qui  se  répète  au  sujet  de  son 
fils  le  dieu  Phré. 


1  Ghampollion^  planche  17,  B. 

2  Le  scarabée  est  aussi  l'emblème  de  l'univers ,  dont 
Phtbâ  ou  Thoré  est  le  démiurge.  Horapollo^  Hieroglyph., 
Hb,  /,  S»  10.  Voyez  notre  planche  3. 
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Sa  âyzygos  pourrait  être  la  déesse  Bouto,  qui 
porte  les  titres  de  grantPmère  génératrice  du 
soleil  ou  de  fille  du  soleil^  c'est-à*dire  du  soleil 
ou  du  principe  de  la  lumière  terrestre,  essentiel- 
lement distinct  du  soleil  ou  de  la  lumière  céleste  ^ 
qui  est  le  véritable  élément  de  l'Être  suprême  ^ 
Amon.  Dans  tous  les  cas,  Bouto  est  l'une  des 
plus  anciennes  divinités  de  TÉgyple  ;  elle  compte 
dans  les  rangs  de  l'ogdoade  supérieure.  ^ 

Gomme  la  mère  du  soleil  ne  pouvait  être  autre 
chose  que  la  nuit^  elle  porte  quelquefois  ce  titre^ 
Elle  a  celui  de  mère  du  soleil  de  commun  avec 
Latone,  qui  a  donné  le  jour  à  Apollon^.  EUa 
tient  dans  une  main  la  croix  ansée ,  et  dans 
l'autre  le  bâton  à  tête  de  koukoupha,  que  répè- 
tent les  pierres  gnostiques.  ^ 

Le  dernier  membre  de  l'ogdoade  supérieure  et 
le  premier  de  la  dodécade  qui  s'y  rattache  est 
le  dieu  Phré,  le  soleil.  U  est  fils  de  Bouto  et  de 
Phtha ,  ce  qui  veut  dire  que  le  démiui^e  a  feit 
sortir  le  soleil  terrestre  de  la  matière  dont  il 
était  chargé  d'arranger  l'univers.  L'épervier,  que 


1  Hérodote,  lib.  II,  S-  i46* 

2  ChampoUion,  planche  2^^  A, 

3  Yoj.  notre  planche  2. 
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sa  longévité  et  sa  fécondité  firent  choisir  par  les 
Égyptiens  comme  symbole  de  l'idée  générale  de 
Dieuj  et  qui  est  celui  de  plusieurs  autres  divi- 
nités, est  spécialement  Temblème  du  soleil,  et 
porte,  à  ce  titre,  un  discjue  de  couleur  rouge  sur 
sa  tête,* 

Sa  compagne  est  T/]pA^(Uranie),  dont  l'image 
peinte  en  bleu  ou  en  jaune,  et  représentant  la 
voûte  du  ciel,  se  trouve  sur  mie  foule  des  jJus 
beaux  monimiens,  tantôt  parsemée  d'étoiles,  tan- 
tôt accompagnée  de  la  lune,  du  soleil,  et  de  cinq 
planètes  dessinées  sur  son  torse,  sur  sa  bouche  et 
sur  ses  parties  antérieures  2.  D'autres  fois  elle  tient 
dans  une  de  ses  mains  la  croix  ansée,  et  dans 
l'autre  la  feuille  de  lotus,  que  l'on  remarque  aussi 
sur  les  pierres  gnostiques,  et  qui  paraît  indiquer 
la  supériorité  de  l'intelligence  divine  sur  la  ma- 
tière qu'elle  gouverne  5.  Cette  idée  de  gouverne- 

1  Ghampallion ^  planche  24,  D.  Le  sphinx  est  aussi  Fun 
des  emblèmes  de  Phré.  Ibid.f  planche  2l\y  E.  11  est  le  signe 
de  la  force  unie  à  la  sagesse,  et  appartient,  à  ce  titre,  à 
plusieurs  dieux  et  à  plusieurs  rois.  Clem.  Alex.^  Strom.y 
Ub.  V,  p*  671,  ed,  Oxf. 

2  Champollion,  planche  20,  ^  et  B, 

3  Ibidem,  planche  i3.  Jamblichus^  De  myst.  HBgypU^ 
se€t,  VII,  c.  2, 
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ment  est  fidèlement  reproduite  dans  le  gnosti- 
cisme.  Tiphé,  avec  les  sept  corps  célestes,  tous 
animés,  tous  spiritualisés ,  suivant  les  anciennes 
croyances,  est  le  tj'pe  d'Ano-Sophia  et  des  sept 
esprits  planétaires  qui  président  avec  elle  au  gou- 
vernement du  monde  sublunaire.  Cest  là,  de  toutes 
les  concordances  des  deux  systèmes,  celle  qui  laisse 
le  moins  de  doute. 

Celles  qui  se  remarquent  dans  la  classification 
des  intelligences  célestes  sont  non. moins  frap- 
pantes. On  sait  que  les  Égyptiens  admettaient 
trois  émanations  successives  ou  trois  ordres  de 
divinités,  composés,  le  premier  de  huit,  le  se- 
cond de  douze,  et  le  troisième  de  dix  ou  de  trois 
cent  soixante-cinq  dieux.  On  sait  aussi  que  les 
anciens  historiens  et  les  modernes  mythosopbes 
varient  beaucoup  sur  les  détails  de  ces  classifi- 
cations, et  principalement  sur  la  grande  question 
de  savoir  quels  sont  les  dieux  et  les  génies  qui 
appartiennent  à  ehacun  des  trois  ordres.  Nous 
ne  nous  .  sommes,  pas  proposé  de  concilier  ces 
divergences,  ni  de  résoudre  la  grande  énigme 
dont  la  clef  se  trouvera  peut-être  un  jour  entre 
les  mains  de  celui  qui  tient  le  secret  des  hiérogly- 
phes; ce  qu'il  nous  importe  de  signaler  dans  la 
théogonie  égyptienne ,  ce  sont  les  opinions  ia-^ 
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tbes  à  ceux  de  la  Pei'se.  Les  mythes  de  Piioh ,  en 
particulier,  le  mettent  en  rapport  avec  Amon- 
Ré  et  le  second  Hermès;  et  ses  images  sont,  en 
général,  au  nombre  des  plus  curieuses.* 

La  déesse  Bubastis  pourrait  avoir  été  la  syzygos 
du  dieur-lune.  Elle  nous  offre  peu  d'intérêt  ;  mais 
il  en  est  tout  autrement  de  la  double  manifesta- 
tion d'Hermès.  Les  gnostiques  ont  transporté  sur 
le  Sauveur  du  christianisme  une  grande  partie  des 
attributs  de  cette  divinité. 

Ainsi  que  le  Christos  des  gnostiqrues,  Hermès 
est  connu  sous  deux  formes  différentes,  Hermès 
céleste  et  Hermès  terrestre.  Le  premier,  distingué 
par  Ftpithète  de  trois  fois  grand  tX  un  symbole  par- 
ticulier^, est  une  intelUgence  supérieure  émanée 
de  l'intelligence  suprême  :  il  est  le  fils  d'Amon-< 
Cnouphis  et  le  premier  des  dieux  nommés  vTtsÇ" 
ùv^uvioi\  il  partage  les  symboles  de  son  père, 
dont  il  n'est  qu'une  manifestation  3 ,  et  il  est  l'oh- 


le  cynocéphale  pour  symboles.  Le  cynocéphale  (Champol- 
lion,  planche  3o,  G)  %t  retrouve  sur  les  monumens  gnos- 
tiques. Voj.  notre  planche  2. 

1  Champollion,  planche  i/^{Fier), 

2  It  est  hiéraco-céphale. 

3  L'épervier  et  le  glohe  ailé.  Voy.  ci-dessus.  Champol-. 
lion^  planche  i5,  £, 
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jet  d'une  telle  vénération,  que  son  nom  ne  se 
prononce  pas ,  qu'il  se  révère  en  silence  ^  Ce 
nom  était  Thoth  ou  Thath,  et  se  rapportait  peut- 
être  à  sa  charge  de  former  les  corps  dans  lesquels 
devaient  être  renfermées  les  âmes  coupables  2.  Ses 
emblèmes,  presque  toujours  peints  avec  une  élé- 
gante richesse,  se  présentent  sur  une  foule  de 
temples.  Il  était  juste  qu'à  l'entrée  dans  les  sanc- 
tuaires des  dieux  on  se  rappelât  celui  qui  les 
avait  révélés  aux  hommes. 

Hermès  second  ou"  deux  fois  grand  appartenant 
au  troisième  ordre  des  dieux ,  il  en  sera  question 
dans  cette  classe. 

Il  en  sera  de  même  de  Sérapis,  qui  paraît  avoir 
été  une  divinité  ancienne,  mais  dont  le  culte  fut 
long^temps  négligé,  et  qui,  dans  la  période  alexan- 
^rine,  semble  avoir  succédé  à  Osiris  dans  la  vé- 
3iération  des  Égyptiens. 

Le  dernier  des  douze  dieux  fut  Souk  ou  Kro^ 
^Sy  dont  le  crocodile  peint  allégoriquement  le 
caractère  :  c'est  le  dieu  du  temps  3.  C'était  aussi 

X  Jamblich.^  De  myst.f  VIII,  3.  Cicero,  DeJS.  deor.y 
"'-*^,  S*  22.  Idée  que  nous  ayons  déjà  signalée  ailleurs^  1. 1 , 
P^g^.  78^  et  qui  se  retrouve  dans  le  judaïsme, 
-a  Stobaeus;  Ëclog.f  îih.  I,  c.  2, 
•^  Clemens  Alexandr.^  Sirom,y  lih.  Vy  p.  566. 
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vue  divinité  solaire,  ainsi  que  l'on  voit  par  les 
allégories  que  les  mythosophes  rattachaient  à  son 
emblème.  ^ 

La  déesse  Netphé  est  la  mère  des  dieux  du  troi- 
sième ordre^/ ainsi  que  Tiphé  est  celle  des  intel- 
ligences de  la  seconde  série. 

Cette  troisième  et  dernière  émanation  se  com- 
pose, selon  les  uns,  de  dix  dieux,  et  selon  les 
autres,  de  trois  cent  soixante,  plus  la  pentade, 
née  pendant  les  épagomènes.  Les  gnostiques  se 
sont  attachés,  les  uns  au  nombre  de  dix^,  les 
autres  à  celui  de  trois  cent  soixante  5.  Mais  cette 
différence  dans  les  termes  n'en  constitue  pas  une 
dans  les  idées,  et  ces  diverses  manières  de  voir 
me  semblent  pouvoir  se  concilier  assez  Êicile- 
ment  Dans  les  anciens  temps,  où  l'année  s'esti^ 
mait  à  trois  cent  soixante  jours,  le  système  égyp- 
tien n'admettait  qu'un  nombre  analogue  de  génies 
protecteurs  de  ces  divisions  du  temps,  suivant  la 
croyance  générale,  que  l'Être  suprême  avait  confié 
à  autant  d'êtres  particuliers  non-seulement  le  gou- 
vernement du  monde  inférieur,  la  présidence  de» 


1  Horapollo^  Hierogfyph.^  lib,  I,  68^  69,  70. 

2  Valenlin. 
5  Basilide. 
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sept  planètes  ou  des  semaines,  et  celle  des  douze 
lunes  ou  des  mois  de  l'année,  mais  encore  celle 
de  chaque  jour,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  un 
temps  clos,  une  époque  indépendante.  Lorsque 
rastronomie  perfectionnée  demanda  trois  cent 
soixante-cinq  jours  pour  la  révolution  totale  de 
l'année,  la  science  du  sanctuaire  subvint  par  un 
mythe  aux  besoins  de  la  croyance  populaire.  Ce 
mythe  iiit  celui  de  l'origine  de  hipentade^  à  qui 
Netphé  donna  le  jour,  et  qui  se  composait  d!  Os  iris 
et  d'Isisj  d'jà rouer is,  de  Tfphorh  et  de  Nephth^s. 
Ce  seraient  donc  là  les  plus  jeunes  des  dieux, 
s'il  était  possible  à  l'esprit  de  l'homme  d'arrêter 
jamais  ses  créations  ;  mais  il  marche  et  crée , 
sans  cesse,  à  la  Hsière  de  la  mythologie,  comme 
à  la  lisière  de  la  philosophie.  La  pentade  n'é- 
tant qu'une  nouvelle  manifestation  des  dieux 
supérieurs,  on  y  ajouta  d'autres  dieux  et  d'au- 
tres génies  pour  les  assister  dans  leurs  travaux. 
La  naissance  dHorus,  et  dAnuhis^  la  répétition 
de  Phtha-Harpocrate  j  dHermh  et  de  Sérapisy. 
portèrent  bientôt  la  pentade  à  une  décade  ^  j  et , 
dans  les  temps  postérieurs  de  l'Egypte,  ce  fat 


1  Cette  répétition  est  la  conséquence  inévitable  de  l'idée 
mère  de  rémanation^  où  la  diyinité^  toujours  elle-même  ^ 
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cette  décade ,  plus  rapprochée  de  rhomme ,  plus 
fraîche  dans  ses  croyances,  qui  domina  ces  der- 
nières. * 

Osiris,  divinité  solaire,  image,  représentant  du 
Dieu  suprême ,  bienfaiteur  et  législateur  des  hom- 
mes ,  source  de  tout  ce  qui  est  bien  dans  l'ordre 
moral  et  physique,  adversaire  consta:it  de  Ty- 
phon, génie  du  mal,  devait  nécessairement  jouir 
d'une  vénération  générale  ;  et  les  opinions  qui  se 
rattachaient  à  cette  divinité  ont  dû  se  graver  assez 
profondément  dans  les  esprits  pour  que  nous 
puissions  nous  en  expliquer  le  reflet  dans  l'idée 
que  les  gnostiques  se  font  de  leur  sauveur.  En 
effet,  ces  opinions  se  répètent  non -seulement 
dans  leiirs  dogmes,  le  nom  d'Osiris  figure  même 
sur  leurs  monumens.  ^ 


se  manifeste  toujours  sous  de  nouyeUes  formes.  Plusieurs 
membres  de  la  dodécade  ajant  été  de  Fogdoade^  il  n'est 
pas  étonnant  que  des  membres  de  la  dodécade  reparais- 
sent dans  la  décade. 

1  Les  dix  puissances  du  troisième  ordre  étaient  les  chefs 
{S)i}ietvoi)  des  trois  cent  soixante  génies  tutélaires;  chacun 
en  présidait  trente-six^  en  sorte  qu'Osîris  et  Isis  en  comp- 
taient ensemble  soixante -dix;  Typhon  et  sa  compagne 
avaient  le  même  nombre. 

2  Yoj.  notre  planche  2.  Les  gnostiques^  qui  ont  spiri^ 
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U  paraît  aussi  que,  dans  leurs  allégories  sur 
les  souffrances  de  la  Sophia,  sœur  du  Christos, 
ils  ont  eu  en  vue  celles  d'Isis,  sœur  et  syzygos 
d'Osiris  sauveur. 

Horus,  le  fils  d'Osiris  et  d'Isis,  se  retrouve  éga- 
lement dans  le  gnosticisme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'Arouéris,  autre  éma- 
nation d'Osiris  et  d'Isis,  ni  de  Nephthys,  com- 
pagne de  Typhon;  mais  le  compagnon  d'Osiris, 
Hermès  deuxième,  et  le  grand  adversaire  du  bien. 
Typhon,  se  reconnaissent  d'autant  plus  distinc- 
tement, l'un  dans  le  personnage  du  Christos  in- 
férieur,  l'autre  dans  celui  du  chef  des  mauvais 
anges. 

iualisé  tous  les  sjrmboles  qu'ils  empruntaient  ^  ont  dû  re- 
jeter tous  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  tirer  ce  parti.  C'est 
ce  qui  explique  Tabsence^  sur  leurs  monumens^  du  bœuf 
Apis  ^  sjmbole  d'Osiris.  Ce  sjrmbole  atteste  d'ailleurs  ^  à 
son  tour^  les  rapports  du  système  égyptien  avec  celui  de 
la  Perse. 

L'influence  d'Osiris ^  sa  divine  et  puissante  action^  sont^ 
en  général,  très-détaillées  par  les  Egyptiens,  et  appliquées 
à  une  foule  de  phénomènes,  astronomiques  et  agraires, 
particuliers  à  l'Egypte,  et  ces  applications  ont  enfanté  beau- 
coup de  mythes  ^  mais  il  serait  absurde  de  dire  que  le  per- 
sonnage d'Osiris  est  né  de  ces  mythes,  qu'il  n'est  qu'un« 
abstraction  de  ces  phénomènes. 
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Hermès  second,  appelé  Thoth  ou  Thoyth,  ne 
fut  qu'une  incarnation,  qu'une  nouvelle  révéla- 
tion du  premier,  qui  était  l'intelligence  de  Dieu; 
qui,  seul,  avait  compris  les  mystères  de  la  science 
divine,  et  qui  avait  écrit  sur  ces  mystères,  en 
caractères  sacrés,  des  livres  qui  étaient  restés  in- 
connus aux  hommes  postérieurs  au  cataclysme* 
Le  Créateur,  touché  de  compassion  pour  une 
race  qui  vivait  sans  loi,  voulant  lui  faire  con- 
naître qu'elle  était  émanée  de  son  sein,  et  lui 
enseigner  la  voie  qui  devait  l'y  ramener,  lui  en- 
voya Osiris  et  Isis,  accompagnés  de  Thoth,  afin 
de  remplir  cette  haute  mission.  Ce  fut  Thoth  qui 
s'en  acquitta  plus  particuUèrement  II  enseigna 
aux  hommes,  avec  tous  les  arts  qui  embeUissent 
leur  existence  sur  la  terre,  la  science  reUgieuse 
et  les  cérémonies  du  culte ,  qui  peuvent  les  ren- 
dre dignes  d'habiter  un  jour  les  cieux  avec  la 
divinité  dont  ils  tiennent  leur  existence,  et  il 
déposa  cette  science  dans  un  recueil  de  qua- 
rante-deux Uvres,  que  les  prêtres  d'Egypte,  sui- 
vant leur  rang,  étudiaient  en  partie  ou  en  tota- 
lité. 1 


1  Glemens  Alexandr.^  Strom.y  lib.  VI ^  c*k*Cf,  Stdsacos^ 
Eclog.y  I,  Sifp.  926;  ed*  Heeren, 
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Après  avoir  rempli  ses  sublimes  fonctions  sur 
la  terre,  Hermès  parait  avoir  établi  sa  demeure 
dans  la  lune  ;  son  image  en  porte  le  disque ,  et 
il  est  appelé  le  seigneur  des  huit  régions  ^  qui 
paraissent  avoir  la  lune  pour  centre.  D'ailleurs, 
ribis,  son  symbole 9  était  aussi  celui  de  la  lune,  et, 
diaprés  les  mythes  sacrés,  c'est  avec  la  soixante* 
dixième  partie  des  illuminations  de  la  lune,  ga- 
gnée au  jeu,  qu'Hermès  forma  la  pentade,  qu'il 
joignit  aux  trois  cent  soixante  jours.  ^ 

Compagnon  d'Osiris  et  instituteur  des  âmes 
sur  la  terre,  Hermès  est  encore  le  conducteur  de 
ces  dernières,  et  le  conseiller  du  premier  dans 
V^meniéj  l'enfer  des  Égyptiens ,  où  se  réunis- 
sent les  âmes  qui  doivent  rendre  compte  de 
leur  vie,  et  d'où  les  unes  sont  réparties  dans  les 
diverses  régions  des  cieux,  les  autres  renvoyées 


1  Plutarclius  ^  De  Iside  et  Osirî.  Le  cynocéphale  y  qui  se 
reproduit  sur  les  monumens  gnostiques^  comme  nous  ra- 
yons déjà  fait  remarquer^  était  aussi  l'un  des  emblèmes 
d'Hennés^  ce  qu'on  explique  par  un  préjugé  vulgaire,  qui 
attribuait  à  cette  race  de  singes  Fart  de  lire  et  d'écrire. 
On  trouve  des  traces  de  cette  croyance  chez  les  chrétiens 
des  premiers  siècles.  Yoj.  Actes  de  S.  Barthélémy,  dans 
Ijoéga,  Caialog.  manuscript»  Musœi  Borgiani,  pag.  235. 
Crevaer ,  Commentât.  Herodot,,  I,  S*  ^6^  p,  359  •^7* 
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dans  des  corps  matériels  pour  l'expiation  de  leurs 
fautes.  Une  foule  des  plus  belles  scènes  que  l'on 
remarque  sur  les  monumens  de  l'ancienne  Egypte, 
se  rapportent  à  ces  fonctions  d'Hermès  psycho^ 
pompe.  On  n'en  trouve  pourtant  point  d'imita- 
tions sur  les  monumens  des  gnostiques.  Il  est 
vrai  que  certains  emblèmes  de  ces  scènes  pou- 
vaient se  concilier  avec  les  allégories  des  codes 
sacrés ij  mais  ces  tliéosophes  n'adoptaient  pas, 
au  sujet  du  jugement  dernier,  toutes  les  images 
que  présentent  les  codes  et  les  premiers  écrits 
des  chrétiens. 

Anubis,  fils  d'Osiris,  génie  de  l'étoile  Syrius, 
l'un  des  bienfaiteurs  et  protecteurs  de  l'Egypte, 
est  une  espèce  d'agent  d'Hermès  deux,  et  se  con- 
fond quelquefois  avec  lui.  ^ 

Dans  la  période  alexandrine,  Osiris  s'efiace,  en 
quelque  sorte,  devant  Sérapis,  ancienne  divinité 
dont  le  culte  reprit  au  point  que  les  nations  étran- 
gères, les  Romains  surtout,  ne  s'attachant  qu'au 
culte,  qu'à  l'enseignement  exotérique,  ont  sou- 

1  Nous  citerons  pour  exemple  l'idée  de  peser  les  âmes 
dans  une  balance.  Voj.  Daniel,  ch.  5,  v.  27. 

2  Quelques  pierres  gnostiques  semblent  rappeler  Anubis 
Voj.  notre  planche  2. 
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vent  pris  Sérapis  pour  la  divinité  suprême  des 
Égyptiens.  Il  présidait  aux  phénomènes  du  Nil 
et  aux  destinées  des  âmes  dans  les  enfers.  On 
voit,  par  ses  images,  qu'il  se  confondait  avec  le 
dieu  Canobus  ;  on  le  trouve  aussi  en  rapport  avec 
Hermès,  avec  Anubis,  avec  les  sept  divinités  pla- 
nétaires et  le  zodiaque.  Ayant  dominé  les  croyan- 
ces vulgaires  dans  les  temps  qui  touchent  à  Fori- 
glne  du  gnosticisme,  il  doit  se  retrouver  sur  les 
monumens  de  ces  systèmes.  ^ 

Typhon  et  sa  syzygos  Nepthys,  qui  sont,  après 
leurs  adversaires ,  Osiris  et  Isis ,  Horus  et  Hermès , 
les.  divinités  les  plus  puissantes  de  la  dernière 
série,  ne  figurent  pas  sur  les  monumens  des  gnos- 
tiques;  mais  Typhon  se  retrouve  au  moins  dans 
leurs  idées.  Quant  à  Nepthys,  elle  en  a  été  rejetée, 
comme.  Typhon  lui-même  l'a  été  de  celles  des 
Grecs. 

Typhon  est,  comme  Âhriman,  principe  et 
source  de  tout  ce  qui  est  mal  dans  l'ordre  moral 
et  physique;  comme  le  Satan  du  gnosticisme,  il 
se  confond  avec  la  matière,  et,  sous  ce^apport, 
il  nous  paraît  avoir  eu  sur  les  spéculations  dejs 


1  y.  notre  pi.  2 .  Cf.  Greuzer^  Dionysos  s.  Comment,  acad. 
i§  rerum  btuchic*  et  orph*  orig.yp*  i83  sq.  Tab,  ^  II,  IV. 
a  3 
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gnosdques  d'Egypte  autant  d'influence  qu'en  eut 
Ahriman  sur  celles  des  écoles  de  Syrie.  Cétait 
principalement  contre  sa  funeste  puissance  que 
l'on  invoquait  les  génies  tutélaires  de  chaque 
jour  de  l'année,  dont  se  composait  la  troisième 
série  des  dieux. 

Ces  dieux  sont  aussi  peu  connus  nominative- 
ment que  les  trois  cent  soixante  intelligences  qui 
composaient  l'Âbraxas  de  Basilide.  Les  anciens  les 
comprennent  sous  le  nom  générique  de  démons. 
Ces  démons  se  groupaient  ^  par  dasses,  autour 
des  dieux  appelés  sy^oofxmj  c'est-à-dire,  les  dieux 
gouverneurs  du  monde  visible;  ils  en  étaient  les 
a  gens,  comme  leurs  chefs  étaient  ceux  des  dieux 
appelés  vTTeçovçivêOi.  Chargés  d'entretenir  les  rap- 
ports entre  les  deux  mondes,  ils  présidaient  à 
la  descente  des  âmes  de  la  région  supérieure  dans 
la  zone  inférieure,  et  leur  communiquaient,  pen- 
dant cette  existence  d'épreuve  et  d'expiation, 
les  dons  de  la  vie  divine.  Ils  se  partageaient,  par 
classes  de  trente-six,  les  trente-six  parties  du 
coips  hunmn,  et,  après  l'achèvement  de  k  car- 
rière  terrestre,  ils  guidaient  les  âmes  dans  leur 
retour  vers  l'Être  suprême.  Cest  pour  recom- 
mander les  âmes  aux  divers  génies  dont  ils  avaient 
à  traverser  les  régions,  qu'on  chargeait  d'amu- 
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lettes  les  corps  des  défunts.  La  voie  que  suivaient 
les  âmes  dans  leur  ascension  était  celle  du  zodia^ 
que,  distinguée  en  douze  stades.  ^ 

Outre  les  classifications  numériques  par  déca- 
nies ,  les  Égyptiens  paraissent  avoir  distingué  les 
démons  selon  leurs  rangs,  et  en  avoir  formé  six 
ordres  particuliers.  Le  gnosticisme  offre  peu  ou 
point  de  traces  de  ces  distinctions;  il  parait  en 
avoir  adopté  une  autre/  relative  aux  sept  sta- 
des de  la  vie ,  qui  se  trouve  chez  les  nouveaux 
platoniciens ,  et  que  ces  théosophes  ont ,  sans 
doute,  reçue  des  Égyptiens.  Suivantcette  croyance, 
riionmie,  dans  sa  carrière  terrestre,  est  placé  suc- 
cessivement sous  l'influence  de  la  lune,  d'Hermès, 
de  Vénus,  du  soleil,  de  Mars  et  de  Jupiter,  jus- 
qu'à ce  qu'il  entre  enfin  dans  les  champs  Élysées.  ' 
Cette  théorie  entrait  si  bien  dans  la  grande  ten- 
danc^e  du  gnosticisme,  qui  était  d'unir  étroitement 
les  deux  mondes,  qu'il  ne  pouvait  guère  la  reje- 
ter; d'un  autre  côté,  elle  contrastait  trop  avec  le 


1  Yoj.;  sur  les  Doyens,  les  plus  influens  des  démons^ 

>  

le  Dialogue  d'Ësculape  et  d'Hermès^  dans  Stobaeus^  Eclog. 
physicy  Hb,  If  p.  469^  ed»  Heeren,  ^ 

2  Proclus ,  Comment,  in  Plaionis  AUdhiad. ,  /.  Herm.  ^ 
Trismeg,  clans ^  p,  11,  st^h^  éd.  Franc,  Patrie. 
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chiistîanisme,  dont  il  faisait  sa  base,  pour  qu'il 
ne  fut  pas  obligé  de  la  modifier.  Il  aima  mieux 
la  transporter  sur  la  carrière  de  l'ame  après  la 
mort,  que  sur  celle  de  cette  vie. 

En  général,  le  gnosticisme  n'a  rien  adopté 
aveuglément;  il  a  examiné  l'ancien  monde,  non 
pour  le  reproduire,  mais  pour  régénérer  complè- 
tement le  monde  nouveau ,  que  le  christianisme 
ne  lui  semblait  pas  pouvoir  régénérer  tout  seul. 
C'est  ainsi  que  les  écoles  gnostiques  d'Egypte  ont 
trouvé ,  dans  les  anciennes  doctrines  de  ce  pays , 
non -seulement  leurs  idées  fondamentales  d'un 
Être  suprême  inconnu,  originairement  caché,  se 
révélant  successivement  par  une  suite  d'êtres  qui 
émanent,  soit  de  son  sein,  soit  les  uns  des  au- 
tres, par  syzygies;  qui  gouvernent  en  son  nom 
le  monde  visible  ;  dont  l'un ,  son  agent  et  son 
organe  particulier,  est  le  créateur,  et  dont  les 
autres  se  partagent  avec  lui  le  gouvernement, 
tandis  que  d'autres  encore  conduisent,  dans  leur 
double  carrière,  les  mortels  auxquels  ils' ont 
communiqué,  en  créant  leurs  âmes,  quelques 
rayons  de  la  vie  divine,  émanée  de  l'Etre  su- 
prême ;  c'est  ainsi ,  disons-nous ,  que  les  gnosti- 
ques ont  trouvé  en  Egypte  non -seulement  les 
idées  fondamentales  de  l'émanation  des  dieux  et 
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des  âmes  humaines  du  sein  de  Dieu  ^  mais  encore 
une  foule  de  théories  accessoires,  avec  tous  les 
symboles  et  les  emblèmes  qu'y  rattachait  l'antique 
mystériosophie  ;  et  cependant  le  gnosticisme  a 
élevé,  avec  ces  idées  fondamentales,  ces  croyances 
accessoires,  ces  emblèmes  et  ces  symboles,  des 
systèmes  tout  nouveaux,  dont  le  caractère,  dont 
les  tendances ,  dont  laction  sur  l'homme,  sont 
tout  autres. 

Cest  ce  que  vont  nous  faire  voir  successive- 
ment les  systèmes  de  Basilide  et  de  Valentin, 
comme  ceux  des  ophites  et  des  carpocratiens. 

§.  2.  Basilide  appartient,  par  son  origine  et  la  Basilide. 
première  direction  que  reçurent  ses  études,  à 
cette  école  primitive  de  gnosticisme  dont  le  ber- 
ceau fiit  la  Syrie  judaïco-grecque,  y  compris  la 
Palestine  et  la  Samarie.  Il  reçut  le  jour  en  Syrie.  ^ 
Son  nom  grec  n'est  probablement  qu'une  traduc- 


1  GhampôUion^  Pantli.  égjpt.^  Aman  y  Cnouphis  et  Pooh, 

2  D'après  les  Actes  de  la  dispate  de  Manés  avec  Arché- 
laûs  y  Basilide  était  originaire  de  la  Perse.  Il  est  probable 
que  cette  opinion  est  née  du  désir  de  rendre  compte  de  son 
dualisme.  Foucher  (Mém.  de  FAcad.  des  inscript.  ^  XXXI  ^ 
p.  44  B)  dit  que  Basilide  était  it Alexandrie ,  mais  çuilaçait 
voyagé  en  Perse;  c'est  ensemble  une  donnée  fausse  et  une 
donnée  hasardée. 
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lion  du  syriaque,  comme  le  fut  plus  tard  celui 
de  Porphyre.  Il  doit  avoir  entendu  Ménandre, 
le  continuateur  de  Simon  j  il  fut  peut-être  le  con- 
disciple de  Saturnin,  qui  a  suivi  également  les 
leçons  de  Ménandre,  et  dont  le  nom  se  rencon- 
tre fréquemment  avec  le  sien.  Cependant  il  prit 
bientôt  une  direction  différente.  S'étant  rendu  en 
Egypte,  comme  Cérinthe,  dont  les  dernières  an- 
nées touchaient  à  celles  de  son  enfance  S  il  y  subit 
des  influences  qui  le  conduisirent  à  une  nouvelle 
doctrine  gnostique.  Il  l'enseigna  dans  Alexandrie^, 
et  il  est  probable  qu'il  ne  quitta  plus  cette  ville.  ^ 
Les  doctrines  qu'il  y  trouva  expliquent  parfeite- 
ment  la  sienne  :  c'étaient  les  anciens  enseignemens 
de  l'Egypte,  modiliés  par  des  relations  avec  la 
Judée,  la  Perse  et  la  Grèce j  c'étaient  les  théories 


1  L'intervalle  qui  sépare  le  séjout  de  ces  deux  gnostî- 
ques  en  Egypte  ne  peut  guère  être  considérable^  Basil ide 
y  étant  déjà  fort  connu  la  126.^  année  de  Fère  chré- 
tienne. 

2  S.  Clément  d'Alexandrie  fait  preuve  d'une  connais-^ 
sance  si  intime  de  ses  écrits,  qu'on  doit  supposer  qu'ils  fu- 
rent publiés  en  Egypte.  Le  nom  disidore ,  que  portait  le 
fils  de  Basilide,  semble  indiquer  paiement  une  sorte  de 
prédilection  pour  l'Egypte. 

3  II  mourut  l'an  i3i  ou  i33.  Chrome.  Eusfih. 
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du  platomsme  et  du  pythagOréisme ,  modifiées 
par  Aristobule  et  Philon;  c'étaient  les  croyances 
chrétiennes,  altérées  par  leur  alliance  avec  l'éru- 
dition alexandrine.  Dans  ce  confluent  où  se  réu- 
nissaient tous  les  systèmes,  aucun  n'avait  conservé 
sa  première  pureté  :  Basilide,  en  les  consultant 
tous,  donna  au  sien  non-seulement  des  théories 
qui  manquaient  à  tous  les  autres,  mais  encore 
un  caractère  moral  tout  particulier. 

A  la  tête  de  tout  son  système,  Basihde  plaça 
la  déclaration  formelle  qu'il  n'innovait  en  rien; 
que  son  enseignement  était  la  véritable  et  primi- 
tive  doctrine  des  chrétiens;  qu'il  l'avait  reçue  par 
Glaucias,  interprète  de  S.  Pierre^;  qu'à  la  vérité 
elle  ne  s'accordait  pas  avec  celle  des  écrits  dits 
apostoliques;  mais  que  ces  écrits  étaient,  les  uns 
supposés,  les  autres  altérés  par  l'ignorance  et  la 
mauvaise  foi.  Il  joignait  à  la  tradition  de  Glaucias 


1  Basilide^  comme  Gérinthe,  parait  s'être  rattache^  par 
son  origine ,  aux  opinions  judaïques.  C'est  pour  cela  qu'il 
préféra  S.  Pierre  aux  autres  apôtres,  S.  Pierre  ayant  pencbë 
d'abord  pour  la  conservation  des  rites  du  judaïsme.  Basi- 
lide^ ainsi  que  son  fils  Isidore,  citaient  aussi  S.  Paul;  mais 
ils  le  mettaient  au-dessous  de  S.  Pierre,  et  rejetaient,  sui- 
vant S.  Jérôme^  ses  ëpitres  à  Tite,  i  Timothëe  et  aux  Hé- 
breux. 
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les  opinions  renfermées  dans  les  prophéties  de 
Cham  et  de  Barctor,  phénomène  d'autant  plus 
curieux,  que  les  autres  gnostiques  attribuaient 
généralement  les  Uvres  prophétiques  à  des  esprits 
secondaires.  * 

Pour  exposer  à  la  fois  sa  doctrine  et  montrer 
dans  quel  sens  il  fallait  expliquer  les  évangiles  des 
chrétiens,  il  composa  vingt-quatre  Uvres  d'inter- 
prétations, dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragmens,  et  dont  la  perte  ne  saurait  être  assez 
regrettée.  ^ 

Sa  doctrine  était,  en  effet,  dans  quelques  prin- 
cipes, aussi  ancienne  qu'il  prétendait;  elle  l'était 
même  davantage,  puisqu'elle  n'était  qu'une  éma- 

1  Glemens  Alex.,  Sirom.y  p,  SjS— 796,  passim.  Théo- 
ûoreius f  Hœret,  fobuL  y  I,  c*  2.  £useb.^  Hist.  eccLy  IV,  y. 
•  2  Les  fragmens  des  Exégétiques  sauvés  par  S.  Clément^ 
recueillis  par  Grabe  {Spicilegium)  et  par  Massuet  (édition 
de  S.  Irénée),  forment  pour  nous^  avec  les  renselgnemens 
de  S.  Qément  d'Alexandrie  et  de  S.  Irénée,  les  sources  les 
plus  pures  du  système  de  ce  docteur.  On  a  établi  récem^ 
meut,  au  sujet  de  S.  Clément  et  de  S.  Irénée,  un  principe 
de  critique  qui  nous  parait  peu  soutepable  :  ou  a  dit  que 
les  opinions  attribuées  à  Basilide  par  S.  Irénée  sont  posté* 
rieures  à  ce  chef,  et  appartiennent  plutôt  à  ses  disciples 
qu'à  lui-mémç,  toutes  les  fois  que  S.  Clément  d'Alexan* 
drie,  qui  a  pu  mieux  connaître  sa  doctrine^  ne  les  lui 
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nation  du  zoroastrisme  tel  que  l'entendait  la  Sy- 
rie j  car  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les 
gnostiques  eussent  puisé  dans  le  Zend-Âvesta 
même  celles  de  leurs  opinions  qui  rappellent 
la  Perse.  Basilide,  pour  résoudre  le  grand  pro- 
blème de  l'existence  du  mal  dans  un  monde  qui 
porte,  dans  ses  plus  belles  parties,  l'empreinte 
d'une  puissance  dirigée  par  la  bonté,  problème 
dont  la  solution  est  l'un  de  ceux  qui  occuperont 
le  plus  long-temps  notre  espèce,  adopta  les  deux 
Principes  de  la  théosophie  persane,  l'un,  auteur 
d£  tout  ce  qui  est  bonté,  pureté  et  lumière;  l'autre, 
source  de  tout  ce  qui  est  mal,  vice,  et  ténèbres.  * 
Quant  à  l'origine  et,  par  conséquent,  à  la  coor- 

prête  pas  également.  Ce  raisonnement  n'est  que  spécieux. 
S.  Clément  d'Alexandrie  n'expose  point  le  système  de  Ba- 
silide,  il  combat  quelques-unes  de  ses .  opinions  ;  S.  Iré- 
née ,  au  contraire ,  traite  de  son  système  ex  profisso  ; 
et  Ton  conçoit^  dès  -  lors  ^  que  Fun  doit  faire  connaître 
beaucoup  de  choses  sur  lesquelles  l'autre  doit  se  taire  né- 
cessairement. 

1  ^cia  dispuiaiioms  Archeïai  cum  Matuie,  in  Hippofyti 
Qpp» ,  éd.  Fahricio,  vol.  II,  p.  igS.  Ces  Actes  sont  loin  de 
se  recommander  par  une  authenticité  et  une  intégrité  in- 
contestables ;  mais  la  conséquence  que  nous  tirons  de  leurs 
données  est  d'autant  moins  sujette  à  doute  ^  qu'elle  est  con- 
firmée par  l'ensemble  du  système  dé  Basilide. 
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dinadon  de  ces  Principes,  Basilide,  malgré  la 
répugnance  qu'a  la  raison  à  reconnaître  deux  êtres 
,    indépendans,  également  étemels  Fun  et  Tautre» 
enseigna  qu'ils  avaient  tiré  leur  existence  d'eux- 
mêmes.  C'était  dire  qu'ils  existaient  de  tout  temps 
l'un  et  l'autre  ;  car  on  ne  conçoit  pas  qu'ils  aient 
jamais  pu  commencer  à  tirer  leur  existence  d'eux- 
mêmes,  s'ils  n'eussent  pas  toujours  été.  Ces  deux 
Principes  sont,  d'ailleurs,  les  seuls  êtres  réels; 
toutes  les  autres  existences  ne  sont  que  par  eux, 
'et  ne  jouissent  que  d'une  apparence  de  réalité. 
Quant  au  partage  de  leur  empire,  il  est  indiqué 
par  leur  nature  respective. 

Ces  deux  Principes  sont  évidemment  Ormuzd 
et  Ahriman,  Amon-Osiris  et  Typhon,  Jéhovah 
et  Bélial.  L'idée  que,  seuls,  ils  existent  réellement, 
est  indienne.  Le  zéruané  akéréné  ne  figure  point 
dans  ce  système.  Il  ne  se  conciliait  guère  avec  la 
théologie  chrétienne,  et  il  s'effaçait,  pour  ainsi 
dire,  dans  Ormuzd,  son  image,  comme,  en 
Egypte,  Amon  s'effaçait  dans  Osiris,  qui  n'était 
que  l'une  de  ses  manifestations.  Basilide  n'a  pour- 
tant pas  reçu  les  anciennes  doctrines  sans  les 
modifier.  Ahriman ,  par  exemple,  était  né  génie  de 
lumière,  suivant  Zoroastre  j  dans  le  nouveau  sys- 
tème, le  principe  du  mal  est  tel  de  toute  éternité. 
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Le  principe  du  bien  et  de  la  lumière  n'est  pas 
non  plus  Ormuzd  dans  sa  pureté  persane  :  il  res- 
semble, par  ses  noms  et  ses  caractères,  au  Dieu 
des  chrétiens,  tel  que  l'entendent  la  plupart  des 
gnostiques.  Il  est  le  dieu  sans  nom  y  le  dieu 
qu'aucun  nom  ne  saurait  faire  connaître;  le  dieu 
non-néj  c'est-à-dire  étemel.  Il  tenait  d'abord  ren- 
fermée et  cachée  en  lui-même  la  plénitude  de  ses 
perfections;  quand  il  les  a  déployées  et  manifes- 
tées, il  en  est  résulté  autant  d'existences  parti- 
culières, toutes  analogues  à  lui,  toutes  encore 
lui.  Cependant  ces  déploiemens  n'ont  pas  altéré 
sa  manière  d'être;  il  est  demeuré  invariable  à 
leur  tête. 

Ce  dernier  point  est  le  même  dans  tous  les 
systèmes  gnostiques.  Basilide  pouvait  l'établir 
avec  d'autant  plus  de  raison,  que,  dans  sa  théo- 
rie, les  diverses  émanations  de  l'Etre  suprême 
ne  sont  que  des  êtres  allégoriques,  les  attributs 
hypostasiés  de  la  divinité. 

Le  premier  de  ces  êtres,  le  yf^oùloyovoç^  est 
v(Sç  ;  c'est  de  ydvç  qu'émane  Koyoç  ;  de  hiyoç 
vient  (p^Qvfi(Tiç\  de  (p^ovriaiÇ)  ao^lu\  de  aoCplcc  naît 
Sovu/xiÇy  de  Suvoc/JHÇf  iêKocioavvfi^.  Les  cinq  pre- 

1  Les  Juifs  hellénistes  donnaient  à  la  iiKeuovtivn  U  nom 
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mières  de  ces  émanations  constituent  autant  de 
qualités  intellectuelles;  les  deux  dernières  sont 
des  qualités  morales;  elles  ne  formaient  toutes 
évidemment  qu'une  seule  allégorie,  ainsi  que  les 
sephiroth  de  la  Kabbale.  Cest  une  vérité  incon- 
testable que  les  premiers  kabbaUstes  et  les  pre* 
miers  gnostiques  n'ont  point  enseigné  de  pluralité 
de  dieux.  D'un  autre  côté,  on  se  tromperait  étran- 
gement en  réduisant  cette  série  d'êtres  à  une  sim- 
ple allégorie  dans  notre  sens.  Suivant  l'opinion 
des  gnostiques,  opinion  que  leur  léguaient  à  la  fois 
l'Orient  et  Platon,  les  idées,  la  conception,  la 
manifestation  de  la  divinité,  étaient  autant  de  créa- 
tions, autant  d'êtres  qui  étaient  tous  dieu  y  qui 
n'étaient  rien  sans  lui,  mais  qui  étaient  bien  plus 
que  ce  que  nous  appelons  des  idées  :  ils  émanaient 
de  Dieu  ;  ils  rentraient  dans  son  sein. 

Les  sept  premières  émanations  de  ee  système 
formaient,  avec  Dieu,  une  ogdoade  que  l'on  peut 
comparer  à  zéruané  akéréné  et  aux  sept  amshas- 


de  iipiftii  la  paix^  le  calme.  La  paix  est  non-seulement  la 
compagne  nécessaire  de  la  justice,  elle  est  le  caractère 
essentiel  de  la  diyinitë,  l'efTet  harmonique  de  toutes  ses 
perfections.  Irenseus^  I,  c.  24*  Qem.  Alex.|  Sirom»,  IVy 
p»  539, 
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pands  y  ou  bien  au  monde  Aziluth ,  la  première 
série  des  intelligences  de  la  Kabbale  1,  mais  qui 
nous  semble  encore  plus  analogue  à  la  première 
ogdoade  des  Égyptiens  2.  Cependant  Basilide,  chré- 
tien, rejeta  non-seulement  les  mythes  cosmogonie 
ques  que  les  Égyptiens  rattachaient  à  leur  ogdoade^ 
mais  encore  l'idée  des  syzygies,  qui  était  si  pro- 
fondément enracinée  dans  leurs  opinions  que  les 
Grecs  et  que  d'autres  gnostiques,  en  adoptant 
leur  système ,  l'ont  conservée  avec  soin  et  dév^ 
loppée  avec  une  sorte  de  complaisance. 

Basilide  s'attache  encore  davantage  aux  idéesk 
égyptiennes,  dans  sa  théorie  des  émanations  sub^ 
séquentes. 

Ainsi  que  les  sept  premières  sont  les  déploie- 
mens  et  les  images  d'un  être  supérieur,  il  émane 
d'elles  une  seconde  série  d'êtres  qui  leur  ressem-^ 
blent ,  qui  réfléchissent  leurs  images.  Il  en  est  de. 
même  de  cette  seconde  série  :  il  en  sort  d'autres, 
qui  réfléchissent  constamment  l'image  de  la  série 
immiédiatement    supérieure;   qui  sont  toujours 


1  Le  personnage  de  là  Sophia  (Néith^  Binah  ou  Ghoch-» 
mah^  Sapondamad)  se  retrouye  dans  les  trois  systèmes. 

2  Xa  Jiivotfitç  se  retrouve  particulièrement  dans  le  DJern, 
de  FEgjpte.  Champollioa^  Panthéon  ègrpt. ,  planche  a5« 
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composées  de  sept  intelligences  ;  qui  s'élèvent  au 
total  de  trois  cent  soixante-cinq,  et  forment  au- 
tant de  mondes  intellectuels  y  ovçctvoh 

Ici  Basilide  préfère  encore  la  théogonie  égyp- 
tienne à  celle  du  Zend-Avesta  et  de  la  Kabbale , 
qui  n'admettaient  que  trois  ordres  difierens  de 
bons  génies,  tl  n'est  pas  certain  néanmokis  que 
Basilide  lui-même  ait  présenté  toute  cette  ri- 
chesse. En  effet,  il  n'est  nullement  impossible 
que  S.  Irénée,  qui  nous  rapporte  cette  théorie, 
attribue  au  maître  l'enseignement  de  quelques-uns 
de  ses  disciples. 

Le  nombre  de  trois  cent  soixante- cinq  em^ 
brasse  toute  la  série  des  émanations  successives 
de  l'Etre  suprême.  Pour  exprimer  ce  nombre 
en  lettres  grecques,  les  gnostiques  fbrmèrent 
le  mot  di Abreuvas  ^ ,  auquel  ils  attachaient  un 
sens  d'autant  plus  sublime  et  plus  mystérieux , 
que  les  trois  cent  soixante-cinq  intelligences  qui 
composent  le  plérôme  ne  sont  autre  chose  que 
l'Etre  suprême  en  autant  de  manifestations  diffé^ 
rentes.  On  conçoit  dès -lors  que  ce  mot,  qui, 
dans  l'origine ,  pouvait  se  lire  de  différentes  ma- 

1  Iren.,  I,  23.  Pour  aroir  le  nombre  de  365,  on  écri^ 
Tait  ABPASAd  ou  ABPAHA2. 
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nières,  se  lise  fréquemment,  et  soit  écrit  divers 
sèment  sur  les  monumens  des  basilidiens;  mai» 
c'est  par  abus  que  l'on  a  donné  le  nom  d'Abraxas 
non-seulement  à  toutes  les  pierres  basilidiennes, 
mais  à  toutes  sortes  de  pierres  gnostiques,  sans 
parler  de  beaucoup  d'autre»  monumens  qui  se 
rapportent  à  des  doctrines  différentes ,  et  que, 
par  erreur,  on  a  compris  parmi  les  Ahraxas. 

Le  mot  d'Abraxas  a  été  lui-même  l'objet  de 
beaucoup  de  discussions.  Au  lieu  de  le  prendre 
pour  une  simple  agrégation  de  lettres  exprimant 
un  nombre,  on  a  cherché  dans  son  ensemble, 
dans  ses  syllabes,  dans  chacune  de  ses  lettres,  je 
ne  sais  quels  mystères  de  doctrine.  On  est  tombé 
ainsi,  sans  pouvoir  parvenir  à  aucune  explica- 
tion satisfaisante,  dans  tous  les  erremens  de  la^ 
capricieuse  mystériosophiç  des  anciens  kabba* 
listes.  On  a  cru  même  pouvoir  justifier  ces  sté* 
riles  syïlahoiomies  ^v  l'exemple  de  la  Kabbale, 
et  l'on  a  cru  pouvoir  affirmer  que  les  gnostiques 
ont  dû  cacher  des  mystères  dans  ce  terme,  par 
la  raison  qu'ils  ont  emprunté  beaucoup  d'idée^ 
aux  kabbalistes,  et  que  les  kabbalistes  ont  pré-» 
tendu  faire  trouver  toutes  sortes  de  vérités  en  dé- 
composant certains  mots  usités  dans  leurs  smgu- 
lières  spéculations.  Mais  de  ce  que  les  kabbalistes 


/ 
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ont  prétendu  que  quelques  termes  scientifiques 
de  leurs  secrètes  traditions  renfermaient  des  mys- 
tères, il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  basilîdiens 
aient  caché  les  leurs  dans  un  terme  qui  s'expli- 
que de  la  manière  la  plus  simple.  Dès  qu'un 
mot  souffre  une  explication  naturelle  et  qu'il  n'y 
a  dans  le  système  auquel  il  appartient  aucune  rai- 
son de  lui  attribuer  un  sens  mystérieux,  il  n'y 
a  plus  de  motif  pour  en  poursuivre  un  de  cette 
nature. 

'J'admets  aussi  que  l'exemple  des  kabbalistes  a 
souvent  été  suivi  par  les  gnostiques  ;  je  pense 
même  que  le  mot  diAbrcixaSj  exprimant  la  to- 
talité des  intelligences  qui  composent  le  plérôme, 
répond  au  mot  à!Abram ,  qui  exprimait  la  tota- 
lité des  membres  du  corps  de  Seir  Anpin^.  Nous 
voyons,  en  effet,  par  d'autres  exemples  encore, 
que  les  désignations  numériques  de  ce  g^nre 
n'étaient  pas  rares  dans  les  premiers  siècles  de 
nptre  ère  2,  et  l'on  conçoit  que  ce§  sortes  de  mots, 
une  fois  adoptés,  soient  devenus  souvent  l'objet  de 


1  Voj.  1. 1,  p.  104. 

a  Ibidem,  p.  176.  Les  mots  de  N«/A0ç  et  de  Mt&pûLç 
donnent  Clément  le  nombre  de  565  ^  et  ont  souvent  servi 
à  ces  jeux  de  calcul.  Yojr.  aussi  le  mot  haartz,  ibid,  ^  p*  1 14- 
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toutes  sortes  de  spéculations ,  et  que  Ton  a  cher- 
ché des  mystères  jusque  dans  les  syllabes  et  dans 
l^s  lettres  qui  les  composaient;  il  est  possible 
«aussi  que  ces  doctes  interprétations  se  soient 
accordées  souvent  avec  les  principes  du  système; 
mais  ces  tardives  et  oiseuses  lucubrations  ne  doi- 
^vent  guère  avoir  plus  de  prix,  à  nos  yeux,  que 
celles  des  kabbaUstes ,  qu'elles  rappellent 

En  établissant  ainsi  le  point  de  vue  sous  lequel 
nous  envisageons  le  mot  à'Abraxas,  nous  som- 
mes loin  de  contester  le  plus  ou  moins  de  sagar 
cité  ou  d'érudition  qui  ont  été  prodiguées  à  ce 
sujet  par  quelques  archéologues  ;  et  s'il  était  vrai 
que  ce  mot  eût  été  composé  pour  peindre,  par 
chacun  de  ses  élémens,  quçlque  idée  mystérieuse, 
nous  n'hésiterions  pas  à  donner  notre  assentiment 
à  l'interprétation  de  M.  Bellermann ,  qui  coïncide 
en  grande  partie  avec  celle  de  M.  Mûnter,  dont 
jelle  est  pourtant  indépendante  dans  son  origine.  ^ 

Le  premier  de  ces  écrivains  expHque  le  mot 
ilAbraxas  par  le  kopte,  qui  est  incontestable- 
ment à  l'ancienne  langue  de  TÉgypte  ce  que  le 


1  Bellermann  ;  Veber  (Me  Gemmen  der  Alten  mit  dem 
Ahraxashilde ,  p.  46  et  suivantes.  Mûnter^  KirchKche 
Aberthumer  der  Gnostiker,  p*  p.i5. 
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grec  moderne  est  au  langage  de  l'ancienne  Grèce. 
La  syllabe  sadsch^  que  les  Grecs  ont  dû  con- 
vertir en  (ra^,  ou  axçy  ou  era^,  n'ayant  pu  expri- 
mer la  dernière  lettre  de  cette  syllabe  que  par 
les  lettres  X,  S,  ou  Z,  signifierait  parole^  et 
ahrak^  héni^  saint ^  adorable'^:,  en  sorte  que  le 
mot  àiAhraxas  tout  entier  oflFrirait  le  sens  de 
parole  sacrée.  M.  Mûnter  ne  s'éloigne  de  cette 
interprétation  que  pour  les  syllabes  ahrak^  qu'il 
prend  pour  le  mot  kopte,  herre^  nouveau^  ce 
qui  donne  à  l'ensemble  le  sens  de  parole  nou- 
velle. 

Telle  est  incontestablement  l'explication  à  la 
fois  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  probable  qu'on 
eût  établi  jusqu'alors  sur  Ahraxas.  Cependant, 
quelle  que  soit  la  déférence  que  commandent  les 
noms  de  MM.  Mûnter  et  Bellermann,  j'avoue 
que  je  ne  puis  comprendre  le  motif  qu'ont  dû 
avoir  les  basilidiens  de  choisir  pour  la  désigna- 
tion de  leur  plérôme,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'Être  suprême,  un  mot  kopte  qui  signifie  aussi 
peu  de  chose;  car,  que  l'on  prenne  le  sens  de 
parole  sacrée  ou  celui  de  parole  rïouvelle^  ni  l'un 
ni  l'autre  n'offrent  rien  d'assez  nouveau ,  d'assez 

1  Cf.  Genèse^  c.  41^  v*  4^* 
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mystérieux,  pour  motiver  le  choix  de  cette  ex- 
pression. 

Le  véritable  mérite  des  recherèhes  archéologi- 
ques de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  savans  sur  ce 
sujet,  est  donc  d'avoir  fait  oubUer  les  anciennes 
et  bizarres  étymologies  du  mot  Abraxas  * ,  et 

1  L'une  des  plus  curieuses  est  celle  de  Wendelin^  ren- 
fermée dans  une  lettre  de  l'année  i655.  {Mùcellanea  chi^ 
JUiiana,  vol.  VI.  Aniw.,  i653,  p.  Sq  et  112.)  D'après 
cette  hjpothése,  Jes  quatre  premières  lettres  du  mot  Abra^ 
sax  sont  les  initiales  des  mots  hébreux  3^,  p,  ni*l,  tTHpWy 
qui  signifient  le  père^  le  fils  y  V  esprit,  le  saint.  Les  trois 
dernières  lettres  seraient  les  initiales  des  mots  grecs  ^eôlnpictj 
ÂTTO-i  StiXov^  salut,  par  le,  bois  (croix).  Un  mot  composé 
de  deux  syllabes  hébraïques  et  d'une  syllabe  grecque  offre, 
à  la  yérité,  une  dénomination  fort  étrange^  cependant,  la 
secte  des  basilidiens,  adoptant  à  la  fois  des  doctrines  judaï- 
ques et  des  doctrines  grecques,  aurait  pu,  dans  son  langage 
se  permettre  également  un  singulier  syncrétisme.  Les  Juifs 
ont  eu  d'ailleurs,  comme  les  Grecs,  l'habitude  des  acros- 
tiches, et  c'est  là  un  fait  tellement  connu  ^  qu'il  est  à  peine 
nécessaire  de  le  rappeler  ici  ^  mais  ce  qui  renverse  tout  cet 
ingénieux  échafaudage  dérobé  à  deux  langues  diverses,  c'est 
que  les  deux  mystères  fondamentaux  du  christianisme  renf 
fermés  dans  le  iogogrjrphe  d'Abraxas,  c'est-à-dire  les  dogmes 
de  la  triniti  et  de  la  mort  d'expiation,  n'entrent  guère  dans 
les  idées  des  basilidiens.  Us  niaient  la  mort  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix ,  et  confondaient  la  trinité  dans  leur  plérôme. 

Beausobre  (Hist  du  manich..  Il,  p.  55  ),  dont  la  loqua- 
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d'avoir  jeté,  non -seulement  sur  les  monumens 
des  basilidiens,  mais  sur  le  gnosticisme  en  géné- 
ral, des  lumières  dont  on  profitera  toujours  avec 
reconnaissance. 

Leurs  prédécesseurs,  Saumaise  S  Kircter  2,  Ma- 
carius^,  Chiflet,  Pignorius^,  Augustinus^,  Gor- 
laeus^,  Maffei7,  Montfaucon  ^,   Stoch9,  Passe- 


cité  surpasse  encore  l'érudition^  propose  une  étjmologie 
purement  grecque,  qui  se  réduit  aux  mots  d'Afpoç  et  de 
ffdeûy  ce  qui  signifierait  le  beau  Sauçeur;  mais  le  Saureur 
n'est  qu'une  des  565  intelligences  qu'exprimait  le  mot 
Abraxas;  et  S.  Irénée  dit  trop  formellement  que  tel  était 
le  sens  mystique  de  cette  désignation  barbare^  pour  que 
l'idée  de  Beausobre  puisse  recevoir  la  moindre  approbation. 

1  De  annis  climactericis  et  antiqua  astroïogia»  Lugd,  Ba^ 
iaç.,  i64o. 

2  (Edipus  œgy:ptiacus ,  /.  II,  part*  2,  p,  46 1  et  462. 

5  Abraxas,  seu  de  gemnûs  basilidianis,  edid.  Jo*  Chifle* 
tius.  Aiitw,,  1657. 

4  Mensa  Isiaca.  Amsterd.,  1669. 

5  Gemmœ  et  sculpiurœ  aniiquœ  depictœ  a  Leonardo  Au^ 
gusiino,  ed,  Jac*  Gronoç,  Franeq.,  1694* 

6  Gorlœi  dactjUotheca,  y  ed.  Gronoç.  Lugd.  Baiaç.,  1695. 
y  Gemme  antiche  figurate  da  Doïïmnico  de  Rossi,  cotte  spo^ 

sizioni  di  P.  A.  Mqffei.  Rom.,  1707  —  1709,  4  vol. 

8  Palœograpida  grœca,  et  l'Antiquité  expliquée^  t.  Il, 
jpart.  2. 

.9  Gemmœ  antiquœ  cœlaiœ,  perB.  Picart.  Amsierd, ,  1 724  • 
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riusi,  Bariolas  2,  Lipperl^y  Ficornius^  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  ^,  ont  également  acquis  des 
droits  à  la  reconnaissance  des  sa  vans  par  les  soins 
qu'ils  ont  donnés  à  la  publication  ainsi  qu'à  l'ex- 
plication des  Abraxas.  Cependant  il  leur  est  arrivé 
assez  souvent  de  prendre  pour  des  monumens 
basilidiens  des  pierres  qui  appartiennent  à  d'au- 
tres doctrines,  soit  asiatiques,  soit  grecques  et 
égyptiennes  j  il  leur  est  arrivé  plus  souvent  en- 
core de    donner   des    explications    entièrement 


1  Thésaurus  gemmarum  astriferarum  antiquarum.  Cura 
et  studio  jint.  F,  Gori,  Florent,,  ij^o,  3  vol» 

2  Muséum  odescalchum,  s.  Thésaurus  antiç»  gemmar;  a 
P.  S,  Bartolo,  RomcBf  1751  et  1752,  2  vol» 

3  Dactyliotheca  uniçersalis,  Lips,,  1755  —  1763,  5  voL 

4  Gemmas  antiquœ  litteratœ  aliasque  rarioresy  ah  A.  P,^ 
iV.  Galeotti»  Romœ,  1757. 

5  On  trouve  également  quelques  Abraxas  dans  les  ou- 
Trages  suiyans  :  Le  Pois,  Discours  sur  les  médailles 5  Baro- 
nius,  Annales  ecclesiasiici ,  t»  II,  p.  72,  éd.  Colon»;  Sponii 
Miscettanea  eruditœ  antiqiUtatb;  De  la  Chausse,  Romaman 
Muséum;  Molinet,  Cabinet  de  la  bibliothèque  de  Sainte* 
Geneyiéve;  Beger,  Thésaurus  Brandehorgicus  ;  Fabrelti,. 
Inscriptiones  antiquœ;  Prodromus  iconicus  sculptarum  gem*. 
marum  ex  Museo  Ant.  Capelli;  Signa  antiqua  e  Museo  Ja- 
cobi  de  Wilde;  Ebermajer,  Thésaurus  gemmarum;  Middle^ 
ton,.  Germana  antûfiiitatis  monumenta,  etc^ 
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fausses  des  véritables  Abraxas.  D'ailleurs,  un  grand 
nombre  de  ces  pierres  sont  encore  disséminées, 
soit  dans  des  cabinets  particuliers  peu  connus 
du  public,  soit  dans  les  magasins  des  marchands 
d'antiquités;  et  s'il  est  douteux  que  nous  puis- 
sions jamais  expliquer  entièrement  les  inscrip- 
tions vraiment  barbares  qu'elles  présentent  si  sou- 
vent, il  est  du  moins  certain  que  plus  on  pourra 
réunir  de  ces  monumens,  plus  ils  répandront  de 
jour  les  uns  sur  les  autres.  C'est  ce  qui  nous  a 
engagés  à  en  signaler  quelques-uns  que  nous 
croyons  inédits  et  que  nous  publions  dès  à  pré- 
sent, quoique  nous  ne  soyions  pas  encore  en 
état  d'en  donner  une  explication  qui  nous  satis- 
fasse nous-mêmes  ^  Nous  devons  avouer,  au  reste, 
sans  l'intention  de  déprécier  ces  monumens,  que 
la  plupart  d'entre  eux  nous  paraissent  avoir  oc- 
cupé plutôt  le  vulgaire  que  les  chefs  des  gnosti- 
ques.  Ce  sont  les  pratiques  et  les  superstitions 
^populaires  que  nous  font  connaître  ces  pierres; 
ce  ne  sont  pas  les  grandes  théories  du  gnosti- 
cisme  :  aussi  les  auteurs  anciens  qui  combattent 
ces  théories  se  sont-ils  peu  occupés  des  Âbraxas, 


I  Yoy.  l'explication  de  nos  planches. 
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On  a  pensé  qu'une  partie  de  ces  monumens 
avaient  pu  servir  pour  rappeler  aux  basilidiens 
les  principaux  de  leurs  dogmes;  qu'on  a  pu  don- 
ner les  autres  aux  initiés  des  divers  grades  comme 
symboles  des  mystères  qu'on  leur  avait  révélés; 
que  d'autres  encore  ont  pu  leur  tenir  lieu  de  si- 
gnes de  reconnaissance  dans  leurs  voyages,  et 
que  la  majeure  partie,  enfin,  se  composait  d'amu- 
lettes, auxquelles  la  superstition  attachait  le  pou- 
voir de  procurer  la  protection  des  génies  cé- 
lestes. 

Si  l'on  prend  le  mystère  des  trois  cent  soixante- 
cinq  intelligences  du  plérôme  pour  l'un  des  dog- 
mes fondamentaux  du  système  de  Basilide,  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'une  simple  pierre  avec  le  mot 
d^Abraxas  aurait  pu  rappeler  ce  dogme  aux  ini- 
tiés ,  et  d'autres  symboles  auraient  pu  rappeler 
d'autres  idées;  mais  on  conçoit  à  peine  qu'un 
symbole  fût  nécessaire  pour  rappeler  des  dogmes 
à  des  sectes  philosophiques,  et  je  ne  pense  pas 
qu'il  existe  une  setile  pierre  basiUdienne  qui  n'ait 
eu  d'autre  but  que  celui  de  soulager  la  mémoire 
par  l'intuition.  Le  fait,  que  les  seuls  initiés  ont 
connu  la  valeur  de  tous  les  symboles  marqués  sur 
ces  pierres,  peut  être  admis  sans  contestation; 
mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  la  question  de 
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savoir  si  l'on  s'est  servi  de  symboles  pour  initier 
les  adeptes  ou  pour  leur  rappeler  l'initiation. 

On  a  cité  le  diagramme  des  ophites,  qui  était 
une  sorte  d'abrégé  symbolique  de  leur  doctrine, 
pour  appuyer  cette  hypothèse;  mais  il  n'est  nul- 
lement sûr  que  le  diagramme  ait  servi  aux  ini- 
tiations, et  dès-lors  cet  exemple  ne  saurait  rien 
établir. 

Quant  à  l'hypothèse  que  les  Abraxas  ont  pu 
servir  de  signes  de  reconnaissance ,  il  faut  égale- 
ment y  distinguer  deux  questions  différentes. 
Sans  doute  les  basilidiens  se  sont  reconnus  à  ces 
symboles,  puisque  c'étaient  les  leurs;  mais  ce 
n'est  pas  là  la  véritable  question  :  il  s'agit  de  sa- 
voir si  Ton  a  fait  des  Abraxas  uniquement  pour 
servir  de  moyens  de  reconnaissance,  de  commu- 
nications, et  si  les  Abraxas  ont  été  pour  les  ba- 
silidiens ce  que  les  titterœ  formatée  furent  long- 
temps pour  les  chrétiens?  Or,  c'est  une  question 
que  ces  pierres  elles-mêmes  n'éclaircissent  nulle- 
ment; que  les  anciens  auteurs  n'éclaircissent  pas 
plus  qu'elles,  et  qu'il  faut,  par  conséquent,  aban- 

• 

donner  aux  amis  des  hypothèses ,  avec  l'aveu  que 
toutes  sortes  d'analogies  parlent  plutôt  pour , 
qu'elles  ne  se  prononcent  contre  la  supposition 
en  elle-même. 
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L'opinion  que  les  Âbraxas  ont  servi  de  talis- 
man a  pour  elle  toutes  les  considérations  qui 
peuvent  la  recommander.  Tous  les  symboles  dont 
le  sens  nous  est  connu  et  toutes  les  inscriptions 
que  nous  pouvons  déchiffrer,  nous  portent  à 
croire  que  ces  pierres  ont  dû  procurer  a  leurs 
possesseurs  la  protection  des  intelligences  du 
plérôme  céleste,  et  les  préserver  de  la  colère 
ou  de  la  séduction  des  esprits  mal  intention- 
nés. Quelques-unes  des  pierres  gnostiques^  pa- 
raissent pourtant  se  rapporter  à  des  théories 
plus  élevées ,  à  des  principes  de  morale  ou 
d'ascétique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  ce 
qu'il  est  même  impossible  de  faire  aujourd'hui, 
c'est  de  les  appliquer  avec  certitude  aux  divers 
grades  d'initiation  ou  aux  diverses  sectes  de  la 
gnose  auxquels  elles  peuvent  avoir  appartenu.  ^ 
Le  mot  d'Abraxas  semble  en  revendiquer  le  plus 
grand  nombre  aux  basilidiens;  je  ne  pense  pas 
néanmoins  que  toutes  les  pierres  marquées  de 
ce  nom  appartiennent  à  cette  secte.  Il  a  pu  arri- 
ver Êicilement  que  des  membres  d'autres  partis 
gnostiques  aient  adopté  des  talismans  basilidiens, 

1  Voyez ^  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  Teipplication  des  plan- 
ches. 
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et  ce  syncrétisme  a  pu  s'opérer  surtout  dans  les 
derniers  temps,  où  les  débris  des  diverses  sectes 
se  réunissaient  pour  se  renforcer  mutuellement. 

Les  trois  cent  soixante-cinq  intelligences,  toutes 
émanées  de  TÊtre  suprême,  étaient  toutes  d'une 
pureté  divine;  toutes  elles  se  ressemblaient,  ré- 
fléchissant les  images  les  unes  des  autres  :  cepen- 
dant elles  se  distinguaient  entre  elles;  plus  elles 
s'éloignaient  de  l'intelligence  parfaite,  plus  elles 
devenaient  imparfaites,  plus  elles  dégénéraient, 
sans  toutefois  manquer  à  leur  destination ,  et  sans 
troubler  elles-mêmes  l'harmonie  qui  régnât  né- 
cessairement entre  les  diverses  émanations  du 
plérôme.  Sans  doute  elles  se  partageaient  les  di- 
vers mondes  et  leurs  divisions,  et  présidaient, 
selon  leurs  rangs,  aux  destinées  des  astres  et  de 
leurs  habitâns,  surtout  à  celles  de  la  terre  et  des 
hommes,  suivant  l'exemple  de  la  théologie  et  de 
la  démonologie  égyptienne,  dont  les  doctrines 
furent  également  adoptées  par  les  Grecs,  surtout 
par  les  philosophes  appelés  nouveaux  platoni- 
ciens. 

La  pure  et  harmonieuse  activité  de  toutes  les 
puissances  émanées  de  l'Etre  suprême  se  maintint 
tant  que  les  deux  empires  demeuraient  dans  leurs 
limites  respectives;  mais  bientôt  elle  fut  troublée 
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par  Tempire  du  mal,  qui  vint  envahir  celui  du 
bien. 

C'était,  dans  tous  les  systèmes  de  philosophie, 
l'une  des  questions  les  plus  diflSciles  à  résoudre/ 
que  celle  de  la  prçsence  du  mal  et  de  son  ori- 
gine dans  la  création  des  dieux.  Cette  question 
était  même  plus  embarrassante  dans  la  théorie  de 
Basilide  que  dans  celle  des  autres  agnostiques.  La 
plupart  de  ces  derniers  admettaient ,  avec  quel- 
ques anciens  cosmologues ,  une  matière  étemelle* 
comme  l'Etre  suprême,  mère  du  mal  et  des  es- 
prits malfaisans ,  trop  puissante  pour  que  les 
dieux  inférieurs,  qui  entreprirent  de  l'arranger 
en  mondes,  pussent  la  façonner  à  leur  gré.  Dans 
ces  hypothèses,  la  confusion  du  bien  et  du  mal 
était  expUquée  par  l'entreprise  de  la  création, 
exécutée  par  les  génies  du  bien  sur  le  domaine 
du  mal.  Mais,  suivant  le  système  de  Basilide,  la 
création  ne  Vêtait  point  opérée  de  cette  manière  j 
la  confusion  des  deux  empires  s'était  faite  spiri- 
tuellement. Quelques  opinions  que  les  kabba- 
listes  s'étaient  formées  sur  l'invasion  de  Satan 
dans  les  oeuvres  de  Dieu,  invasion  dont  le  récit 
de  la  chute  ne  leur  semblait  être  qu'un  faible 
monument  et  un  mythe  du  Zend-Avesta ,  parais- 
sent avoir  amené  la  théorie  de  BasiUde. 
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D'après  cette  théorie,  les  puissances  des  ténè- 
bres, qui  touchaient  aux  derniers  inondes  des 
intelligences  pures  ^ ,  ayant  aperçu  leur  lumière , 
furent  saisis  du  désir  d'y  participer',  de  s'unir  et 
de  se  confondre  avec  ce  monde  de  lumière,  fls 
l'envahirent  avec  tous  les  efforts  d'une  passion 
violente,  et  les  deux  empires  furent  ainsi  mêlés 
et  confondus.  2 

C'est  ce  que  Basilide  appelait  le  trouble  et  la 
confusion  primitive^.  D'autres  gnostiques,  au  lieu 


1  Si  Basilide  a  été  conséquent  dans  ses  calculs,  les  trois 
cent  soixante'cinq  intelligences  y  émanées  les  unes  des  autres 
par  séries  de  sept  ^  formaient  cinquante^ deux  mondes  ou 
oupAPoi-,  plus  l'Etre  suprême,  qui  se  trouvait,  comme  hui- 
tième membre,  à  la  tête  de  la  première  heptade. 

Nous  ferons  remarquer  à  ce  sujet  que  le  mot  de  ciel, 
oupetvoç,  pour  intelligence  céleste,  n'offre  rien  d'extraordi- 
naire dans  le  langage  de  l'antiquité.  Dans  les  œuvres  de 
Gonfucius,  on  trouve  le  mot  de  ciel  dans  le  sens  d'intel- 
ligence suprême.  Voj.  Werke  des  tschinesischen  Weisen 
Kung-fu-Dsii  und  s,  Schuler»  Uebers.  u,  mit  Anmerk,  von 
W,  Schott.  Halle,  1826,  vol.  1 ,  p.  36  et  ii4;  note  56. 

2  Archclaus,  Àcta  disput,  cum  Maneie,  Hippol.  0pp., 
II,  194. 

3  Teifst^oç  KOLi  avy^vfftç  elp^tK^,  Clemens  Alexandr. , 
U,  p.  4o8,  éd.  Sylb.  A  la  vérité,  il  n'est  question  dans  ce 
passage  que  de  l'état  de  l'amc,  et  il  parait  se  rapporter 
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d'une  invasion  de  l'empire  des  ténèbres  dans  ce- 
lui des  lumières,  admettaient,  au  contraire,  un 
débordement  du  plérôme  dans  le  monde  maté- 
riel, et  expliquaient,  de  cette  manière,  le  même 
problème ,  le  mélange  du  bien  et  du  mal ,  et  leur 
hypothèse  semble  plus  digne  de  la  majesté  di- 
vine. En  effet,  c'est  une  sorte  de  faiblesse  de  la 
part  des  intelligences  émanées  de  Dieu,  que  de 
laisser  envahir  leur  domaine  par  les  démons,  et 
c'est  une  sorte  d'inconséquence  de  la  part  de 
l'Être  suprême ,  que  de  ne  pas  admettre  volon- 
tairement dans  son  empire  des  génies  qui  brûlent 
du  désir  de  s'allier  avec  sa  lumière;  tandis  que 
l'idée  d'une  plénitude  de  vie  et  de  puissance  qui 
déborde,  du  sein  du  plérôme,  jusque  sur  les  élé- 
mens  ténébreux  et  matériels  du  monde,  a  quelque 
chose  de  grand  et  de  propre  à  feire  concevoir 
l'immensité  de  l'Etre  suprême.  Mais  Basilide,  en 
empruntant  son  mythe  principalement  au  Bun- 
dehesch,  n'a  pas  voulu  en  altérer  le  sens.  «  Les 
ce  deux  (Ormuzd  et  Ahriman),  dit   cet  abrégé 

moins  à  la  cosmologie  en  général  qu'à  la  seule  anthropo- 
logie; mais  tout  est  lié  dans  ce  système^  rien  n'j  serait 
expliqué  si  l'on  restreignait  le  retpeL^oç  et  la  fftiy^vctç  à 
l*honiine  seul.  D'ailleurs  les  autres  documens,  surtout  les 
^cUs  d'Arcbélaûs^  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet. 
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((  du  système  de  Zoroastre,  cachés  dans  l'excès 
((  (rimmensllé)  du  bien  et  du  mal,  et  sans  bornes 
K  postérieures,  panirent  en  se  mêlant  ensemble... 
„  Ensuite  ce  méchant  (Ahriman)  se  lève  et  s'ap- 
c(  proche  de  la  lumière;  lorsqu'il  vit  la  lumière 
«  d'Ormuzd ,  il  courut  dedans  pour  la  gâter.  ^  *^ 
Dans  la  Genèse,  que  Basilide  paraît  aussi  avoir 
consultée,  c'est  également  Satan,  suivant  les  in- 
terprétations judaïques,  qui  vint,  par  son  organe,  ' 
Ife  serpent,  gâter  la  création  de  Dieu;  et  Basilide 
paraît  avoir  suivi  cette  double  autorité.  Cette  solu- 
tion de  Torigine  du  mal,  adoptée  aussi  par  Manès, 
n'est  guère  satisfaisante  pour  nous  ;  mais  la  phi- 
losophie ne  sait  pas  non  plus  en  fournir  une  qui 
la  satisfasse  elle-même.  Telle  qu'elle  est,  cette 
solution  pouvait  expliquer  à  Basilide  l'état  actuel  [ 
des  choses,  où  des  âmes  d'une  origine  céleste  1 
sont  renfermées  dans  des  enveloppes  qui  ne  sont  i 
pour  elles  que  des  chaînes;  où  l'homme  doit 
chercher,  pour  ainsi  dire,  à  se  débarrasser  de  la 
moitié  sensible  de  lui-même  ;  où  ses  propres  ins- 
tincts résistent  au  bien  que  veut  sa  raison.  Cet 
état  de  choses  paraissait  assez  extraordinaire  pour 


1  Zend-Ayesta ,  Bundeliesch^  p.  345  et  546 ^  trad.  d'An- 
quetil. 
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avoir  besoin  de  s'expliquer  par  un  dérangement 
primordial. 

L'harmonie  des  mondes  étant  troublée,  et  la 
confusion  s'étant  introduite  dans  les  deux  em- 
pires, il  s'agissait,  pour  la  sagesse  divine,  de  pren- 
dre des  mesures  qui  pussent  rétablir  la  première 
et  faire  servir  la  seconde  à  un  but  digne  de  l'Être 
suprême.  Rien  de  ce  qui  est  divin  ne  peut  périr: 
le  divin  peut  s'altérer  et  se  confondre  avec  la 
matière  ;  mais  il  doit  revenir  tôt  ou  tard  à  sa  cé- 
leste pureté.  Telle  était  Tune  des  grandes  maximes 
de  la  gnose,  et  ce  fut  sur  cette  maxime  que  le 
.dualisme  suivi  par  Basilide  établit  son  opinion 
sur  la  marche  et  le  but  du  monde  visible. 

Afin  de  séparer  la  lumière  des  ténèbres,  ce  qiii 
a  vie  dirine  de  ce  qui  est  mort  ou  matière ,  Dieu 
fît  créer  ce  monde  pour  serrir  de  théâtre  au  grand 
acte  de  la  crise  d'épuration,  Smkçkt^ç^  et  fournir 
à  chaque  chose  le  moyen  de  sortir  du  mélange, 
de  retourner  à  ce  qui  est  de  sa  nature  primitive , 

C'est  encore  là  une  des  idées  fondamentales  du 
système  de  Zoroastre.  Elle  se  reconnaît  à  cha- 
que pas  dans  le  Zend-Avesta,  et  elle  se  retrouve 
particulièrement  dans  la  doctrine  des  Jezdians 
ou  HouschianSy  secte  qui  s'est  conservée,  à  tra- 
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vers  toutes  les  persécutions,  jusqu'au  dix-septième 
siècle  de  notre  ère.  D'après  cette  doctrine,  le  plus 
haut  degré  de  perfection  auquel  peut  arriver  l'ame 
est  son  union  avec  l'esprit  simple  et  un  (d'où  elle 
est  émanée  en  dernière  analyse).  Celui  qui  n'at- 
teint pas  luie  parfaite  pureté,  ne  parvient  qu'à  une 
isphère  qui  répond  à  son  état  Ainsi  l'ame  passe 
de  sphère  en  sphère,  d'existence  en  existence,  de 
corps  en  corps,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  mérité  sa 
délivrance  de  l'enveloppe  matérielle,  et  obtenu, 
dans  le  monde  intellectuel,  un  rang  analogue  à 
sa  primitive  naturel  Modifiée  de  plusieurs  ma- 
nières, cette  idée  sert  de  base  aux  doctrines  phi- 
losophiques et  reUgieuses  de  l'Egypte  et  de  llnde, 
comme  à  celles  de  la  Perse  ou  de  la  Bactriane. 
La  création  d'un  monde  où  devait  s'opérer 
une  telle  lutte;  où  l'empire  de  la  lumière  devait 
se  glorifier  par  d'éclatantes  victoires  sur  celui 
des  ténèbres,  était  une  chose  d'autant  plus  im- 
portante, que,  dans  le  gnosticisme,  le  monde  infé- 
rieur est  toujours  ï'image,  le  reflet  du  monde 
supérieur.  Il  est  vrai  que  cette  création  ne  se  fit 
et  ne  pouvait  se  faire,  d'après  les  principes  de  la 
gnose,  que  par  le  chef  (^g'/^cûv)  du  monde  im- 

1  Dalberg^  trad.  du  Dabistan^  publié  par  Gladwin ^  p.  2 1 . 
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médîatement  supérieur  au  nôtre;  mais,  en  exé* 
cutant  son  œuvre,  ce  chef  ne  fut  proprement  que 
l'organe  de  l'Être  suprême,  de  qui  tout  est  émané. 
Le  créateur  fut  si  bien  son  instrument  dans  l'exé- 
cution de  cette  grande  tache,  qu'il  y  réalisa  des 
idées  que  lui-même  ne  comprenait  pas,  et  il  est 
encore  instrument  de  sa  providence,  -n^ovotct.,  dans 
la  direction  de  ce  monde.  Il  en  résulte  que  ce 
inonde,  tout  éloigné  qu'il  est  de  l'Etre  suprême, 
en  réfléchit  encore  l'image,  et  l'offre  aux  yeux  de 
celui  qui  a  la  clef  de  la  science. 

Un  fait  de  l'ancien  Testament ,  alUgorisé  à  la 
manière  de  Philon ,  venait  à  l'appui  de  cette  idée. 
Si  Moïse  n'a  fait  construire  qu'une  setile  tente 
pour  le  culte  de  Dieu,  c'est  que  le  monde  tout 
entier  n'est  qu'un  seul  temple  de  l'Être  suprême  ! 

Basilide,  tout  en  admettant  une  invasion  du 
mal  dans  l'empire  du  bien,  était  loin  de  s'exa- 
gérer les  imperfections  de  l'œuvre  du  créateur. 
Sous  ce  rapport,  son  système  diffère  essentielle- 
ment de  ceux  de  beaucoup  d'autres  théosophes, 
et  particulièrement  de  celui  de  Marcion,  qui  pro- 
fessait pour  le  créateur  des  sentimens  approchant 
de  la  haine  et  du  mépris.  Basilide,  au  contraire, 
regardait  le  monde  comme  ime  révélation  de 
Dieu  ;  il  y  voyait  la  manifestation  de  ses  idées  ; 
2  '  5  ' 
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il  y  reconnaissait  les  soins  d'une  Providence  pour 
laquelle  il  professait  l'adoration  la  plus  dévoaée. 
«  ^aimerais  mieux  faire  toute  autre  chose,  disait- 
cc  il,  que  d'accuser  la  Providence  *  **;  et  il  don- 
nait de  cette  Providence  une*des  définitions  les 
|)lus  ingénieuses.  EDe  est,  à  ses  yeux,  la  puis- 
sance qui  conduit  les  choses  au  déveloj^ment 
des  forces  qu'elles  renferment  naturdlement  ^ 
Dans  ses  idées  sur  la  mission  du  Sauveur,  il  va 
plus  loin  :  la  rédemption  est,  pour  lui,  une  me- 
sure de  la  Providence,  qui  amène  le  genre  hu- 
main vers  un  état  supérieur  à  celui  qu'il  pouvait 
attendre  naturellement. 

BasiHde  ne  prétendait  point  qu'il  n'y  eût  pas 
dans  le  monde  des  apparences  d'injustice  et  de 
désordre  ;  mais  il  y  répondait ,  d'abord ,  que  ce 
monde  est  une  carrière  d'épreuves,  de  purifica- 
tions, omovofÀioù  rZv  KudecçcrsoûVj  ensuite,  que  tous 
les  doutes  élevés,  par  notre  ignorance,  sur  la 
parfaite  justice  de  Dieu,  tomberaient  d'eux-mêmes, 
si  nous  pouvions  voir  l'ensemble  des  causes  et 
des  effets. 

Les  opinions  de  Basilide  sur  l'origine  et  la 


1  Glemens  Alexandr.^  Strom.^  lih.  IV,  p.  5o6. 
a  Ibidem,  5o9« 
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carrière  toute  entière  de  l'homme  venaient  à  l'ap^ 
pui  de  cette  théorie.  A  ses  yeux  l'ame  hmnaine 
n'est  autre  chose  qu'un  rayon  de  lumière  cé- 
leste, qui  se  trouve,  depuis  le  commencement 
du  monde,  dans  une  migration  perpétuelle^  dont 
le  but,  conformément  à  l'économie  universelle 
des  choses  divines  répandues  dans  la  matière,  est 
de  la  séparer  de  tout  mélange  hylique,  afin  qu'elle 
puisse  retourner  un  jour  à  son  origine.  S.  Paul 
semblait  confirmer  cette  métempsy chose ,  en  par^ 
lant  d'une  époque  où  il  vwait  sans  loi  Quelle 
pouvait  être  cette  époque,  si  ce  n'est  celle  du 
séjour  de  son  ame  dans  des  corps  d'animaux  1? 
Cependant,  BasiUde  ne  se  borna  point  à  ad- 
mettre l'idée  fondamentale  de  la  métempsychose 
telle  que  l'enseignaient  les  théosophes  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde,  et  en  la  combinant  avec  la  théorie 
d'épuration  universelle  des  systèmes  de  12  Perse» 
Ainsi  que  les  gnostiques  ont  fiât  en  général,»  il 
modifia ,  agrandit  et  perfectionna  ce  qu'il  em- 
pruntait à  ses  prédé^cesseurs ,  et  il  enseigna  que 
l'ame  parcourt  non-seulement  les  divers  degrés 
de  l'existence  animale,  mais  encore  les  différentes 


1  Voy.  Episi*  ad  Rom*  y  cap.  7,  y,  9.  Cf.  Origenes  in 
EpisioL  ad  Rom.  0pp.,  vol.  IV,  p,  549» 
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échelles  de  la  civilisation  des  peuples.  Suivant  sa 
théorie,  des  anges  spéciaux,  préposés  aux  na- 
tions et  aux  individus,  dirigent  ces  périodes  de 
perfectionnement  sous  la  surveillance  du  chef 
des  choses  visibles. 

f 

C'était  là ,  par  une  simple  modification ,  arra- 
cher l'hypothèse  de  la  métémpsychose  à  tout  ce 
qu'elle  avait  de  petit,  de  désolant  et  d'aviUssant 
pour  l'espèce  humaine.  C'était,  en  même  temps, 
donner  à  une  auti'e  doctrine  ancienne  une  face 
qui,  de  superstitieuse,  de  bornée,  de  nationale 
qu'elle  était,  semblait  la  rendre  à  la  fois  univer- 
verselle  et  digne  d'une  haute  philosophie.  En 
effet,  plusieurs  peuples  anciens,  les  Juifs  surtout, 
conduits  par  leurs  préventions  populaires,  avaient 
admis  des  génies  nationaux,  dont  ils  se  revendi- 
quaient spécialement  la  protection  ^  En  généra- 
lisant toutes  ces  spéciaUtés,  en  coordonnant  toutes 


1  Cette  idée  de  génies  protecteurs  des  diyers  peuples  ne 
se  rencontre,  chez  les  Juifs ^  que  dans  leurs  écrits  de  l'exil 
(Yoj.  Prophéties  de  Daniel ^  ch.  lo,  y.  i3  et  21)  et  dans 
les  spéculations  de  la  Kabbale ,  qui  furent  le  produit  de 
l'émigration.  Les  Juifs  la  modifièrent  en  Taccueillant  ^  et 
la  changèrent  plusieurs  fois.  Daniel  ne  nomme  que  peu 
d'anges  veillant  au  sort  des  peuples^  le  Talmud  en  connaît 
4KNixante-dix.  (Yoj.  le  1. 1^  p.  ii5  de  cet  ouvrage.)  Philon 
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ces  protections  sous  un  grand  but  commun  ;  en 
soumettant  toutes  les  prédilections  des  génies 
protecteurs  à  la  sagesse  d'une  seule  intelligence  y 
veillant  sur  les  intérêts  moraux  de  toutes  les  firac- 
tions  du  genre  hiunain,  Basilide  opéra  une  amé- 
lioration aussi  sensible  dans  les  croyances  des 
masses  que  dans  celles  des  individus.  U  présentait 
un  principe  des  plus  salutaires  aux  nations  qui 
n'avaient  pas  encore  adopté  l'idée  chrétienne 
d'après  laquelle  le  genre  humain  est  une  seule 
famille ,  et  il  persuadait  à  l'individu ,  d'abord ,  que 
toutes  ses  souffrances  sont  méritées,  soit  par  des 
actions  qui  appartiennent  au  mode  actuel  de  son 
existence  9  soit  par  des  fautes  commises  dans  une 
existence  antérieure;  ensuite,  qu'elles  sont  toutes 
des  moyens  de  purification ,  et  par  conséquent 
des  voies  de  perfectionnement.  * 

Les  Juifs  et  les  chrétiens  pouvaient  s'élever 

est  plus  sobre  ^  et  Origéne  semble  suivre  cet  écrivain  phi- 
losophe^ lorsqu'il  dit  que  chacun  des  anges  protecteurs 
avait  sa  surveillance  particulière  ;  que  les  uns  étaient  pré- 
posés aux  jours,  les  autres  aux  nuits.  (Orig.,  cont.  Celsumy 
V,  c*  29.  )  C'est  presque  professer  les  anges  de  la  troisième 
théogonie  égyptienne^  qui  veillaient  aux  365  jours  de 
Tannée. 

1  Glemens  Alexandr.^  Strom,,  V,p.  794  ^  ^J.  Sjlh» 


70  SEGTIOPC    II. 

contre  ces  théories;  cependant  elles  renfermaient 
encore  de  quoi  les  flatter.  En  effet,  c'est  là  un 
fait  digne  d'être  remarqué ,  que  la  puissance  du 
judaïsme  et  du  christianisme  ait  été  telle  que, 
d'une  manière  quelconque,  elle  se  fasse  sentir, 
comme  élément  essentiel,  dans  toutes  les  spécu- 
lations, d'ailleurs  si  libres,  des  gnostiques.  L'Ar- 
chon  ou  le  chef  des  intelligences,  auxquelles  Ba- 
sihde  attribuait  la  création  du  monde  visible, 
était  le  dieu  des  Juifs  ;  c'était  lui  qui  dirigeait  les 
esprits  chargés  de  l'éducation  du  genre  humain; 
c'était  lui  qui  avait  protégé  Moïse,  les  patriarches 
et  tout  le  peuple  d'Israël,  en  révélant  à  ces  or- 
ganes dé  sa  prédilection  Tordre  moral  le  plus  pur 
des  temps  anciens. 

Cependant  l'ange  créateur  et  protecteur  des 
hommes  ne  connaissait  pas  l'économie  morale 
toute  entière  de  l'existence  terrestre,  et  l'Etre 
suprême  résolut  enfin  de  se  manifester  lui-même, 
de  tracer  leur  véritable  destinée  aux  hommes,  et 
de  les  élever  au-dessus  des  lois  impar&ites  que 
leur  avait  données  le  chef  du  dernier  monde  des 
intelligences  '.  Cette  mesure  semblait  d^autant  plus 


1  Cette  idée>  qui  revient  si  fréquemment  dans  les  sji- 
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nécessaire,  que  les  hommes  étaient  alors  telle- 
ment enchaînés  à  la  matière  et  aveuglés  par  les 
ténèbres ,  qu'ils  avaient  peine  à  s'élever  dans  l'em- 
pire du  créateur,  et  qu'il  leur  eût  été  impossible 
de  revenir  à  Dieu ,  si  le  Rédempteur  ne  fût  venu 
ranimer  dans  leur  nature  le  rayon  mourant  de  la 
vie  divine. 

Quant  à  la  personne  et  à  l'œuvre  du  Sauveur, 
la  doctrine  de  BasiUde  n'offre  rien  de  particulier  : 
c'est  le  dokétisme  de  Cérinthe  et  des  sectes  ju- 
daïsai^tes.  La  résolution  de  l'Être  suprême  étant 
prise  pour  la  rédemption  du  genre  humain,  il 
envoya  sa  première  intelligence,  le  yduçj  se  réu- 
nir, par  le  baptême  du  Jourdain,  à  l'homme  Jésus, 
qui  se  distinguait  de  tous  ses  contemporains  par 


témes  gnostiques,  n'est  qu'une  idée  chrétienne,  modifiée 
par  ces  systèmes  :  c'est  celle  que  le  cbrîstianisme  affranchit 
l'homme  du  sacerdoce  et  du  culte  de  la  l^slation  roosaï» 
que ,  affranchissement  qui  est  suiyi  de  la  communication 
spirituelle  et  directe  de  l'ame  religieuae  avec  PÊtre  suprême. 
Les  gnostiques  conyertissaient  cette  idée  en  mjthes.  On  dit 
quelquefois  qu'ils  ont  tout  spiriiualisé  et  tout  ùléallsé;  il& 
ont,  au  contraire,  souvent  mis  des  mythes  et  des  allégo^ 
ries  en  place  du  spiritualisme  et  de  ViéUaUsme  de  la  religioik 
chrétienne. 
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ses  belles  qualités  morales  ^  La  figure  sous  la- 
quelle l'intelligence  de  Dieu  se  réunit  avec  rhommc 
Jésus,  les  paroles  qui  furent  prononcées  à  cette 
réunion ,  l'enseignement  et  les  miracles  du  servi- 
teur du  genre  humain  {Smkovoç)^  qui  commença 
dès  cette  époque  l'œuvre  de  la  rédemption,  sur- 
prirent le  dernier  prophète  de  YArchon  et  ce 
chef  lui-même  ;  cependant  ils  se  soumirent  l'un 
et  l'autre  à  la  nouvelle  puissance  qui  se  mani- 
festait ainsi,  et  YArchon  reconnut  avec  joie  l'Etre 
suprême,  dont  il  avait  été  l'organe  sans  le  con- 
naître. Ce  qui  le  surprit  le  plus ,  ce  fut  d'appren- 
dre qu'il  y  avait  dans  son  empire  des  êtres  d'une 
nature  supérieure  à  la  sienne;  il  consentit  pour- 

1  Léguée  à  Basilide  par  son  précurseur  en  Egypte ,  Cé- 
rinthe^  cette  idée  est  l'une  des  innovations  les  plus  curieuses 
du  gnosticisme.  Elle  n'a  aucun  précédent  chez  les  anciens. 
Ce  n'est  pas  celle  des  incarnations  indiennes  ;  les  gnostiques 
niaient  l'incarnation.  Ce  n'est  pas  celle  d'Ormuzd^  qui  parle 
par  Zoroastre;  Ormuzd  n'était  pas  venu  habiter  le  corps 
de  son  prophète.  Ce  n'est  pas  non  plus  l'apparition  des 
anges  du  judaïsme  5  ces  anges  prenaient  des  apparences  de 
corps  à  volonté,  mais  n'habitaient  pas  les  corps  des  autres. 
La  possession  démoniaque  offre  seule  quelque  chose  d'ana* 
logue  à  l'incorporation  du  NoDç^  mais  cette  sorte  d'analogie 
est  précisément  ce  qui  fait  le  mieux  voir  la  nouveauté  et 
la  hardiesse  de  l'opinion  gnostique. 
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tant  à  leur  affranchissement  de  ses  lois  1,  les  sépara 
même  de  ceux  qui  lui  appartenaient,  et  continua 
d'être  l'instrument  de  la  Providence  divine.  C'est 
ainsi  que  la  crainte  de  Dieu  fut  pour  lui  le  com- 
mencement de  la  sagesse^,  et  c'est  ainsi  que,  dans 
ce.  système ,  le  nouvel  ordre  de  choses  se  ratta- 
chait à  l'ancien.  Sous  ce  rapport,  le  système 
de  Basilide  valait  beaucoup  mieux  que  celui  de 
Marcion,  où  tout  était  antithèse,  hostilité,  iso- 
lement 

Si  Basilide  choqua  les  orthodoxes  par  la  plu- 
ralité de  ses  mondes  intellectuels,  Tinfériorité  de 
rang  de  son  créateur,  le  dokétisme  de  la  vie  et 
de  la  mort  de  son  sauveur  3,  il  se  rapprocha 


1  Ici  ce  n'est  plus  l'une  des  plus  belles  idées  du  christia- 
nisme ;  c'est  le  fait  historique  de  son  influence  morale  sur 
les  peuples^  qui  est  converti  en  mjthe. 

2  Glem.  Alexandr.^  Strom,,  II,  p.  376. 

5  II  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  ne  fut  pas 
V intelligence  diçine  unie  à  Jésus ,  mais  Vhomme  Jésus  qui 
souffrit  la  mort  de  la  croix  :  cette  opinion  est  une  consé- 
quence inéidtable  du  dokétisme.  Ce  qu'il  j  a  de  caractéris- 
tique dans  la  doctrine  de  Basilide,  c'est  le  principe  que  le 
Sauveur  ne  pouvait  pas  souffrir  pour  les  autres;  qu'une 
telle  substitution  serait  contraire  à  la  justice  de  Dieu;  que 
chacun  doit  souffrir  pour  lui-même.  L'homme  Jésus  n'a 
donc  souffert  que  ce  qu'il  méritait  de  souffrir,  non  pas 
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d'autant  plus  de  leur  langage  dans  ses  opinions 
sur  lefTet  de  la  rédemption  et  la  nécessité  de  li 
foL  Le  but  et  l'effet  de  la  rédemption,  disait-il, 
a  été  de  faire  connaitre  à  l'homme  le  haut  rang 
auquel  l'appelle  son  origine ,  et  de  lui  indiquer 
les  moyens  d'y  parvenir  par  la  foL  La  foi  était, 
à  ses  yeux,  non  pas  une  suite  de  convictions, 
mais  un  état  moral  et  intellectuel ,  ou  plutôt  une 
sorte  de  vie  divine  de  Tame ,  qui  se  met  en  rap- 
port, en  communication  réelle  avec  le  monde 
supérieur;  c'est  donc  l'existence  de  l'esprit  dans 
les  choses  divines ,  en  dépit  de  l'existence  da 
corps  dans  les  entraves  matérielles.  Dans  le  fidt, 
les  trois  définitions  que  Basilide  donne  de  la 
foi  ne  sont  qu'autant  de  variations  d'une  belle 
définition  de  S.  Paul.  La  foi,  dit  cet  apôtre,  est 
le  fondement  des  choses  que  l'on  doit  espérer, 
et  une  pleine  conviction  de  celles  qu'on  ne  voit 
point'.  La  foi  des  élus,  dit  Basilide,  trouve  la 

précisëment  qu*il  eût  p^hé  dans  son  existence  d'alors, 
mais  bien  dans  des  existences  antérieures.  C'est  ainsi 
que  les  enfans  encore  innocens  dans  l'existence  actuelle, 
souffrent  pour  des  existences  précédentes.  Glemens  Alex., 
Strom,y  V,  p.  5o6. 

1  Epitre  aux  Hébreux,  ii,  t.  i,  trad.  de  Lemaitre  de 
Sacy. 
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mérité  {/Àetêfifictlct)  sans  démonstrations,  par  une 
sorte  d'appréhension ,  d'intuition  intellectuelle  ^  ; 
elle  est  un  assentiment  de  l'ame,  dit-il  ailleurs^, 
à  ce  qu'on  ne  voit  pas  (des  yeux),  parce  que 
cela  est  absent;  elle  est,  dit-il  encore,  ainsi  que 
l'élection  (le  rang  d'élu),  particulière,  suivant 
chaque  degré  (de  perfection  morale,  iiOù^fiiÂOt)\ 
et  la  foi  de  tous  les  êtres  du  monde  actuel  (ko^- 
IXMfi  uTtouTBQoç  ^ixTEOùÇ  Ttkiç)  est  uue  couséqueuce 
de  l'élection ,  du  rang  auquel  s'élève  le  fidèle  dans 
le  monde  supérieur;  chacun  reçoit  des  dons  con- 
formes à^  sa  foi  3 

Cétait  peut-être,  en  dernier  Ueu,  aller  au-delà' 
du  christianisme  apostoUque,  ou  du  moins  de 
l'opinion  de  S.  Paul,  puisque  l'apôtre  n'avait  parlé 
que  d'une  seule  foi  commune  à  tous;  mais  nous 
avons  déjà  dit  que  Basilide  ne  s'attachait  guère  à 
S.  Paul ,  et  qu'il  lui  préférait  S.  Pierre ,  dont  il 
prétendait  tenir  la  doctrine  primitive  par  Glan- 
das. D'ailleurs,  par  cette  théorie  sur  les  degrés 
de  la  foi,  il  rentmt  dans  la  gnose,  qu'il  parais- 


1  Clem.  Alex.;  Stromata,  II y  365. 
a  Ihid.,  371. 
3  Ihid.,  365. 
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sait  avoir  abandonnée,  dans  sa  doctrine  générale 
sur  la  foi. 

Basilide  quittait  entièrement  les  idées  chré- 
tiennes dans  la  morale  qu  il  joignait  à  sa  dogma- 
tique. Il  y  suivait  encore  une  sorte  de  mytho- 
logie allégorique  qui  altérait  singulièrement  sa 
psychologie,  mais  qui  se  combinait  si  bien  avec 
sa  métempsy chose,  qu'on  doit  la  regarder  comme 
le  produit  de  cette  dernière.  Il  est,  au  reste, 
difficile  'de  déterminer  ce  que  Basilide  entendait 
mythologiquement  ou  allégoriquement  dans  cette 
singulière  théorie. 

Les  coupables  instincts  qui  entravent  et  con- 
trarient Famé  dans  son  affranchissement  du 
monde  matériel  et  son  exaltation  vers  le  monde 
supérieur,  sont  autant  de  mauvais  esprits  qui 
étaient  originairement  étrangers  à  Famé ,  mais 
qui ,  par  suite  du  trouble  et  de  la  confusion  pri-  - 
mitive  des  choses  divines  et  chaotiques,  se  sont 
associés  à  elle,  au  point  d'y  former  une  seconde 
ame,  une  ame  animale,  \pu%^  nçoffCpvrjç  ocKoyoç^ 
opposée  à  Tame  rationnelle ,  '^v%ri  Aoy/x^.  Ce 
n'est  pas  tout.  A  cette  mauvaise  ame  s'attachent 
les  images  {siSoDhoc)  des  objets  matériels,  nous 
communiquent  de  mauvais  désirs,  analogues  à 
leur  nature,  et  forment  dans  notre  ame  des  ap- 
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pendices  {TrçGtjecflij/JtocIcc)  de  la  plus  fâcheuse  es- 
pèce; car  c'est  ainsi  que  nous  vient  tantôt  le 
caractère  du  loup  ou  du  singe,  tantôt  celui  du 
lion  et  de  l'ours.  La  vue  de  leurs  qualités  com- 
munique à  l'ame  des  désirs,  des  passions  analo- 
gues aux  leurs,  et  nous  imitons  les  œuvres  des 
animaux  dont  nous  avons  ainsi  hume  les  qua- 
lités par  les  yeux.  Notre  sympathie  avec  le  monde 
matériel  ne  s'arrête  pas  même  au  règne  animal; 
elle  est  la  même  avec  les  plantes  et  les  pierres  : 
rhonune  est,  depuis  cette  funeste  et  primitive 
confusion  des  choses,  un  véritable  abrégé  du 
monde,  un  vrai  lÀmçoKoç/Àoç. 

On  ne  manqua  pas  d'objecter  à  Basilide,  soit 
de  la  part  des  philosophes  chrétiens^  soit  au  nom 
des  nombreuses  écoles  payennes  de  la  capitale 
des  lettres  grecques,  que  cette  psychologie  faisait 
de  l'homme  un  esclave  d'un  autre  lui-même,  et 
J^T  là  excusait  tout  le  mal  qu'il  pouvait  com- 
mettre.  Le  fils  de  Basilide ,  Isidore ,  essaya  de 
réfuter  cette  objection  dans  un  traité  qu'il  intitula  : 
De  Pâme  advenue  y  yreçl  TFÇoa^Pvovç  •vpL>%^;  mais 
le  plus  fort  argument  qu'il  y  avança  était  assez 
Ëdble  :  il  disait  que,  si  l'ame.subit  l'influence  étran- 
gère, c'est  qu'elle  va  elle-même  à  sa  rencontre, 
au  lieu  de  la  combattre.  Ce  n'était  là  qu'éluder 
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la  question,  et  S.  Ûément  d'Alexandrie  dit  assez 
plaisamment  que  Thomme  renfermant  ainsi  toute 
une  armée  d'esprits  ^ ,  ressemblait  au  cheval  de 
bois  des  poètes,  cachant  dans  ses  flancs  toute 
une  légion  d'ennemis. 

Le  principe  fondamental  de  la  morale  de  Ba- 
silide  valait  beaucoup  mieux  que  ne  ferait  croire 
cette  capricieuse  anthropologie  :  c'était  le  dogme 
de  la  diffusion  générale  des  rayons  de  la  vie  di- 
vine sur  toute  la  création.  L'homme,  ramené  ou ^ 
élevé. à  la  connaissance  de  cette  vie  divine  par  le 
Christos,  devait  l'embrasser  avec  ardeur,  et  tout 
aimer  comme  Dieu  aime  tout,  puisque  tout  se 
tient  par  une  étroite  affinité.  L'amour  pur  deve- 
nait ainsi   la  source  de  tous  les  sentimens,  de 
toute  l'activité  de  l'homme,  et  Basihde  revenaic:' 
ainsi  au  véritable  caractère  de  la  morale  chré — 
tienne.  Le  vrai  sage  ne  doit  rien  haïr  ni  rien  dé — 
sirer  :  c'est  là  sa  perfection  2.  D'autres  trouvaienltf 
cette  perfection  dans  un  rigorisme  excessif  01:^ 
dans   une   indépendance  absolue   de   toute   Iol-^ 
Les  uns  recommandaient  le  célibat,  les  autres 
la  continence;  d'autres  encore  les  macération^ 


1  ToffûtircùV  TTVtûjLietledV  Sict^opav  Ç'papcv,  II,  p.  409. 

2  Ibid.,  p.  5o8,  748. 
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et  le  martyre  :  Basilide  considéra  le  martyre,  la 

contiBence  et  le  célibat  conmie  des  moyens  de 

perfectionnement  pour  ceux  cpii  en  usent  bien; 

mais  il  n'attribua  aucun  mérite  à  ces  sortes  de 

sacrifices  arbitraires.  Son  fils  Isidore  disait,  au 

contraire,  que  le  mariage  pouvait  éteindre  les 

mauvais  désirs  ^   Le  père  et  le   fils  paraissent 

avoir  suivi,  en  cela,  les  anciennes  opinions  de 

l'Asie,  telles  qu'elles  se  manifestent  non-seule- 
ment dans  les  codes  des  Juifs,  mais  encore  dans 

le  Zend-Avesta  et  dans  les  systèmes  qui  s'y  rat- 
tachent, par  exemple,  dans  la  doctrine  des  sa- 
luais, où  le  mariage  est  également  recommandé.  ^ 
L'Egypte  ancienne  et  l'Egypte  des  derniers  temps 
ofindt,  dans  l'ascétisme  de  ses  prêtres  et  de  ses 
thérapeutes,  des  exemples  contraires,  que  Basi- 
lide ne  voulut  ni  suivre  ni  combattre. 

En  général,  il  professa  des  opinions  modérées 
au  milieu  des  exagérations  contraires  qui  agitaient 
son  siède.  Les  chrétiens  judaïsans  divinisaient, 
pour  ain^  dire ,  le  contenu  et  la  lettre  des  saints 
codes,  et  dérivaient  de  ces  livres  toute  la  sagesse 
des  anciens  peuples;  des  hommes  d'une  direction 

1  Glem.  Alex.,  II,  4^7. 

2  Norberg,  Codex  Nazarceor,,  t.  I,  p,  ^Z, 
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contraire  dépréciaient,  avec  un  égal  aveuglement , 
les  institutions  judaïques  et  leur  auteur,  Tange 
ou  le  démiurge,  qu'ils  prenaient  pour  le  Jéhovah 
des  Juifs  ;  d'autres  encore  étendaient  cette  haine 
des  révélations  anciennes  jusque  sur  les  codes 
du  christianisme  et  sur  la  doctrine  qu'ils  renfer- 
ment, taxant  celle-ci  de  superstition   et  ceux- 
là  de  livres  falsifiés.  Basilide  ne  partagea  aucune 
de  ces  opinions  extrêmes.  Il  admettait  les  codes 
de  la  première  et  de  la  seconde  révélation  ;  il  ne 
combattait  ni  le  créateur  et  protecteur  du  monde, 
ni  ses  agens,  les  anges  et  les  prophètes;  cepen- 
dant il  ne  voulait  pas  que  l'on  confondit  ces 
organes  subalternes  avec  l'Être  suprême,  et  il  ne 
pensait  pas  que  les  codes,  accessibles  à  tout  le- 
monde,  renfermassent  la  vérité  toute  pure  et  en — 
tière.  Selon  son  opinion,  les  prophètes  n'avaienW 
pas  vu  tous  les  mystères,  c'est-à-dire  la  gnose ^ 
et  les  écrits  attribués  aux  apôtres  ne  les  expo^ — 
saient  pas  non  plus;  la  tradition  secrète  de  Glau^ — 
cias  et  les  prophéties  de  Cham  et  de  Parcho 
étaient  pour  lui  les  sources  les  plus  pures  de 
véritable  théosophie. 

On  a  dit  que  son  fils  Isidore  partageait  l'or 
gueilleuse  théorie  des  Juifs  d'Egypte,  qui  pre 
naient  Moïse  et  les  prophètes  pour  les  instituteur! 
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de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  philosophes,  et 
l'on  a  cité  à  l'appui  de  cette  opinion  un  passage  de 
S.  Clément  d'Alexandrie ,  où  le  fils  de  Basilide  sem- 
ble dire  que  Phérécyde,  Socrate,  Platon  et  Aristote 
ont  emprunté  aus  livres  des  prophètes  quelques- 
unes  de  leurs  idées  les  plus  caractéristiques;  mais, 
dans  ce  passage,  il  n'est  nullement  question  des 
prophètes  hâ^ographes,  qui  n'ont  jamais  enseigné 
de  pareilles  opinions  '.  Basilide,  comme  nous  ve- 
nons de  dire,  plaçait  leurs  écrits  au>dessous  des 
prophéties  de  Chant  et  de  Parchor,  compositions 
apocryphes  qiù  renfermaient  sans  doute  la  mys- 
tériosopliie  de  son  siècle^;  qu'il  reçut  avec  la  foi 
d'im  véritable  ihéosophe,  et  qui  nous  montre- 
raient peut -être  le  berceau  de  la  gnose,  si  le 
temps,  joint  au  zèle  des  orthodoxes,  ne  les  avait 
pas  anéanties. 

§.  3.  Dans  tous  les  cas,  le  système  de  Basilide 
était  de  nature  à  se  ùàre  de  nombreux  partisans, 
à  une  époque  et  dans  un  pays  où  les  esprits  les 
plus  religieux   s'efforçaient  de   réunir  les  plus 

1  Clcmeos  Aleiandr.,  Sirom.,  VI,  64i- 

3  Eiu«be  {HUt.  eecUs.,  IV,  c.  7)  parait  se  tromper,  en 
attribuant  à  Baulide  la  rédaction  de  cei  ^rits  et  de  plu- 
nenn  antres. 

a  6 
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belles  doctrines  de  la  Perse,  de  TÉgypte  et  de 
la  Grèce,  soit  au  judaïsme,  soit  au  christianisme 
Aussi  les  basilidiens  paraissent-ils  avoir  été  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  simoniens,  les  oé- 
rinthiens  et  les  ménandriens.  Leur  doctrine  était 
d'autant  plus  accessible  à  la  multitude,  qu'ils  la 
communiquaient  par  grades ,  qu'ils  en  réservaient 
les  mystères  aux  seuls  initiés.  U  est  vrai  que  des 
-distinctions  semblables  se  remarquent  également 
dans  d'autres  sectes,  et  que,  là  aussi,  on  séparait 
les  élus  ou  les  pneumatiques  du  vulgaire  ou  des 
psychiques;  mais  les  basilidiens  paraissent  avoir 
tracé  des  lignes  de  séparation  plus  précises  et 
plus  multipliées  que  d'autres  gnostiques.  C'est  ce 
que  semblent  attester  à  la  fois  leurs  monument 
et  leurs  adversaires.  Quant  à  leurs  monumens^ 
nous  avons  déjà  dit  que,  très-probablement, 
seuls  initiés  en  connaissaient  tous  les  symboles 
quoique  ce  fut  le  vulgaire  qui  y  attachât  le 
de  prix;  et  quant  aux  témoignages  de  leurs 
yersaires,  celui  de  S.  Irénée  est  formd^  Ge 
assure  que  les  basilidiens  ne  connaissaient 
tous,  les  mystères. de  la  secte;  qu'à  peine  sur  milli 
il  y  en  avait  un  d'initié,  et  tout  au  plus  deux  su 

1  Irenseus^  Adç.  hœres,,  lib,  I,  c.  25, 
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dix  mille,  ce  qui  est  une  donnée  Irès-posilive 
pour  le  fait,  malgré  l'exagération  qu'il  peut  y 
avoir  dans  les  nombres.  Dans  tous  les  cas,  Ba^i*- 
lide  éprouvait  ses  disciple$  par  cinq  années  de 
silence ,  qu'il  leur  imposait  à  l'exemple  de  Pytha* 
gore  ^  ;  institution  qui  doit  peu  surprendre  à  une 
époque  où  le  pythagoréisme  se  renouvelait  par 
les  philosophes  d'Alexandrie.  Ces  épreuves  et  cet 
ésotérisme  existaient  d'ailleurs  dans  toute  l'anti-^ 
quité,  depuis  la  Chine  jusqu'à  la  Gaule.  Confu« 
cius,  sur  trois  mille  disciple^,  ne  comptait  que 
solxante-douze  initiés^.  La  théçrie  de  Basilide, 
sur  les  divers  degrés  de  la  foi  et  de  \ élection  ^ 
conduisait  plus  particulièrement  à  1^  distinctioa 
des  grades  :  ces  grades  répondaient  prolj^lemept 
aux  divers  degrés  (iw^ijiAffùlcc)  de  U  vi$  reli* 
^euse. 

lia  seule  classe  que  nous  connaissions  nomi^ 
Hâtivement,  est  celle  des  élusÇ^M^Joi),  qui  étaient 
considérés  comme  étrangers  dans  ce  mond^^  ^èvoé 
.ëv  KoafABff  v7re§K0(Tt4toh  U  est  hors  de  doute  que 
Basilide  admettait  une  nombreuse  classe  dhom- 
mes  qui  restent   volontairement  étrangers  à -la 

1  Ëusehii  Hisi.  eccles,,  IV,  c,  7. 

2  Schotl ,  îVerke  des  Weisfgn  Kung'JFu^fi^U,  /?.  n . 
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rédemption,  la  classe  des  psychiques;  mais  rien 
ne  nous  dit  s'il  a  fait  une  classe  d'êtres  tellement 
matériels ,  tellement  exclus  des  dons  de  la  vie 
divine  par  leur  nature ,  qu'ils  aient  été  incapables 
d'y  prendre  part 

Quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  la  participation  des 
premiers  disciples  de  Basilide  aux  leçons  et  aux 
mystères  du  maître,  il  arriva,  dans  ce  système,  , 
ce  qui  arrive  dans  tous  les  autres  :  il  fut  modifié 
par  tous  les  esprits  supérieurs  qui  l'embrassèrent 
Il  est  donc  à  croire  qu'une  grande  partie  des 
données  de  S.  Irénée  ^ ,  d'Eusèbe  ^ ,  de  S.  Épi- 
phane^  et  de  Théodoret4,  sur  le  système  de  Ba- 
silide, se  rapportent  plutôt  aux  opinions  des  dis- 
ciples qu'à  celles  du  maître;  cependant  c'est  là 
une  hypothèse  qu'on  né  saurait  convertir  en  prin- 
cipe de  critique.  Le  seul  principe  que  la  critique 
puisse  réellement  adopter,  est  celui  que  les  opi- 
nions les  plus  simples,  qui  renferment  les  élé- 
mens  des  autres,  doivent  être  celles  du  maître,  et 
c'est  d'après  cette  base  que  nous  procédons,  en 


1  Lih,  I,  c.  23. 

2  Hist.  eccles, ,  lih,  IV,  c*  7. 

3  Hœres,,  24. 

4  Hœreiic»  fahul. ,  I,  c.  4* 
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distinguant  l'enseignement  du  chef  de  celui  de 
ses  partisans. 

Cest  un  fait  généralement  connu  que  le  plus 
illustre  des  basilidiens ,  et  le  seul  que  les  anciens 
distinguent,  Isidore,  fils  du  maître,  préféra  bien- 
tôt au  système  de  son  père  quelques-unes  des 
opinions  de  celui  de  Valentin,  qui  vint  éblouir 
les  Égyptiens  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Basilide  ^  Cependant  Isidore  ne  paraît  pas  avoir 
adopté  tout  ce  luxe  de  mythes  et  d'éons  que 
chérissait  Valentin  ;  et  le  principal  résultat  de 
l'influence  qu'il  en  subit  paraît  s'être  réduit  à  un 
éloignement  plus  prononcé  pour  les  institutions 
de  la  nation  judaïque.  Cest  là,  en  effet,  la  direc- 
tion que  cette  école  paraît  avoir  prise  immédia- 
tement après  la  mort  de  Basilide.  Son  opposition 
contre  l'Église  orthodoxe  fut  plus  franche,  plus 
décidée  que  celle  du  chef,  et  se  fait  sentir  telle 
dans  tous  les  dogmes  fondamentaux. 

BasiUde  avait  rattaché  le  monde  visible  au  plé- 
TÔme  d'un  Hen  assez  étroit;  ses  disciples  marquè- 
rent entre  l'un  et  l'autre  une  séparation  plus 
sensible  :  U  avait  reconnu  une  Uaison  intime  entre 


I  Qemens  Alex.^  Sirom.,  p»  427»  Epiph.^  Hœres.^  3a. 
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le  nouveau  et  Tancien  Testament;  ses  successeurs 
la  rompirent,  isolèrent  le  christianisme  et  le  dé- 
tachèrent de  toutes  les  institutions ,  dont  il  ne 
voulait  être  que  le  complément  A  les  en  croire , 
le  dieu  des  Juifs,  ou  l'ange  qui  les  avait  gouver- 
nés, n'était  que  le  plus  orgueilleux  et  le  plus 
despotique  des  esprits  chargés  du  gouvernement 
des  peuples;  les  miracles  même  qu'il  avait  opérés, 
et  que  ne  coiitestaient  pas  les  basilidiens ,  étaient, 
pour  eux,  la  preuve  d'une  audace  extraordinaire 
de  sa  part.  Aussi  disaient-ils  que  les  autres  esprits 
avaient  fini  par  s'en  indigner,  au  point  de  se  con- 
conjurer  entre  eux  pour  se  soustraire  à  sa  tyran- 
nie; et  ce  complot  avait  fait  éclater  des  guerres 
si  funestes,  produit  des  désordres  si  déplorable^ 
dans  la  marche  du  monde,  que  l'Être  suprême 
fut  obligé  de  prendre  en  personne  les  rênes  d 
gouvernement  des  choses  inférieures.  En  effet,  i 
envoya  son  intelligence,  le  vovs,  dans  ce  mond 
sublunaire.  Elle  s'y  revêtit  de  formes  humaines^ 
prit  toutes  les  apparences  d'un  homme,  et  futn^ 
appelée  Jésus  sous  cette  apparence.  Cependant^ 
lorsque  les  aveugles  partisans  du  dieu  des  Juifi 
voulurent  la  crucifier,  elle  se  substitua  Simon  de 
Cyrène  et  s'éleva  dans  le  royaume  des  cieux,  non 
salis  se  rire  de  la  coupable  erreur  des  Juifs. 
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^ ^  On  pourrait  supposer  aux  basilidiens  le  désir 
de  gagner,  par  ces  opinions,  les  nombreux  payens 
qui  paraissaient  disposés  à  suivre  le  christianisme, 
iBais  que  leur  haine  pour  les  Juifs  empêchait  de 
suivre  ce  penchant  :  cependant  ces  opinions  n'é- 
taient pas  nouvelles;  Cérinthe  les  avait  profes- 
.«ées  * ,  et  elles  n'étaient  pas  précisément  anti-ju- 
daïques, puisque  c'étaient  celles  de  plusieurs  sectes 
)udaïsantes. 

Leur  sentiment  sur  le  Sauveur  était  ancien.  U 
y  avait  néatfinxoins  du  nouveau.  Ainsi  que  l'Etre 
suprême,  avec  toutes  ses  émanations,  se  désignait 
par  un  terme  mystérieux^celui  âlAbraxas^  le 
Sauveur  qu'il  envoya  au  monde  portait  le  nom 
symbolique  de  Kaulakau,  Le  sens  des  deux  ter- 
mes ne  pouvait  pourtant  pas  être  analogue.  Ici, 
il  ne  s'agissait  pas  d'exprimer  le  nombre  sacré 
du  plérôme,  et  l'on  ne  pouvait  plus  se  borner 


1  II  j  a  pourtant  une  différence  essentielle  entre  le 
dokétisme  de  Cérinthe  et  celui  des  basilidiens.  Selon  le 
premier^  Tintelligence  divine  avait  habité  Vhomme  Jésus ^ 
homme  réel;  d'après  les  autres^  elle  n'ayait  pris  que  des 
rtpparences  de  formes  humaines,  apparences  que  l'on  nom- 
ywuiii  rhomme  Jésus.  Nous  l'avons  déjà  fait  remarquer^ 
le  gnosticisme  ne  compile  pas^  il  modifie  tout  ce  qu'il 
emprunte. 
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à  une  dénomination  purement  numéricpie;  c'est 
ce  qui  fit  choisir  un  mot  offrant  réellement  un 
sens,  et  rappelant  l'idée  fondamentale  de  la  ré- 
demption. Cest  à  quoi  le  mot  de  KaulakcuM 
répondait  fort  bien ,  soit  dans  le  sens  qu'il  offre 
en  hébreu ,  soit  dans  celui  que  la  version  des 
Septante  offrait  aux  gnostiques  d'Egypte.  Cette- 
idée  fondamentale  est  la  réunion  des  deux  mon- 
des. En  effet,  par  la  rédemption,  les  âmes  hu- 
maines, malgré  leur  enchaînement  dans  le  monde 
matériel,  sont  élevées  ou  transportées  dans  le 
.  monde  intellectuel.  Or,  le  mot  de  Kaulakau  si- 
gnifie norme  à  la  m^Tne ;  selon  les  Septante, 
espérance  à  T espérance;  qualifications  qui  s'ap- 
pUquaient  par&itement  à  la  rédemption ,  qui 
donnait  au  monde  inférieur  le  monde  supérieur 
pour  norme,  et  qui  présentait,  suivant  Basilide, 
à  chaque  degré  de  la  itl^is  un  degré  correspon- 
dant de  kKTtïç.  ^ 


1  S.  Irénée^  I;  ^3;  Théodoret^  I^  4>  et  S.  Ëpiphane, 
XXy^  donnent  tous  les  trois  le  mot  de  Kaulakaa^  de 
Kavlakay  ou  de  Kayla  Kaucli.  Il  est  répété^  d'après  eux, 
par  8.  Philastre  de  Bresse  ^  S.  Jean  de  Damas  et  plusieurs 
autres.  S.  Epipbane  l'attribue  aux  nicolaïtes^  et  se  rit^  à 
cette  occasion  ^  d'une  secte  qui ,  dans  son  ignorance  ^  prend 
pour  un  mystère  un  terme  si  connu  aux  personnes  qui 
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Il  j^araît  cependant  que  les  basilidiens  ne  res- 
treignaient pas  le  mot  de  Kaulakau  à  la  per- 
sonne du  Sauveur,  s'il  est  permis  d'employer  ce 
terme  de  personne  pour  la  désignation  du  Nou^« 
S.  Irénée,  quoique  son  texte  soit  altéré  en  cet 
endroit,  insinue  en  effet  une  donnée  fort  remar- 
quable^ :  il  dit  que  les  basilidiens  inventent  des 


sarent  l'hébreu.  S.  Clément  d'Alexandrie  ne  le  donnant 
pas  f  on  peut  conjecturer  qu'il  est  moins  de  Basilide  que  de 
ses  disciples.  Les  anciens  le  reconnaissent  pour  le  mot  hé- 
brea  de  1p^  1p,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  livre  d'Isaïe, 
cfa.  2% y  V.  10  et  i3.  Quoiqu'il  signifie  proprement  régula 
super  régulant,  les  basilidiens  paraissent  l'avoir  pris  plutôt^ 
avec  les  Septante^  dans  le  sens  de  spes  supra  spem.  U  offri- 
rait ^^lement  un  sens  dans  la  langue  égyptienne.  KaCKaKetC 
pourrait  signifier  lucèma  cum  fychnucho.  La  Groze^  Lexic. 
œgypt-,  p»  3o.  Les  personnes  qui  cherchent  dans  le  kopte 
la  clef  du  mot  Abraxas,  préfèrent  aussi  cette  langue  pour 
l'explication  de  Kaulakau.  Il  est  pourtant  à  remarquer  qu'en 
général  les  gnostiques  ont  emprunté  à  l'hébreu  la  termino- 
logie de  leurs  mondes  intellectuels^  et  que  le  mot  d'Abraxas , 
qui  ne  peut  pas  offrir  de  sens ,  est  un  mauvais  exemple  à 
citer.  Le  mot  de  Kaulakau  a  .d'ailleurs  été  l'objet  de  beau- 
coup de  discussions.  Clodius^  Diss.  de  Caulacau;  fVittenb,, 
1706.  NicolaûS;  Diss,  de  salmtore  Basilidis  Caulacau  dicto. 
Brucker  y   Diss.   de   Caulacau  Basilidianorum  (  in  Museo 
hehet.y  part.  22,  p,  229). 

1   Quemadnwdumj  dit  Irénée^  I,  2^,  et  nuMidus  nomen 
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noms  pour  les  anges;  qu'ils  leur  assignent  les  di- 
vers cieux;  qu'ils  expliquent  non-seulement  les 
noms,  mais  encore  les  origines  (principîa)^  la 
nature  et  les  attributs  {angelos  et  virtuies)  des 
trois  cent  soixante-cinq  puissances,  en  les  grou- 
pant par  cieux,  ovçecvotj  et  qu'enfin  ils  donnent 
au  monde  du  Sauveur  le  nom  de  Kaulakau. 

Le  terme  de  monde ^  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  se  prend  dans  un  sens  particulier  chez  les 
gnostiques;  îl  désigne  une  série,  une  classe  d'in- 
telligences, et  la  région  qu'elle  occupe,  qu'elle 
gouverne  :  c'est  un  langage  qu'ils  ont  de  com- 
mun avec  la  plupart  des  théosophes  de  l'anti- 
quité, et  surtout  avec  les  Égyptiens  et  les  nou- 
veaux platoniciens.  Le  monde  de  Kaulakau  com- 
prend donc  à  la  fois  le  monde  intellectuel ,  qu'il 
a  révélé,  et  le  monde  inférieur,  qu'il  gouverne. 

Cette  manière  de  voir  lève  une  difficulté  ma- 
jeure, que  présentait  la  comparaison  des  textes 
anciens.  S.  Épiphane  et  Théodoret  disent  que  le 
mot  de  Kaulakau  désignait  le  Sauveur  \  S.  Irénée, 
au  contraire,  dit  que  le  monde  dans  lequel  est 


esse ,  in  quo  dicunt  descendisse  et  ascendisse  salçaiorem ,  esse 
Caulacau.  Il  faut  évidemment  lire  mundo,  et  retrancher 
l'on  des  deux  esse^  on  remplacer  le  dernier  par  seu. 
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descendu  et  dans  lequel  est  remonté  le  Sauveur,  se 
nomme  Kaulakau  S  et  cette  définition  est  la  seule 
bonne  que  nous  ait  laissée  l'antiquité.  Elle  n'est 
point  complète;  mais  elle  est  moins  incomplète 
que  celles  de  Théodoret  et  de  S.  Épiphane,  qui 
ne  s'attachent  qu'au  Rédempteur,  et  non  pas  à 
l'idée  fondamentale  de  la  rédemption ,  et  qui 
nous  disent  simplement  que  les  basilidiens  don- 
naient au  Sauveur  le  nom  mystérieux  de  Kau- 
lakau. 

Le  Sauveur  joue  un  grand  rôle  dans  tous  les 
systèmes  des  gnostiques,  et  en  cela  ces  théoso- 


1  U  se  pourrait  bien  que^  dans  leur  théorie  sur  ce  vojage 
du.  Sauveur,  qui  est  venu  communiquer  le  Trvîvfxct  aux 
hommes  ;  les  basilidiens  aient  eu  en  vue  un  passage  de 
l'ancien  Testament  suivant  la  version  des  Septante.  Il  est 
dit  dans  rEcclësiaste,  I,  6  :  KvkXo7  kvkXZv  Tropiutlett  rè 

TFVVJfÂttt   Kett  feV/  HVKXoVÇ  oitj]0V  «V/Ç"p6'^gi  TO  TTVfVfJLct*  Ce 

n'est  là  guère  le  sens  du  texte  original ,  qui.  dit  que  le  vent 

passe  au  sud  et  repasse  au  nord;  qu'il  revient  à  F  endroit  où 

il  açait  commencé  ;  mais  les  gnostiques  d'Alexandrie  lisaient 

plutôt  le  grec  que  l'hébreu  9  et  la  version  des  Septante  se 

prétait  à  merveille  à  leurs  idées.  Les  mondes ,  ctipcivot ,  se 

représentaient  par  des  cercles  (  voj.  notre  planche  3  )  ;  et 

dès-lors  on  conçoit  que  ces  mots,  F  esprit  va  de  cercle  en 

cercle  et  repasse  par  ceux  qu'il  a  traversés ,  aient  pu  motiver 

^ar  sjrstéme  et  s'entendre  du  Sauveur. 
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phes  étaient  cf  accord  avec  les  orthodoxes.  Us  leur 
ressemblaient  encore,  en  présentant  la  vie  du 
Christos  comme  un  type  moral  à  suivre  par  tous 
ceux  qui  voulaient  rentrer  par  lui  dans  le  plé- 
rôme.  Cependant  les  basilidiens  paraissent  avoir 
exagéré  ce  principe  d'imitation.  Us  disaient  que 
ceux  qui  possèdent  les  mystères  de  Kaulakau ,  de 
tous  les  anges  et  de  leur  filiation  ^  devenaient  in^ 
i^isibles  et  incompréhensibles  avec  les  anges  et  les 
puissances  supérieures ,  comme  l'avait  été  Kaur- 
lakau.  Ils  entendaient,  sans  doute,  sous  cette  in- 
visibilité  et  cette  incompréhensibililé  ^  une  telle 
perfection,  une  telle  exaltation  de  leurs  &cultés 
intellectuelles ,  que  les  esprits  vulgaires  ne  se 
trouvaient  plus  en  état  de  les  suivre,  leur  ame 
étant,  pour  ainsi  dire,  transportée  dans  les  ré- 
gions de  Tin  visible  et  de  l'incompréhensible.  C'eût 
été  mal  les  combattre  que  d'opposer  à  cette  théorie 
leur  propre  visibilité  et  leur  compréhensibUité,  Us 
pouvaient  ou  envelopper  leurs  doctrines  de  mys- 
tères inaccessibles  aux  profanes,  ou  avouer  que 
leur  théorie  était  supérieure  à  la  pratique.  L'or- 
thodoxie recommande  aussi  l'imitation  de  Jésus- 
Christ  à  un  point  qu'aucun  de  ses  membres  n'a 


1  Causas.  Iren.^  /.  c. 
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jamais  pu  atteindre ,  et  la  morale  purement  philo- 
sophique ou  naturelle  trace  elle-même  à  Thomme 
un  idéal  auquel  jamais  il  ne  saurait  parvenir.  Ces 
théories  n'en  sont  pourtant  pas  moins  vraies  ni 
moins  nécessaires;  et  les  basiUdiens  n'auraient 
pas  manqué  de  rétorquer  ces  argumens  contre 
leurs  antagonistes,  philosophes  ou  chrétiens.  En 
effet,  U  est  probable  que  leur  vanité  n'alla  pas 
jusqu'à  leur  en  fournir  d'autres,  jusqu'à  leur  per- 
suader qu'ils  étaient  réellement  aussi  invisibles  ou 
aussi  incompréhensibles  que  l'était  le  divin  Nous.  ^ 

1  On  a  quelquefois  mal  interprété  Vimisihilité  que  s'at- 
tribuaient les  basilidiens ,  en  l'entendant  au  physique.  Le 
corrélatif  à^incompréhtnsihïliti  aurait  dû  prévenir  cette  er- 
reur^  qui  gratifiait  ces  théosophes  d'une  sorte  de  folie  dont 
l'histoire  de  l'esprit  humain  nous  offre  rarement  le  specta- 
de^  et  que  pourraient  à  peine  nous  expliquer  ces  philoso- 
phes qui,  de  nos  jours,  ont  douté  non-seulement  de  leur 
yisibilité  et  de  leur  comprébensibilité,  mais  encore  de 
leur  existence. 

S'il  fallait  prendre  le  mot  d'iWw^///// au  phjsique,  il 
n'j  aurait  qu'un  seul  sens  raisoimable  à  lui  donner.  Ce 
serait  celui-ci  :  l'intelligence  divine  (le  voi/ç),  revêtue  d'une 
apparence  de  corps  humain,  a  été  invisible  aux  hommes 
(jtct/  0  JtcV^toç  iu\ov  ovK  tyvùù.  S.  Jean,  ch.  i ,  v.  10)5  c'est 
de  la  même  manière  que  l'homme  pneumatique,  ramené 
dans  le  monde  intellectuel  par  le  Nous  j  est  invisible  aux 
hommes  psychiques  et  aux  hommes  matériels. 
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Cependant  y   s'ils  n'ont  point  prétendu  partager 
toute  sa  grandeur,  ils  paraissent  avoir  imité  du 
moins  toute  son  humilité.  Ainsi  que  le  Nous 
s'était  égalé  aux  hommes,  ils  voulaient  bien  aussi 
s'abaisser  jusqu'à  eux,  les  étudier,  les  connaître, 
les  pénétrer,  mais  sans  se  laisser  pénétrer  ou  con- 
naître par  eux.  C'était  là,  non  pas  une  opinion, 
une  théorie;  c'était  une  maxime  de  conduite  so- 
lennellement adoptée,  empruntée  non-seulement 
à  l'association  secrète  des  pythagoriciens,  mais 
encore  au  mystérieux  sacerdoce  de  l'Egypte,  dont 
ils  se  flattaient  peut-être  d'égaler  le  pouvoir  sur 
le  vulgaire  de  leur  secte.  Une  sentence  solennelle 
leur  rappelait  cette  tendance;  c'était  celle-ci  :  Tu 
connaîtras  tous  les  autres  j  et  personne  ne  doit 
te  connaître  toi-même,  ^ 

Leur  penchant  pour  le  mystère  leur  fit  bientôt 
donner  à  cette  maxime  un  sens  qu'elle  n'avait 
certainement  pas  dans  l'origine;  ils  s'en  autorisè- 
rent pour  cacher  et  pour  renier  leurs  croyan- 
ces, non-seulement  comme  chrétiens,  mais  en- 
core comme  basilidiens.  Ils  se  dérobaient  au  mar- 


1  T'^teîç  TrivIùL  (d'après  le  texte  latin  d'Irénée,  il  faut 
lire  Trdvletç)  ytvdtntîle^  vfjLoiç  Si  jjLnSitç  y^voùG'Ki^ùù.  Épiph., 
Hœres.,  24,. S-  5. 
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tyre,  en  s'aj^uyant  sur  l'exemjple  de  Kaulakau, 
qui  s'était  dérobé  à  la  mort  sur  la  croix  ^  ;  ils 
considéraient  ceux  qui  aspiraient  aux  palmes  des 
confesseurs,  comme  des  hommes  remplis  de  pré- 
jugés, et  ils  se  plaçaient  à  égale  distance  du 
christianisme  et  du  judaïsme 3.  C'est,  en  effet,  le 
rang  qu'ils  occupent  dans  Thistoire  des  opinions 
religieuses.  Ils  ne  pouvaient  guère  en  prendre  d'au- 
tre eux-mêmes,  considérant  le  judaïsme  comme 
une  révélation  très- secondaire,  et  les  textes  du 
christianisme  comme  une  source  très-altérée  de 
la  véritable  révélation  faite  par  l'intelligence  de 
l'Etre  suprême. 

Les  sectes  les  plus  fanatiques  se  calmait  dans 

i  £n  cela  ils  différaient  essentiellement  de  leur  maître ^ 
qui  avait  considéré  les  souffrances  comme  des  moyens  de 
purification. 

2  Us  disaient;  à  ce  que  rapporte  S.  Irénée^  qu'ils  n'é- 
taient plus  Juifs  f  et  qu'ils  n'étaient  pas  encore  chrétiens  ; 
que,  d'ailleurs,  ils  ne  pouvaient  pas  révéler  tous  leurs  mys- 
tères ^  et  qu'il  fallait  les  couvrir  de  silence.  Les  mots  de 
S.  Irénée  (I,  33),  ptr  sikntium,  ont  fourni  A  Pearsou 
(  Vindic»  ipist.  S.  Ignat. ,  part,  2 ,  p,  64  )  l'occasion  d'une 
hypothèse  gratuitement  ingénieuse.  Il  pense  qu'il  j  avait 
en  grec  S^àrtiv  Ityiv^  à  cause  de  Sigê^  éon  gnostique.  Cette 
conjecture  tombe  par  le  seul  fait  que  les  basilidiens  ne  con- 
naissent pas  réon  Sigê.  ^ 
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le  cours  des  siècles;  les  partis  les  plus  religieux, 
les  plus  ascétiques,  dégénèrent;  les  théosophes 
les  plus  sublimes  ont  des  disciples  qui  se  livrent 
aux  pratiques  les  plus  vulgaires  :  telle  est,  en 
peu  de  mots ,  Thistoire  de  toutes  les  écoles  ;  c^est 
aussi  celle  de  l'école  de  Basilide.  Les  opinions 
des  basilidiens  sur  le  martyre  et  sur  le  reniement 
de  leurs  croyances  renfermaient  des  germes  de 
dégénération  ;  ces  germes  paraissent  s'être  déve- 
loppés promptement.  S.  Gémej^t  d'Alexandrie  les 
accuse  déjà  d'une  grande  licence  de  principes, 
et,  au  temps  de  Porphyre  et  de  S.  Épipliane,  leurs 
mœurs  étaient  fort  corrompues  >.  Ils  se  livraient, 
alors  à  une  opinion  qui  se  reproduit  plusieurs 
fois  dans  l'histoire  du  mysticisme;  ils  pensaient 
que  les  parfaits  n'étaient  tenus  à  aucune  loi;  que 
leur  corps  pouvait,  sans  danger,  suivre  tous  les 
penchans  qui  l'agitent;  que  leur  ame  était  trop 
élevée  au-dessus  du  monde  matériel  pour  en  pou- 
voir être  affectée,  et  que  la  volupté  elle-même 
n'en  saurait  altérer  la  pureté.  Les  basilidiens  dif- 
féraient, en  cela,  complètement  des  sectes  ascé- 
tiques de  la  Syrie,  qui,  toutes,  exigeaient  une 


1  Epiph.^  Hœres,,  2  5.  Porphyr.^   De  abstincntia  car-' 
niuirif  ly  S»  4o- 
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^pureté  plus  sévère  de  la  part  des  parfaits  et  des 
élus ,  que  de  celle  des  psychiques  ou  des  Ay- 
lUjues, 

Théodoret  ajoute  à  ces  rapports  défavorables 
que  les  basilidiens  se  livraient,  comme  les  disci- 
ples de  Ménandre  et  de  Simon ,  aux  pratiques  de 
la  magie  et  à  tous  les  genres  d'imposture  *.  C'était 
un  art  qu'ils  prétendaient  exercer  sous  l'influence 
des  esprits  avec  lesquels  leurs  mystères  les  met- 
taient  en  rapport.  Théodoret  leur  attribue  encore 
d'autres  choses,  qu'il  s'interdit  d'énoncer,  pour 
ne  pas  blesser  ses  lecteurs  ;  mais  ce  n'est  pas 
^immoralité  qu'il  parle  :  ce  qu'il  veut  taire ,  ce 
loiit  des  théories,  ou,  comme  il  dit,  des  fables,^ 
Telle  fut  la  fin  d'une  secte  de  théosophes  dont 
S.  Clément  d'Alexandrie  avait  dit  en  propres  ter- 
mes :  ce  Le  culte  de  ces  gnostiques  consiste  dans 
[|  R  une  attention  continuelle  à  leur  ame;  en  mé- 
K  dilations  sur  la  divinité,  comme  étant  l'amour 
«  inépuisable.  Leur  science  a  deux  parties.  La 
t  première  s'occupe  des  choses  dii>ines;  consi- 
t  dère  la  cause  première,  par  laquelle  tout  a  été 


2  Miidovç»  Théodoret.,  Hœret,  fahuL ,  1,  c.  4- 

/ 
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„  fait ,  sans  laquelle  rien  n'est  de  tout  ce  qui 
(c  existe  ;  examine  l'essence  des  choses  qui  se  pénè- 
«  trent  et  se  lient  les  unes  aux  autres  ;  interroge 
((  les  forces  de  la  nature,  et  demande  à  quel  but 
ce  elles  conduisent?  La  seconde  partie  traite  des 
ce  choses  humaines  j  de  la  condition  de  l'homme, 
«  de  ce  qui  est  de  sa  nature,  de  ce  qui  ne  l'est 
ce  pas,  de  ce  qu'il  doit  faire  et  souffrir.  Ici,  îii 
c(  examinent  les  vices  et  les  vertus,  le  bien,  le 
a  mal  et  l'indifférent,  ou  les  choses  moyennes.' 

S.  Clément  avait  ajouté  à  ces  traits  :  ce  Basilide 
ce  dit  qu'il  faut  honorer  l'Être  suprême  non  pas 
(c  certains  jours,  mais  pendant  toute  la  vie,  de 
(c  toutes  les  manières.  Le  gnostique  prie,  parce 
c(  qu'il  sait  que  la  prière  peut  avoir  heu  partout, 
ce  et  qu'elle  est  toujours  entendue.  ^  " 

Certes,  rien  n'était  plus  propre  à  fonder  une 
association  morale  et  à  lui  conserver  des  ten* 
dances  religieuses,  que  de  pareilles  idées.  Quel- 
ques  esprits,  à  la  hauteur  de  celui  de  Basilide, 
eussent  renforcé  et  perpétué  ces  tendances;  maïs 
tout  ce  qui  pouvait  recommander  son  système 
dégénéra  entre  les  mains  d'inhabiles  successeurs, 


1  Tous  ces  traits  sont  tirés  du  septième  liyre  des  Stro- 
mates. 


i 
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dont  aucun  ne  sut  illustrer  ni  l'école  ni  lui*même. 
Aussi  les  basilidiens  ne  se  soutenaient-ils  qu'obs^ 
curément  jusqu'au  cinquième  siècle  ^  Quand  on 
considère  le  zèle  avec  lequel  ils  furent  combat- 
tus, non-seulement  par  leurs  historiens,  S.  Iré- 
née,  S.  Épiphane  et  Tliéodoret,  mais  encore  par 
Agrippas  Castor,  S.  Clément  d'Alexandrie,  Origène 
^t  plusieurs  autres  ^ ,  on  est  tenté  de  croire  qu'ils 
ont  formé  une  secte  très- nombreuse  ;  mais  ce 
serait  en  vain  qu'on  chercherait ,  dans  les  histo- 
riens des  premiers  siècles,  quelque  donnée  posi-< 
dve  à  cet  égard.  La  statistique  est  l'une  des  scien- 
:  ces  les  plus  modernes.  Les  anciens  ne  donnent 
pas  de  nombres  sur  les  églises  orthodoxes.;  à 
^us  forte  raison  s'en  dispensent -ils  pour  les 
sectes.  Il  paraît  qu'en  général  ils  exagéraient  sur 
i  les  unes  comme  sur  les  autres  5.  D'après  S.  Épi- 
phane, les  basihdiens  s'étaient  répandus  non- 
seulement  dans  Alexandrie  et  les  environs,  mais 
dans  plusieurs  préfectures  d'Egypte,  où  ils  avaient 


1  Hieronymus,  Contra  Vigilantium,  c.  2y  p.  i23. 

2  Theodoret.,  Hœret,  fab.,  1,5. 

3  On  connaît  les  exagérations  des  auteurs  de  nos  pre- 
miers siècles  sur  la  rapidité  des  progrés  du  christianisme. 
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établi  des  écoles  '  ;  et ,  d'après  S.  Jérôme ,  on 
en  trouva  jusqu'en  Espagne^.  Des  pierres  basi- 
lidiennes,  trouvées  dans  le  dernier  de  ces  pays, 
semblent  confirmer  le  rapport  de  S.  Jérôme.  5 
Nous  verrons  ailleurs  que  d  autres  partis  gnos- 
tiques  se  sont  répandus  également  en  Espagne, 
et  même  en  Gaule. 

Ainsi  que  la  plupart  des  autres  gnostiques, 
les  basilidiens  ont  trop  peu  écrit  pour  propager 
leur  secte.  Outre  les  exégétiques  de  Basilide;  les 
hymnes  qu'il  composa,  sans  doute  pour  le  culte, 
ainsi  que  fit  Bardesanes,  mais  dont  il  ne  nous 
reste  que  des  fragmens  insignifians^;  les  traités 
d'Isidore  sur  la  psychologie^  et  ses  Commentaires 
sur  les  prophéties  de  Barchor^  les  basilidiens  ne 
paraissent  avoir  rien  publié.  Affectant  le  mystère 
sur  leur  doctrine  comme  sur  eux-mêmes,  livrés 
à  des  pratiques  vulgaires,  et  se  décréditant  par 
une  morale  licencieuse ,  ils  s'anéantirent  au  point 
d'épargner  les  persécutions  aux  défenseurs  de 
l'orthodoxie  de  Byzance. 


1  Ëpiph.,  Hœres.y  24- 

2  A  Pendroit  cité. 

3  Bellcrmann,  Deher  dk  Ahraxas-Gemmen ,  I,  p,  9. 

4  Gwbe,  Spidleg,  pair,,  t.  1,  p.  3 9. 
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Cependant  les  enseignemens  de  l'école  de  Va- 
lentin,  qui  s'érigea  à  côté  de  celle  de  Basillde,  et 
qui. sut  gagner,  dès  l'origine,  des  partisans  nom- 
breux, contribua,  peut-être  autant  que  la  négli- 
gence des  basilidiens ,  à  la  décadence  de  leurs 
écoles. 

§.  4-  Rien  n'atteste  mieux  combien  les  élémens     école 
du  gnostioisme  étaient  répandus  et  cumulés  en 
Egypte  que  la  naissance  dans  ce  pays  de  plusieurs 
sectes  gnostiques  contemporaines.  Les  basilidiens, 
après  la  mort  de  leur  maître,  arrivée,  au  plus 
tard,  l'an  i55  de  notre  ère,  oÉFraient  aux  croyan- 
ces et  aux  enseignemens  une  latitude  qui  pouvait 
engager  à  s'associer  avec  eux  tous  ceux  dont  les 
opinions  avaient  quelque  analogie  avec  la  leur; 
'  et  cependant  nous  voyons  un  grand  nombre  de 
chrétiens ,  élevés  en  Egypte ,  se  grouper  autour 
l  d'un  nouveau  chef  de  secte,  qui  ne  leur  offre 
guère  sur  Basilide  d'autre  avantage  que  de  faire 
à  l'antiquité  une  plus  large  part  dans  son  sys- 
tème. A  la  vérité  ce  système  est  très -riche,  et 
donne  des  explications  sur  quelques  problèmes 
que  les  basilidiens  ne  croyaient  pas  devoir  abor- 
der j  mais  ces  explications  ne  sont  pas  toujours 
des  solutions,  et  ces  richesses  ne  sont  pas  tou- 
jours des  trésors.  Valentin  présente  sur  les  rap- 
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ports  des  deux  mondes,  ainsi  que  sur  rorigine 
et  les  destinées  de  l'esprit  humain,  qui,  par  sa 
nature  et  son  organe,  le  corps,  appartient  à  l'un 
et  à  l'autre,  des  vues  sublimes,  comme  tous  les 
théosophes  téméraires  ;  mais,  en  résultat,  ses  bril- 
lantes théories  donnent  si  peu  de  foi  à  la  raison, 
qu'on  s'en  sépare,  comme  de  celles  de  Platon, 
avec  cette  sorte  de  regret  qu'inspire  le  réveil 
d'un  beau  rêve. 

Valentin,  que  S.  Irénée  place  à  la  tête  de  tous 
les  gnostiques ,  sans  doute  à  cause  de  l'impor- 
tance de  ses  théories ,  parait  avoir  été  d*origme 
judaïque ,<  mais  élevé  dans  le  christianisme,  au 
miHeu  de  toutes  les  opinions  que  les  sages  et  les 
doctes  agitaient  alors  dans  la  capitale  de  l'Egypte, 
sa  patrie  ^  Il  est  même  probable  qu'il  connut, 
jeune  encore,  la  doctrine  de  Basilide,  et  que, 
jointe  à  d'autres  élémens  de  spéculations  théoso- 
phiques,  elle  détermina  la  direction  des  siennes.^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  commença  à  se  faire 
remarquer  par  son  enseignement  vers  l'an  i36, 


1  S.  Epiphaue  le  dit  phrébonite.  Hœres.,  3i,  S.  2. 

2  Tertuliien ,  qui  le  dit  platonicien  (  De  prœscr,  ) ,  attribue 
sa  défection  à  rambiliou  trompée.  Speraçerat  epùcopatum 
Vahniinus,  qma  et  ingénia  et  eloquio  poterat.  C.  Valent.  ,c>k»  \ 
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et.  bientôt  ^1  joigmt  à  ses  leçons  quelques  ou- 
vrages, qui  augmentèrent  sa  gloire  autant  que  le 
nombre  de  ses  disciples. 

Ses  ouvrages  sont  perdus  pour  nous  ;  mais 
il  nous  reste  quelques  fragmens  de  ses  lettres^ 
de  ses  traités ,  de  ses  homélies  ^  ;  et  S.  Irénée ,  S, 
Clément  d'Alexandrie  et  Origène^,  ainsi  que  l'au- 
teur de* la  Didascalia  orientalis^^  qui  avaient  lu 
^es  écrits,  nous  donnent  sur  son  système,  sinon 
des  rapports  sufiisans,  du  moins  assez  abondans. 
D'autres  écrivains,  tek  que  Théodoret  4  et  S.  Épi- 
phane  5,  ajoutent  des  renseigneniens  à  ceux  de 
leurs  prédécesseurs.  Tertullien ,  dans  son  traité 
contre  les  valentiniens,  ne  nous  offre  qu'une  source 
secondaire  de  leurs  opinions.  Il  est  vrai  que  cet 
écrivain  avait  sous  les  yeux  l'important  traité  de 
Valentin,  intitulé  Sophia^  et  qu'il  y  fait  de  fré- 
quentes allumions  ^  ;  mais  il  a  trop  peu  de  génie 

1  Gleipens  Alexandrin.^  Strom,,  p.  SyS  (passage de  deux 
lettres) ;  ^.  5o9  (fragmens  d'une  homélie);  p.  655  (passage 
du  Traité  des  amis). 

2  De  principiis  et  contra  Celsum,  p.  ^2—98;  p.  i65; 
p,  A^i  f  624;  658^  éd.  de  la  Rue,  /.  /. 

3  A  la  suite  des  œuvres  de  S.  Clément  d'Alexandrie. 

4  Fahul,  hœret.,  Uh,  ly  c.  j.  —  5  Hœresis,  3i. 

6  Ce  traité  s'est  malheureusement  perdu ,  comme  tant 
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oriental  et  trop  de  haine  pour  les  gnostiques, 
pour  être  un  fidèle  interprète  de  leurs  hardies 


d'autres;  cependant  si  nous  en  crojrons  Woide^  philologue 
anglais  du  dernier  siècle^  il  existerait  encore.  Esï  effet ^ 
Woide  trouva^  parmi  les  manuscrits  du  docteur  Askew, 
un  code  en  parchemin^  formai  d'in-4*%  ^crit  en  lettres 
grecques  unciales^  d'une  haute  antiquité  ^  suivant  tous  les 
caractères  qu'il  en  fit  connaître.  Ce  volume  était  sans  titre 
en  Icte  ;  mnis^  à  In  fin  de  la  seconde  partie^  Woide  lisait 
en  langue  kopte^  qui  est  celle  de  tout  l'ouvrage ,  les  mots 
de  Tome  second  de  la  croyante  Sophia,  Il  en  tira  la  conclusion 
que  c'était  là  le  traité  de  Valentin,  cité  par  Tertunien.((y. 
Ter  t.,  Àdv.  Valentin,,  c.  2.  Grabe^  Spicileg,  pair,,  sœc.  11, 
t,  1,  p,  440  ^  contenu  du  livre  le  confirma  dans  son 
hjpothèse.  Il  j  trouva  treize  psaumes  pénitentiaux  de  So- 
phia^  tombée  dans  le  chaos  ^  et  imitant  ^  dans  son  lan- 
gage et  ses  pensées,  les  psaumes  de  David  et  de  Salomon. 
U  j  distingua  aussi  treize  odes,  tirées  également  de  cellei 
de  David,  et  célébrant  le  Sauveur,  qui  était  venu  délivrer 
sa  sœur.  Deux  autres  parties  du  volume  renfermaient  des 
entretiens  entre  Jésus -Christ,  ses  disciples  et  les  saintes 
femmes.  Les  psaumes  de  Salorpon  différaient  des  compo- 
sitions apocryphes  publiées,  sous  le  même  nom,  dans  le 
code  de  Fabricius.  Les  passages  que  Woide  put  déchiffrer 
çà  et  là  paraissaient  se  rapporter  au  système  de  Valentin. 
Jl  y  lut  les  mots  de  TrXiipeefJiaL^  jmvç^iptQV^  yvSfftÇy  elttivy 
^eipCtiXeû,  letX^dSMd'd'y  et  plusieurs  autres  non  moins  chers 
aux  gnostiques  j  et  la  découverte  d'un  second  code  égale- 
ment relatif  au  gaosticisme^  code  dont  nous  parlenma  plus 
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conceptions;  Il  donne  cependant  une  foule  de 
détails  (jue  la  critique  ne  doit  pas  dédaigner. 

^ 

tard,  semblait  avoir  transporté  Woide  au  milieu  des  plus 
précieuses  reliques  du  valentinianisme.  (  Voj.  Cramer , 
Beytrage  zur  Befdrdenmg  theologùcher  Kenninisse,  t.  III, 
p.  82  et  suivantes.  ) 

Cependant  les  observations  de  Woide  lui-même  renfer- 
ment les  élémens  de  quelques  doutes,  et  en  provoquent 
un  grand  nombre  d'autres.  D'abord ,  il  n'est  pas  probable 
que  l'ouvrage  de  Yalcatin  ait  été  rédigé  originairement  en 
langue  égyptienne.  Yalentin  possédait  sans  doute  cette 
langue;  mais  ce  n'est  pas  au  peuple  d'Egypte  qu'il  a  pu 
adresser  ses  théories;  c'est  parmi  les  savans  d'Alexandrie^ 
les  chrétiens,  les  Grecs  et  les  Juifs,  qu'il  a  dû  chercher 
ses  partisans.  Ensuite,  s'il  n'est  pas  improbable  que  son 
ouvrage  ait  été  traduit,  pour  le  peuple  d'Egypte ,  en  lan- 
gue du  pays,  ce  que  Woide  rapporte  sur  le  contenu  de 
«on  volume  n'est  guère  propre  à  faire  croire  que  ce  volume 
soit  la  traduction  en  question.  Woide  en  a  déchiffré  très- 
peu  de  chose;  il  n'a  donc  pu  parler  de  l'ensemble  :  bien 
plus,  il  n'jr  a  pas  rencontré  la  plus  légère  mention  ni  de 
Valentin  ni  de  sa  secte ,  pas  le  moindre  fait  qui  appuyât 
sa  conjecture  ;  et  la  terminologie  qu'il  y  signale,  aurait  dû 
lui  faire  voir  qu'il  était  dans  l'erreur,  hes  mots  de  Barhelo  et 
à*IaIdabaoih  n'appartiennent  aucunement  aux  valentiniens. 
L'idée  des  douze  sauçeurs ,  qu'il  y  trouva,  est  également 
anti-valentinienne ,  ainsi  que  plusieurs  autres  opinions 
qu'il  j  lut  sur  la  haute  dignité  des  apôtres  et  Vorigine  des 
ornes:.  Il  est  très-vrai  que  Yalentin  a  composé  des  hymnes 
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Valentin  imita  d'abord  la  prudence  de  quel- 
ques autres  docteurs  gnostiques  de  l'Egypte  et 
de  la  Syrie;  il  se  garda  de  choquer  les  églises 
orthodoxes.  D'ailleurs  Alexandrie ,  centre  des 
travaux  du  genre   humain  et  asile  de  tous  les 

ou  des  psaumes  ^  comme  Basilide  en  ayait  fait  pour  ses 
disciples^  et  il  est  très-probable  que^  dans  ces  hjrmnes,  la 
Sophia-Achamoth  ait  joué  le  rôle  d'une  pénitente.  Elle 
était ^  comme  telle,  l'emblème  de  Tamc  humaine  dans  son 
état  de  chute  et  dans  ses  effurls  pour  s'en  retirer,  et  ce 
sujet  convenait  parfaitement  au  culte  de  ce  parti.  Il  est 
donc  à  croire  que  ces  psaumes  sont  réellement  une  tra- 
duction de  ceux  de  Valentin.  Mais  cette  circonstance  même 
était  de  nature  à  conduire  Woide  à  un  tout  autre  résaltat 
ou  à  des  conjectures  toutes  différentes  ;  car  il  en  établit 
plusieurs,  et  qui  semblent  se  contredire  les  unes  les  au- 
tres. Il  déclara  d'abord  que  le  volume  d'Askew  était  la 
Sophia  de  Valentin ,  et  confondit  ensuite  ce  traité  avec 
VÊçangile  selon  les  Egyptiens,  par  la  raison  qu'il  j  avait, 
à  la  suite,  des  entretiens  entre  Jésus-Christ,  les  apôtres 
et  les  saintes  femmes,  et  quelques  renseignemens  sur  le 
retour  du  Sauveur  auprès  de  se&  disciples,  qu'il  dirigea 
encore  pendant  onze  ans  après  son  ascension.  Les  psaumes  de 
Valentin  ne  devaient,  en  aucun  cas^  se  confondre  avec  son 
traité  intitulé  Sop/iia;  encore  moins  pouvait-on  considérer 
des  légendes  évangéliques  comme  en  faisant  partie  inté- 
grante; et  quoique  Woide  ne  réussit  pas  à  traduire  tout  son 
code ,  le  peu  qu'il  en  avait  lu  devait  lui  prouver  que  c'était 
un  recueil  de  diverses  pièces  religieuses  à  l'usage  de  quelque 
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peuples ,  donnait  à  l'enseignement  une  grande  lati- 
tude. Valentin  n'y  fat  l'objet  d'aucun  soupçon.  Ce 
qui,  dans  sa  doctrine,  a  pu  séduire  les  chrétiens, 
encore  peu  nombreux  en  Egypte,  c'était  le  res- 
pect qu'il,  témoignait  pour  le  •  canon  entier  de 

<  ■       ' 

gnostique,  plutôt  que  la  Sophia  de  Yalentin.  Le  titre  de  «So- 
phia  croyante,  qui  a  principalement  motivé  son  hjrpothèse^ 
s'appliquait  également  à  tout  autre  recueil  gnostique.  En 
effet,  la  publication  des  prétendues  odes  de  Salomon  a 
fait  voir  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  au  yalentinianisme  ; 
elles  paraissent  avoir  été  plutôt  en  usage  chez  les  ophites. 
Voyez  Mûnter^  Odœ  gnosiicœ  Salomoni  irihutœ.  Progr, 
Hafniœ,  1812.  Yoj.  ci-dessous,  Ophites. 

Un  autre  volume  que  signala  Woide  semblait,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  se  rapporter  également  au  gnos- 
ticisme.  Il  est  écrit,  comme  le  premier^  dans  le  dialecte 
sahidique^  qui  appartient  à  la  haute  Egypte,  et  a  été  ap- 
porté de  Thébes  en  Angleterre  par  Bruce,  le  célèbre  voya- 
geur. Il  se  compose  de  soixante-seize  feuilles  in-4*'*;  ^^  ^^ 
distingue  en  deux  parties,  dont  l'une  porte  le  titre  de  livre 
de  la  yvZfftç ,  l'autre  celui  de  livre  du  grand  Logos  ^  Kspai 
fjLVç-iipsov.li  y  est  souvent  question  des  éons  du  plérôme, 
et  Woide  y  remarqua  notamment  les  noms  de  fioiùoç  pour 

jSwfloçj  ceux  de  crtyriy  evvoict^  X^f^"*  ^^^^5  ixidutt^  que 
le  texte  égyptien  conserve  tantôt  en  grec,  et  que  d'autres 
fois  il  traduit.  C'est  encore  un  de  ces  monumens  dont 
nous  devons  espérer  la  publication ,  dès  que  la  philologie 
profane  aura  rendu  quelques  écrivains  de  plus  à  la  philo« 
logie  ecclésiastique* 
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l'Église.  D'autres  gnostiques  mutilaient  le  code 
des  chrétiens  ;  Valentin  n'avait  pas  même  l'air 
d'admettre  quelque  opposition  entre  les  livres 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance. 

Ce  qui  pouvait  le  rendre  suspect,  à  une  époque 
qui  touchait  aux  derniers  jours  de  S.Jean,  c'était 
sa  prétention  de  posséder  seul  la  véritable  doc- 
trine chrétienne,  c'est-à-dire  les  secrets  commu- 
niqués par  le  Sauveur  aux  apôtres  ou  la  tradi- 
tion de  ïhéodas,  disciple  de  S.  Paui  Avec  une 
pareille  prétention,  il  ne  pouvait  guère  tarder  à 
se  trahir.  Il  précipita  lui-même  la  découverte  de 
ses  erreurs,  en  quittant  la  ville  d'Alexandrie  pour 
celle  de  Rome ,  où  l'enseignement  était  beaucoup 
moins  riche  et  beaucoup  plus  surveillé ,  oii  la 
plupart  des  chefs  du  gnosticisme  ne  paraissent 
s'être  rendus  que  pour  se  faire  condamner  ^  Il  y 
arriva  vers  l'an  140  de  notre  ère,  y  fut  excom- 
munié jusqu'à  trois  fois ,  et  finit  par  se  rendre  en 
Chypre,  où  il  se  forma  également  un  nombreux 


1  Voyez  ci-dessus  les  exemples  de  Simon  et  de  Marcion^ 
t.  I,  p.  556. 

U  m'est  probable  que  Valentin ,  demeurant  en  Egypte  j 
n'eût  pas  été  excommunié.  Il  n'existe  pas  d'indication  que 
Basilide  l'ait  été. 


/ 
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parti  ^.  L'île  de  Chypre  renfermait  beaucoup  de 
Juifs;  et  cette  circonstance,  jointe  à  son  voisi- 
nage 'de  l'Asie ,  la  disposait  plus  que  d'autres  à 
recevoir  des  doctrines  théosophiques. 

S'il  est,  en  général,  assez  difficile  de  se  faire 
une  idée  complète  du  système  de  Valentin  d'a- 
près les  fragmens  que  nous  avons  de  ses  écrits 
et  les  rapports  de  ses  adversaires,  il  est  plus  dif- 
ficile encore  d'y  distinguer  ce  qui  appartient  au 
maître  de  ce  qui  vient  des  4î^ciples;  nous  ne 
pouvons  hasarder  d'en  faire  l'essai  qu'après  avoir 
énoncé  cet  aveu. 

Ainsi  que  le  système  de  Basilide,  celui  de  Va- 
lentin offre  une  double  série  de  manifestations  et 
d'êtres  qui,  tous,  se  rattachent  à  une  seule  cause 
première,  et  qui  néanmoins  ne  se  ressemblent 
pas;  dont  les  uns  sont  des  déploiemens  immé- 
diats de  la  plénitude  de  la  vie  divine,  et  dont 
les  autres  ne  sont  que  des  émanations  d'un  génie 

1  TertulL,  Adçers,  Valentin,  y  c,  ^^ha  triple  excommu- 
nication de  Valentin  atteste  à  la  fois  son  désir  de  demeU)- 
rer  dans  la  communauté  des  orthodoxes,  et  l'indulgence 
de  ces  derniers  pour  un  homme  aussi  distingué.  L'histoire 
toute  entière  devrait  apprendre  aux  hommes  supérieurs  à 
s'abstenir  d'écarts,  et  aux  hommes  médiocres  à  s'interdire 
la  persécution. 


• 
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secondaire.  Celle  double  série  indique  mènie, 
eiilre  les  deux  classes,  une  sorle  de  scission  qu'il 
Ëiui  conserver  en  vue  comme  les  deux  séries  elles- 
mêmes,  en  parcourant  les  immenses  développe- 
mens  de  celte  doctrine. 

Le  chef  de  l'une  et  de  l'autre  série,  qui  n'est 
pourtant  chef  immédiat  que  de  la  première ,  est 
un  être  tellement  parfait  qu'il  est  un  abîme  ^ 
^vdoçy  qu'aucune  intelligence  ne  saurait  sonder; 
aucun  œil  ne  saurait  atteindre  les  invisibles^  les 
ineffables  hauteurs  qu'il  habite.  On  ne  saurait — 
comprendre  non  plus  la  durée  infinie  de  son — 
existence  :  il  a  toujours  été;  il  est  le  T^çonecJùûÇj 
le  Tfçoecçxffj  il  sera  toujours;  il  ne  vieillit  pas.^ 

Le  déploiement  de  ses  perfections  {^^ocùstr^s) 
donné  l'existence  aux  mondes  intellectuels, 
mot  de  création  ne  pourrait  pas  s'appliquer  l 
cet  acte,  car  il  n'a  point  produit  ce  qui  n'existai^ 
pas;  il  a  mis  en  dehors  ce  qui  était  caché, 
qui  était  concentré  dans  le  plérôme.  Les  intelli 


1  Ireiueus^  Adç.  Hœres,,  lib,  I^c.  i.  Theodoret.^  Hœr.^ 
fah,  I,  c.  y.  Ce  sont  partout  les  mêmes  idées  fondamentales^ 
celle  de  l'éternité  et  celle  de  l'incompréhensibilité  de  l'Être 
suprême  :  c'est  le  Zéruané-Akérçné^  l'Ënsoph;   le  TretlnP 
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gences  auxquelles  cet  acte  donna  l'existence  por-» 
lient  elles-mêmes  le  nom  de  déploiernens  {^sadé- 
^:JBiç)',  elles  ont  aussi  celui  de  puissances  (SvvcciJisiç)  :. 
■nais  elles  en  ont  un  autre  encore  qui  les  carac- 
térise bien  plus  distinctement  comme  des  ^ubs- 
mances,  comme  des  parties  de  l'Etre  suprême  ^ 
qui  rappelle  les  épidiètes  que  les  kabbalistes 

ccordaient  aux  anges  et  aux  sephiroth  d'Ensoph  : 

î'est  le  nom  d!eons ,  mZveç.  ^ 


d£. 


1  On  a  beaucoup  écrit  pour  expliquer  ce  mot  de  iniôv 

^t  son  application  aux  intelligences  émanëes  de  Dieu.  On 

^M.  fort  bien  dit  que  le  sens  de  ce  mot  répond  à  celui  de 

q)}^,  qui  signifie  non-seulement  le  siècle^  mais  encore  le 

^^Tiondej  et  même  ce  que  renferme  le  monde.  Cependant^  quand 

^3n  a  prétendu  que  le  mot  de  dtSvtç  n'était  qu'une  traduc- 

"^on  du  mot  bébreu^  et  que  ce  terme  Savait  dû  dényar 

^[lécessairement  des  langues  orientales^  puisque  les  opinions 

^es  gnostiques  sont  tirées  des  systèmes  de  FOrient^  on  est 

«lié  à  côté  de  la  vérité.  D'abord  il  faut  rectifier^  d'après  tout 

«e  que  nous  avons  vu  dans  ces  recherches  ^  l'opinion  qui 

fait  du  gnosticisme  un  simple  emprunt;  ensuite ^  ce  n'est 

ni  le  siècle,  ni  le  monde,  ni  ce  que  renferme  ce  monde,  ni 

la  durée  de  ce  monde,  ni  un  espace  de  temps  quelconque ^  que 

les  gnostiques  expriment  par  le  terme  à*éons  :  ce  sont  des 

intelligences  ;  des  émanations  de  Dieu^  des  êtres  hyposta- 

siés^  qui  sont  de  la  même  nature  que  Dieu. 

Les  kabbalistes  donnaient  à  toutes  les  intelligences  su- 
périeures^ et  surtout  aux  Sephiroth  ^  l'attribut  d'£l^  de 


112  SECTION    II. 

Si  Valentin  ne  fut  pas  le  premier  de  tous  les 
gnostiques  à  employer  ce  terme ,  il  fat  du  moins 


Jéhovah,  d'Élohim  ou  d'Adonai.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer  plusieurs  fois,  c'était  pour  exprimer 
l'idée  çut  fout  ce  qui  est  émané  de  Dieu  est  encore  Dieu,  Les 
gnostiques  avaient  la  même  idée^  et  ils  attribuèrent  à  ces 
intelligences  le  terme  de  attSviç»  Ils  considéraient  Vétemiti 
comme  l'attribut  le  plus  caractéristique  de  r£tre  suprême^ 
et  ce  fut  là  la  véritable  raison  du  choix  de  cette  célèbre 
expression.  Elle  est  indiquée  d'une  manière  si  simple^  et 
par  une  autorité  si  respectable^  dans  Irénée^  au  chapitre 
1  .^  de  son  premier  livre  ^  qu'il  est  impossible  de  s'j  trom- 
per. Aiyovffi  yetgy  y  est-il  dit,  nvoL  eïvoLt  iv  etopairotç  kcÙ 
àxaCloPOiLuiç'Otç  V'^eùjJieta't  riXuov  ÂtSvet  Trpoovla.**»  tov~ 
rov  Si  iteti  fivùov  KetKovfftv.  «  Ils  disent  (les  valentiniens) 
^  qu'il  jr  a  dans  les  hauteurs  invisibles  et  ineffables  un 
«  éon  de  toute  perfection  ^  qui  a  été  avant  tout. . .  Ils  le 
^  nomment  aussi  Bjthos.  ^  Ils  donnaient  donc  le  nom 
^éon ,  d^ étemel  y  à  l'Etre  suprême  ;  et  voilà  pourquoi  ils 
appliquèrent  ce  terme  à  ce  qui  était  encore  lui.  C'est  dans 
ce  sens  que  nous  trouvons  le  coiTespondant  de  D^D^P  em- 
ployé dans  le  code  des  nazaréens  publié  par  Norberg  (  1. 1^ 
p..  i3i)  :  il  y  désigne  une  classe  d'êtres  absolument  ana- 
logues aux  éons. 

Le  mot  de  ittàv  est  employé  souvent  dans  les  livres  du 
Nouveau-Testament  ;  mais  il  ne  s'j  trouve  pas  dans  le  sens 
des  valentiniens.  Il  est  possible  que  les  valentiniens,  qui 
ne  rejetaient  pas  les  épitres  de  S.  Paul,  aient  pris  dans 
leur  sens  ce  passage  aux  Hébreux  :  Si  ^  (;^p/ro<^)  ^m  'rot/ç 
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celui  de  tous  qui  présenta  le  premier  toutes  les 
richesses  d'une  théorie  complète  sur  les  éons.  ' 


eltZvstç  tTroino'e  (ch.  i^  v.  2),  passage  qui  s^accordait  avec 
leur  système  sur  le  vovç^  comme  image  de  Dieu  et  oi^ane 
de  toutes  ses  créations  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  Tau* 
teur  de  cet  écrit  a  pris  le  mot  de  eltZvctç  dans  le  sens  de 
mondes.  Dans  la  doctrine  orthodoxe  la  création  des  anges 
n'est  attribuée  nulle  part  à  Jésus-Christ;  mais  S.  Jean  lui 
attribue  formellement  celle  de  ce  monde. 

1  Cérinthe  (voj.  1. 1^  p.  22^),  ainsi  que  Basilide^  dont 
nous  venons  d'analyser  le  système^  avaient  eu  quelques  idées 
analogues  à  celles  de  Yalentin  5  mais  il  est  douteux  qu'ils 
aient  appliqué  le  terme  d'éons  aux  intelligences  divines. 
Saturnin  appelait  les  anges  élohim  [ibidem,  p.  283).  Bar- 
desanes^  qui  employa^  en  syrien^  un  mot  analogue  (2^/J., 
p.  307,  note  1),  est  postérieur  à  Valentin.  On  a  cherché 
des  analogies  au  terme  d^éoits  dans  un  terme  indien  qui 
parait  répondre  au  mot  de  D^^  (Mignot^  sur  les  anciens 
philosophes  de  l'Inde^  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions^ t.  XXXI,  p.  2yj,  Malheureusement  Mignot,  dont 
nous  sommes  loin  de  dédaigner  les  recherches,  inspire 
peu  de  confiance  dans  cet  endroit.  Sa  manière  d'écrire  le 
mot  D^^  (d^IN)  semble  attester  qu'il  ne  savait  pas  l'hé- 
breu). On  a  songé  aussi  aux  inges  des  Chaldéen$  (Brucker, 
De  ideisy  p.  5)  et  aux  idées  de  Platon  [ibid.,  p,  36);  il 
j  a,  sans  doute,  de  l'analogie  quant  aux  opinions,  mais 
il  n'j  en  a  guère  dans  le  langage.  C'est  une  analogie 
bien  trompeuse  qu'on  rencontre  dans  Alcinoûs,  De  doc- 
trina  Plaionis ,  <:.  9,  où  ce  platonicien  dit  :  (jfi^oifjùtt  Si 
a  8 
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En  elFet ,  son  génie  les  crée ,  les  nomme ,  les 
classe,  les  associe  les  uns  aux  autres,  détermine 
leurs  destinées,  et  fait  connaître  leurs  œuvres 
avec  une  fécondité  et  une  flexibilité  qui  laissent 
derrière  elles  non-seulement  les  auteiu's  de  la 
plupart  des  systèmes  philosophiques,  mais  en- 
core ceux  des  doctrines  gnostiques  elles-mêmes. 
Voici  les  traits  essentiels  de  sa  théologie. 

Le  Bylhos^  après  avoir  passé  des  siècles  infinis 
dans  le  repos  et  le  silence  \  résolut  de  se  mani- 
(esier,  et  il  se  servit  pour  cela  de  sa  Pensée^  qui, 
seule,  était  à  lui;  qui  n'est  pas  une  manifestation 
de   son   être,  mais  qui  est  la  source  de  toute 


Tvv  iS^éoLV  TTOLpaiSityiJLrt  rSv  kolIÀ  ^ti^tv  iitivtàV*  Il  en  est 
(le  même  de  Ja  plupart  de  celles  qiie  produit  Mosheioi 
{^Comment,  de  rébus,  christ,  ante  Constantin. ,  p.  2g  et  ô6)j 
dont  on  ne  saurait  d'ailleurs  trop  estimer  les  recherches 
sur  le  gnostioisine.  Il  y  avait ^  en  effet,  d'autant  plus  de 
mérite  dans  ses  travaux  sur  ce  sujet,  qu'il  ne  vojait  dans 
les  doctrines  gnostiques  que  les  rêves  d'une  imagination 
ilcréglée,  coinnie  il  le  dit  souvent. 

1  C'est  S.  Iréiicc  que  nous  suivons  principalement  pool' 
le  sj'stcme  de  Valentin.  S.  Clément  d'Alexandrie  (Stro^ 
mates)  et  Origène  (contre  Celse)  n'en  parlent  que  paï" 
occasion;  Théodoret  n'en  donne  qu'un  abrégé,  et  craint 

# 

néanmoins  d'en  trop  dire  ;  S.  Epiphane  est  également  troj' 
animé  contre  Valentin. 
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manifestation ,  Ic^  mère  qui  reçut  le  germe  de  ses 
création».  Étant  de  son  être,  sa  Pensée,  ïyvoiocy 
porte  aussi  le  titre  de  xccçts,  félicité,  et  de  (nyri 
ou  de  ècç^fflov^  son  essence  étant  ineffable  et  sa 
nature  étant  le  parfait  bonheur.  * 

La  première  manifestation  que  produisit  la 
pensée  de  l'Être  suprême,  fut  V intelligence.  Dans 
leur  langage  aUégorique,  les  valentiniens  expri- 
maient cette  idée  de  la  manière  suivante  :  Ennoia, 
fécondée  par  le  Bythos,  donna  l'existence  à  Nous, 
le  fils  unique,  /Àovoysvris.  Dans  ce  langage,  Bythos 
est  mâle,  comme  Amon  dans  la  théogonie  égyp-. 
tienne;  d'autres  fois  il  est  appelé  mâle -femelle, 
u^P8vo9fjKvç  y  il  est  alors  considéré  dans  son  état 
d'unité  avec  Ennoia^  comme  Amon  est  homme- 
femme  dans  son  union  avec  Néith. 

Le  Nous  est  la  première  manifestation  des  puis- 
sances de  Dieu,  le  premier  des  éons,  le  commen- 


1  D'après  Thëodoret,  la  pensée  se  nommait  aussi  'î.eTrlii^ 
venerandumj  à  moins  que  cette  leçon  ne  doive  être  rem- 
placée par  celle  de  ^lyti.  L'idée  de  Ityti  se  trouvait  déjà 
dans  le  système  indien.  Il  est  dit  dans  Oupnek'hat^  p.  323  : 
Prius  a  creaiione  [  ante  creationtm  )  creaior,  qui  productum 
faciens  est,  silens /^«/.  La  même  idée  se  retrouve  chez  les 
perses,  les  Juifs  et  plusieurs  autres  partis  gnostiques^  ainsi 
que  nous  avons  vu. 


1  i6  SECTION    II. 

cernent  de  toutes  choses  ;  c'est  par  lui  que  se  révde 
la  divinité  :  car  sans  l'acte  qui  lui  donne  l'existence , 
tout  serait  enseveli  dans  les  profondeurs  de  Bythos; 
c'est  môme  un  crime  que  dç  vouloir  connaître  ce 
que  le  monogenes  ne  révèle  point 

Les  éons  suivans  ne  sont  que  la  révélation  de 
Dieu  en  détail 5  ce  sont  les  formes  du  grand  être, 
les  noms  de  celui  dont  aucun  nom  ne  peut  ren- 
dre l'ensemble  des  perfections,  fxoç^ocl  rov  Qeovy 
ovofÀocloc  Tov  ccvûûvoiÀoce^oV'  Hs  sout  les  uns  du 
genre  masculin ,  les  autres  du  genre  féminin , 
suivant  l'idée  fondamentale  du  système  d'émana- 
tion, combinée  avec  celle  de  la  génération.  Dans 
le  Bythos,  tout  est  un;  dès  qu'il  se  déploie,  il 
en  résulte  des  antithèses  qui  se  constituent  par 
tous  les  degrés  de  l'existence  :  cependant  ce  sont 
des  antithèses  homogènes;  des  syzygies,  des 
unions  y  ainsi  que  Bythos  et  Ennoia,  L'un  n'est 
que  la  révélation,  le  complément  de  l'autre;  le 
premier  des  deux,  le  mâle,  est  le  principe  actif, 
le  principe  formant;  le  second,  le  féminin,  est 
le  principe  passif,  le  principe  propageant.  De 
leur  union  conjugale  naissent  d'autres  éons,  qui 
sont  leur  image,  leur  révélation  ».  Leur  ensemble 


X  L'antiquité  offrait  partout  aux  gnostiqucs  Fidée  de  la 
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forme  le  plérôme  de  Byihos ,  la  plénitude  des 
attributs  et  des  perfections  de  celui  que  personne 
ne  peut  connaître  dans  son  ensemble,  si  ce  n'est 
son  fils  unique.  ^ 

Avec  le  monogénès  naquit  sa  compagne  jtle- 
theia^'j  et  ils  forment,  avec  Bythos  et  Ennoia, 
la  première  tétrade,  la  racine,  la  source  de  toutes 
choses.  Leurs  manifestations  sont  Logos  et  Zoé^^ 
dont  les  révélations  sont  Anthropos  et  Ekklesia,  ^ 

génération  et  celle  des  sjzjgieflf^.  Nous  les  avons  signalées 
dans  le  judaïsme  et  dans  la  théogonie  égyptienne.  Elles  se 
trouyent  également  dans  les  traditions  mythologiques  des 
Grecs^  où  Vénus  elle-même  est  mâle  {cf.  Mignot,  .Mé- 
moires de  TAcad.  rojale  des  inscript.  ^  XXXI,  p.  256); 
elles  serrent  de  base  à  la  théogonie  d'Hésiode,  et  l'idée  des 
sjzygies  se  retrouve  particulièrement  dans  plusieurs  de  ces 
mjthes  dont  Platon  tire  un  parti  si  admirable. 

1  Allusion  des  valentiniens  à  quelques  expressions  de 
Jésus-Christ. 

2  <f  Je  suis  la  vérité.  *  Paroles  de  Jésus-Christ. 

3  «  Je  suis  la  vérité  et  la  vie.  ^ 

4  Jésus-Christ  se  nomme  le  fils  de  V homme;  il  est  dief 
de  l'Eglise;  comne  son  chef,  il  la  représente  toute  entière; 
les  membres  de  l'Eglise  sont  les  membres  de  son  corps  : 
il  est  donc  VEglise.  ht&  valentiniens  décomposent  ainsi  le 
Monogénès,  en  employant  les  expressions  des  orthodoxes, 
lis  étaient  pourtant  loin  de  se  borner  à  la  doctrine  de  ces 
derniers;  ils  possédaient  des  mystères  bien  supérieurs.  Letts- 


k  i  t. 
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Cette  seconde  tétrade  forme,  avec  la  première, 
Togdoade  valentinienne ,  qui  répond  à  la  pre- 
mière série  des  dieux  ou  à  Fogdoade  de  la  théo- 
gonie d'Égj-pte.  fl  y  «1  cependant  entre  lune  et 
l'autre  toute  la  différence  qu'y  mettait  nécessai- 
rement le  spiritualisme  de  la  gnose.  Tout  ce  que 
le  personnage  de  Cnouphîs,  qui  d'ailleurs  res- 
semble beaucoup  à  Nous ,  comme  Ennoia  à 
Néithj  avait  de  mythologique;  tout  ce  que  celui 
de  Mendès  offrait  de  pliysique,  est  entièrement 
écarté  dans  l'école  de  Valentin. 

D'après  les  règles  ordinaires  de  l'émanation, 


Anthropos  a  plus  d'analogie  avec  Adam  Kadmon  de  la 
Kabbale  qu'avec  Jésus^Ghrist  fils  de  l'homme.  Ils  appe- 
laient quelquefois  le  Monogénés  et  le  Bjthos  même  du 
nom  d' Anthropos  ;  et ,  dans  la  théorie  de  l'émanation , 
Anthropos  était  la  révélation  de  Logos,  de  Monogénés  et 
de  Bythos.  {Cf.  Iren.,  I,  ch.  12.  Tertull.,  adç.  Valentin, ^ 
c.  56.  Ëpiph.,  Hœres.f  3i.)  Il  est  possible  aussi  qu'ils 
aient  eu  en  vue  le  premier-né  du  sjstènie  de  Zoroastre. 
Ormuzd  y  dit  :  Mon  nom  est  rassemblée  (le  principe  et  le 
centre  de  tout  ce  qui  existe),  l'intelligence  souveraine,  la 
science.  Zend-Avesta  d'Anquetil  du  Perron,  t.  Il,  p.  i45. 
Comme  Ormuzd  est  l'assemblée  de  tout  ce  qui  existe,  le 
Nous ,  qui  est  le  Christos  supérieur ,  est  l'Église.  Il  est 
possible  aussi  que,  dans  sa  tétrade,  Valentin  ait  imité  le 
quateme  sacré  de  Pythagore,  comme  l'affirme  S.  Irénée. 
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1  , 

les  éons  suivans  auraient  dû  sortir  successive- 
ment les  uns  des  autres  par  syzygies.  Valentin 
dérogea  à  ce  principe ,  en  dérivant  une  décade 
et  une  dodécade  qui  complètent  le  plérôme,  la 
première  de  Logos  et  de  sa  compagne,  la  se-  , 
conde  d'Anthropos  et  de  sa  compagne. 

Après  avoir  donné  le  jour  à  Anthropos  et  à 
Ekklésia,  Logos  et  Zoé  produisirent  Bythios  et 
Mixis ,  Ageraios  et  Henosis ,  Autophyes  et 
Hedone ,  Akinetos  et  Synkrasis ,  Monogenes 
et  Makaria, 

A  leur  tour,  Anthropos  et  Ekklésia  produi- 
sirent Parakletos  et  Pisiis^  Pairikos  et  Elpis^ 
Metrikos  et  Agape^  Aeinous  et  Synesis^  Eccle- 
siasiicos  et  Makarioles,^   Theletos  et  Sophia. 

Quels  sont  ces  êtres  ou  ces  allégories?  Va- 
lentin où  en  a-t-il  pris  les  noms  et  les  modèles? 

L'ogdoade  n'est  incontestablement  que  l'Etre 
suprême  en  manifestations.  La  décade  et  la  do- 
décade, qui  font  partie  du  plérôme  en  seconde 
et  en  troisième  ligne,  sont-elles  encore  des  ma- 
nifestations de  l'Etre  suprême?  Ce  ne  peut  pas 
même  être  une  question.  Il  est  vrai  qu'Elpis  et 
Pistis  semblent  appartenir  plutôt'  à  la  nature 
humaine  qu'à  la  nature  divine  ;  mais  ce  n'est 
certainement  pas  la  nature  humaine   que  veut 
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analyser  ou  allégoriser  Fauteur  de  ce  système  : 
c'est  la  nature  divine,  c'est  le  plérôme.  Ce  n'est 
pas  non  plus  l'échelle  des  divers  stades  ou  états 
de  Tame  religieuse  ((î/aç^fta7flf)  <pc  nous  offre 
Valentin  dans  le  tableau  de  ses  éons  :  ce  sont 
des  éons,  et  ce  sont  des  éons  de  Dieu;  c'est-à- 
dire,  des  manifestations  hypostasiées  de  la  vie 
et  des  perfections  divines;  des  intelligences  ou 
des  génies  qui  répandent  cette  vie  divine  dans 
tout  ce  qui  participe  aux  mondes  intellectuels; 
des  types  divins  qui  s'offrent  fi  lame  religieuse, 
qui  la  protègent ,  qui  lui  communiquent  les  dons 
célestes,  qui  la  conduisent  vers  le  plérôme. 

En  appliquant  ces  idées  à  la  décade,  nous  ^ 
rencontrerons  peut-être  un  peu  moins  d'obscu- 
rité qu'il  ne  semblait  au  premier  abord.  Bythios, 
qui  est  de  la  nature  de  Bytlios;  Agératos,  qui  ne 
vieillit  point;  Autopliyès,  qui  est  (toujours)  de 
la  même  nature;  Akinétos,  qui  ne  subit  pas  de 
changemens;  et  Monogénès  ^ ,  le  fils  unique,  se 
caractérisent,  par  leurs  noms  mêmes,  comme  des 
manifestations  de  l'Etre  suprême,  produites  par 


1  MonogeDés  figure  à  la  fois  dans  la  décade  et  dans 
l'ogdoade;  c'est  une  analogie  de  plus  avec  la  théogonie 
i^ptienne^  où  les  mêmes  dieux  figurent  dans  deux  classes. 


CHAPITRE   IV.  Iv2I 

le  Logos.  Leurs  compagnes,  Mixis,  alliance,  con- 
jonction ;  Hénosis ,  union  ;  Hédone  ,  volupté  ; 
Synkrasis ,  modération  résultant  de  la  force  j 
Makaria,  félicité,  sont  autant  de  révélations  de 
leur  nature,  de  leur  condition,  de  leur  influence. 
Il  ne  serait  pas  difficile  d'indiquer  des  trésors 
de  science  et  de  vertu,  que  chacun  d'eux,  con- 
formément à  ses  attributs,  pouvait  communiquer 
à  Famé  religieuse j  mais  il  paraît  que  la  décade, 
plus  élevée  au-dessus  de  l'homme  que  la  dodé- 
cade,  a  été  moins  que  cette  dernière  mise  en 
rapport  avec  les  mortels.  ^ 

La  dodécade ,  fille  d'Anthropos  et  d'Ekklésia , 
semblait  protéger  le  chrétien,  c'est-à-dire  le  va- 
lentinien ,  plus  directement  Elle  lui  effrait  Para- 
klétos,  le  Saint-Esprit;  Elpis,  l'espérance;  Pistis, 


1  On  pourrait  demander  si  la  décade  devait  se  placer 
ayant  la  dodécade.^  et  l'on  pourrait  produire  pour  la  né- 
gative l'exemple  de  la  dodécade  égyptienne  ^  qui  suit  im- 
médiatement l'ogdoade  ;  cependant  ^  dans  le  système  de 
Valentin^  la  dodécade  occupe  le  troisième  rang.  £lle  est 
émanée  d'Anthropos  ^  tandis  que  la  décade  est  sortie  de 
Logos  ;  son  supérieur.  D'ailleurs  elle  se  rapproche  davan- 
tage de  l'homme  par  la  nature  des  éons  dont  elle  se  com- 
pose.  S.  Epiphane  a  houleversé  l'ordre  naturel  ^  donné 
exactement  par  S.  Irénée. 
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la  1013  Agapé,  la  charité;  Synésls,  rinielligence; 
Makarioiès,  le  bonheur;  Sophia,  la  sagesse,  et 
quelques  autres  éons  dont  la  nature  pourrait 
paraître  douteuse,  tels  que  Patricos,  Métrlkos, 
Aeinous,  Ekklésiastikos  et  Tliélétos,  mais  dont 
leurs  compagnes,  la  foi,  Tespérance,  la  charité, 
rinteUigence,  le  bonheur  et  la  sagesse,  nous  ré^ 
vêlent  les  attributs ,  suivant  le  [irincipe  fonda- 
mental de  la  sjzygie. 

Valentin  on  a-t-il  pris  les  noms  et  les  modèles 
de  ce  plérôme? 

L'Egypte  lui  fournissait  Togdoade,  la  décade  ^ 
la  dodécade;  la  mythologie  grecque  et  la  théogo- 
nie d'Hésiode  en  présentaient  une  copie;  la  Perse 
enseignait  trois  ordres  d'intelligence;  la  cosmo- 
gonie de  Sanchoniathon  connaissait  l'émanation 
et  les  syzygies  ;  dans  Platon  et  Philon  se  trou- 
vaient le  Logos,  le  monde  intellectuel,  les  idées- 
tyj:)es,  les  génies  protecteurs;  Basihde,  Cérlnthe, 
Ménandre  et  Simon  donnaient  le  7rcclti§  a^yvoû^os 
et  quelques  autres  personnages.  Cependant  la  clas- 
sification et  la  terminologie  de  Valentin  diffèrent 


i  Les  pjlhagoricîeus  parlaient  aussi  d'une  décade  qu'ils 
considéraient  comme  principe  des  choses.  Aristoleles^  iWir- 
taphys»,  ly  c»  5. 
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de  tout  ce  qui  avait  précédé  son  systèrT\e,  parce  que 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  et,  à  ce  qu'il 
J>araît,  la  Kabbale  elle-même,  entrent  pour  beau- 
coup dans  ses  riches  théories.  I^es  noms  de  Nous , 
de  Logos,  d'Aléthéia,  de  Zoé,  de  Monogénès, 
de  Makaria,  de   Paraklétos,  de  Pistis,  d'Elpis, 
dAgapé,  d'Ekklésia  et  de  Sophia,  sont  évidem- 
ment tirés  du  texte  grec  des  Septante  et  du  Nou- 
veau-Testament; et,  d'après  ces  .nombreux  exem- 
ples ,  on  serait  tenté  de  prendre  le  plérôme  de 
Valentin  pour  une  simple  aUégorie  chrétienne, 
reposant  essentiellement  sur  la  langue  grecque. 
■  Ce  serait  cependant  une   étrange   erreur.   Nous 
avons   déjà  vu  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  simple 
allégorie,  encore  moins   d'une   allégorie   chré- 
tienne ',  et  il  faut  ajouter  qu'il  est  fort  douteux 
que  la  terminologie  grecque  que  nous  venons 
de  donner  soit  le  langage  originaire  du  système 
de  Valentin.  Sans  doute  Valentin,  Égyptien,  élevé 
dans  Alexandrie ,  parlait  le    grec  et  enseignait 
dans  cette  langue  i;  mais,  né  dans  le  nome  phré- 
bonite,  il  connaissait  sans  doute  aussi  l'ancienne 


1  S.  Êpiphane  (jFforw.,  3i,  c.  2)  rapporte  qu'il  a  fait 
des  voyagea  en  Grèce  ^  et  ses  doctrines  paraissent  confirmer 
cette  donnée. 


I 
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langue  de  sa  patrie  >  ;  et  si  ce  n'est  pas  à  elle 
qu'il  emprunta  les  noms  de  son  plérôme,  il  feul 
croire  qu'il  possédait  également  quelque  idiome 
de  la  famille  des  langues  sémitiques.  En  effet», 
suivant  S.  Épipliane,  qui  a  souvent  eu  sous  les 
yeux  des  matériaux  historiques  plus  complets 
que  ses  prédécesseurs ,  Valentin  donnait  à  ses 
éons  des  noms  qui  paraissent  s'expliquer,  à  peu 
d'exceptions  près^,  par  la  langue  araméenne  ou 
l'hébreu.  ^ 


1  Woîde  croit  nicme  que  son  traité  intitulé  Sophia  fat 
originairement  écrit  en  kopte. 

2  S.  Épiphanc  donne  trois  fois  les  noms  du  plérôme  (H» 
res,,  3i ,  c.  2  —  7),  et  il  les  avait  tirés  des  écrits  mêmes  de 
Valentin.  Malheureusement  il  s'est  glissé ^  par  la  négligenco 
des  copistes^  des  altérations  et  des  contradictions  singit- 
lières  dans  ces  tableaux.  £n  corrigeant  l'un  par  Tautrej 
suivant  riijpothèse  que  les  noms  sont  tirés  de  rhébreuy 
on  trouve  le  tableau  suivant. 

Ogdoade  :  Ampsiu^  Aurana;  Boutoua^  Oboukoua;  Tbar* 
goum^  Thardadaie;  Merexa^  Atarbaba.  Ce  pourrait  être 
en  hébreu  :  l^^'^SSIûn^  suhstantia,  ce  qui  convient  à  Bjthos; 
T'hais n ,  socia,  liyi-^  ^T\T\^-^T{1^  vacuum  et  inane,  ce  qui 
convenait  à  Nous,  les  kabbalistes  crojant  que  le  créateur 
commença  ses  œuvres  par  s'entourer  d'un  espace  yidej 
niD-nai,  est  in  ea  vis ,  ce  qui  s'applique  à  la  vérité,  par 
allusion  au  troisième  livre  d'£sdras,  ch.  5  et  4  5  OU'V>> 
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Tous  ces  déploiemens  de  Dieu  étaient  purs, 

et  réfléchissaient  quelques  rayons  de  ses  divins 

attributs.  Cependant  tous  les  éons  n'étaient  pas 

égaux  en  perfection  ;  plus  leur  rang  les  éloignait 

de  lui,  moins  ils  le  connaissaient  et  plus  ils 

toi^chaient    à  l'imperfection.  La   décadence  aUa 

même  jusqu'à  la  dégénération,  jusqu'à  la  chute, 

et  il   Ëillut  une   rédemption    dans   le  plérôme. 

Cétait  une  ancienne  croyance  orientale,  qu'il 

s'était  fait  une  chute,  une  scission,  jusque  dans 


interpretatio y  c'est  le  caractère  du  Logos;  n^n-miD,  occU' 
paiwTntcBy  ce  serait  bien  Zoé;  y^^A'Q  9  pris  de  la  terre,  An- 
thropos;  naa-irN?  le  lieu  de  la  prunelle  (de  Dieu;  son 
I^lise.  Cf.  Zachar.,  ch.  2,  v.  6 — 8;  Ps.  17,  7). 

Dodécade,  placée  par  S.  Épipliane  avant  la  décade  : 
Ooronah  ^  Kesten  ;  Oudoud  ,  Koua  ;  Essieu  ;  Amphe  ; 
Essoumed,  Ouananim  ;  Lamer  ou  AUora,  Thardes;  Atha- 
meSy  Oubina.  En  hébreu  :  mi -NI  H,  hic  e^t  spîriius ,  para- 
thius;  pncp,  arcus  graiiœ,  la  foi;  TTNIH,  hic  est  di- 
Uctus ,  Patrikos,  nip  ,  exspectare ,  s'applique  à  Kouah , 
iXwtç'^  DjxVïP ,  pertinet  ad  mairem,  Métrikos  ;  HB-DN, 
mater  orùy  la  niére  ou  ce  qui  inspire  la  parole,  la  charité, 
Agapé;  IS^tt-N^n-C ,  hic  est  ab  œiernOf  Aeinous;  ]''35?m,  ce 
qui  occupe  [rintelligence] ,  Synésis  ;  miN- Vk  9  D^us  luminis, 
^Xtilèç  0  Koi  (p£ç,  suivant  S.  Épiphane;  n-IW,  ce  qui 
oflîre  de  quoi  se  suffire,  /xatxap/oTJtç^  CN-Onn;  perfectus 
Wy   Ekklésiastikos  ;   n3''31,   sapientia,  Sophia,   mot  qui 
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les  rangs  des  êtres  célestes.  Dans  plusieurs  sys- 
tèmes, cette  scission  s'était  opérée  aussi  brus- 
quement que  radicalement  Aliriman ,  génie  de 
lumière,  s'était  altéré  au  point  de  ne  plus  vonr 
loir  que  le  mal.  Typhon  lui  ressemblait,  ain» 
que  le  Satan  des  Juifs.  Dans  le  système  de  Ya- 
lentin ,  le  perveriissement  dans  le  plérôme  n'est 
ni  aussi  brusque  ni  aussi  complet;  il  est  tout 
autre  ;  le  motif  en  est  pur  ;  c'est  le  désir  de  con- 
naître, comme  dans  la  chute  des  protoplastes  : 


ne  laisse  aucun  doute  sur  l'origine  d'une  partie  de  cei 
termes. 

Décade  :  Boukiatha^  Saddaria  ;  Damadan^  Oren  ;  Lanft- 
plieclioudaplech  ^  Empliibokeboua  ;  Amouache  y  Belimali j 
Laxariche^  Masemon.  £n  hébreu  :  n71i<-ppn^  tu  es  ap^  ^ 
riens  te,  Bjthios^  qui  révèle  le  B^lbos^  et  qui  est  de  sa 
nature^  îT'-nD,  ordo  dei,  Mixis  (ç/!  Sapient,j  ii,  v,  2i)î 
^n^^-nTûT,  similis  Deo,  Agératos;  point  de  mot  satisfaisant 
pour  Oren ,  Hénosis  ;  psn-nfî3-lV ,  qui  sihi  ipsi  prodiit  ipsê 
irtipellente^  Autopbjès^  dans  le  sens  d'Hermès^  qui  appelle. 
dieU;  iTTATCùP  et  et/juirtaP  (Lactant. ,  Instit.  d.f,  R,,!,,  c.  7)» 
point  de  mot  satisfaisant  pour  Ëmpliibokebouah;  THM-'^II^^ 
facius  unicus,  Monogéncs;  mû''Va,  chez  les  Rabbins^  coMSt 
première^  hoTfiç^  monade;  ^^lO-lV,  noneversus,  ÀKtfnloÇi 
Laxariclie  ;  nn^OD ,  voluptate  qfficiens ,  Hédone.  Cf.  J. 
Croius ,  Specinien  conjecturarum  et  observât, ,  à  la  fin  de 
l'édition  d'bénée  par  Grabe^  p.  i3. 
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aussi,  dans  ce  système,  le  principe  ou  le  génie 
du  mal  n'a-t-il  rien  de  commun  avec  la  source 
du  bien  ;  et  Féon  Sophia ,  en  qui  se  concentre 
toute  la  chute  du  plérôme ,  ne  ressemble  en 
aucune  manière  ni  à  Aliriman  ni  à  Satan.  Voici 
quelle  est  cette  chute. 

L'Etre  suprême ,  le  Bythos ,  ne  pouvait  être 
connu  que  par  son  fils,  le  Monogénès^  Le  fils 
désirait  communiquer  sa  science  aux  éons  ;  mais 
Sigè  l'en  empêcha,  chacun  devant  parvenir  par 
lui-même  au  désir  de  sonder  et  au  bonheur  de 
connaître  le  dieu  caché  2.  Cependant,  plus  les 
éons,  par  leur  rang  d'émanation,  s'éloignaient 
de  l'Être  suprême  ,  plus  ils  étaient  animés  et 
même  consumés  du  désir  de  le  voir,  de  le  con- 
templer; et  cette  passion,  née  dans  les  éons  les 
pliis  élevés,  s'était,  pour  ainsi  dire,  concentrée 
toute  entière  dans  le  dernier  d'entre  eux,  la  So- 


1  Allusion  aux  paroles  de  Jésus-Christ.  ^  Personne  ne 
«  connaît  le  père,  si  ce  n'est  le  fils^  personne  ne  peut 
«   parvenir  au  père,  si  ce  n'est  par  le  fils.  » 

2,  Iren.,  lih.  I,  c.  1.  Ici  Ton  serait  tenté  de  croire  que 
'S.tyti  n'est  que  la  personnification  de  ce  mystérieux  ordre 
des  choses  qui  veut  que  les  êtres  célestes  eux-mcmes  ne 
parvienne^l  à  la  connaissance  parfaite  de  Dieu  que  peu  à 
peu ,  suivant  leur  propre  perfectionnement. 
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phia.  Elle  éprouvait  l'ardeur  la  plus  véhémente; 
et ,  dédaiguîuit  son  union  avec  Thélétos ,  son 
compagnon,  elle  voulait,  ainsi  que  le  Monogé- 
nès,  s'unir  avec  Bytlios.  Sa  nature  ne  lui  per- 
mettant pas  ce  degré  de  perfection,  elle  soutint, 
en  s'obstinant  à  vouloir  l'impossible,  une  lutte 
si  violente  et  si  dangereuse  pour  elle ,  qu'elle  se 
serait  anéantie,  si  Dieu  n'eût  envoyé  à  son  se- 
cours l'éon  Horus ,  qui  n'existait  pas  tant  que 
le  plérôme  se  trouvait  dans  une  heureuse  har- 
monie, et  qui  ne  reçut  l'existence  que  pour  la 
rétablir.  Horus,  le  génie  de  la  délimitation,  la  fit 
rentrer  dans  les  limites  de  son  être  et  l'y  affermit  *; 


1  Gomme  mjthe  ou  comme  allégorie,  ce  récit  est  d'une 
grande  beauté  et  d'une  grande  vérité.  L'intelligence  qui 
veut  connaître  plus  que  ne  lui  permet  sa  condition  actuelle, 
se  consume,  s'égare,  se  détruit,  surtout  quand  la  raison 
prétend  s'isoler  de  la  volonté ,  -âiXifloç.  La  Sophia  valen- 
tinienue  est  un  beau  tjpe  de  l'ame  religieuse,  qui  aspire' 
aux  connaissances  et  aux  félicités  de  Dieu;  il  lui  faut, 
outre  les  spéculations,  le  &é\niJ,oL  et  le  dpoç  :  sans  ces 
deux  compagnons,  elle  ne  fait  que  se  perdre. 

Le  mjtlie  de  la  Sophia  valentinienne  offre  des  analo- 
gies avec  celui  de  la  Sophia-IIéléne  de  Simon.  L'une  et 
l'autre  tombent ,  ont  besoin  d'être  relevées ,  et  sQut  rele- 
vées, Tune  par  la  puissance  suprême,  l'autre^ar  au  en- 
voyé de  Dieu. 
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il  agit  principalement  sur  elle  par  le  nom  mys- 
térieux de  Jao  %  et  le  rétablissement  de  cette 
primitive  harmonie,  qu'admettent  la  plupart  des 
systèmes  anciens,  fut  bientôt  achevé  quant  à  sa 
personne.  Mais  l'empire  des  éons  avait  ressenti 
plus  ou  moins  la  même  passion  que  Sophia,  et, 
tout  entier,  il  avait  participé  à  ses  souffrances. 
L'harmonie  était  donc  troublée  dans  le  sein  du 
plérôme;  il  fallut  l'y  rétablir  5  il  y  fallut  une  res- 
tauration, une  rédemption  ^.  Elle  était  commencée 
par  Horus;  pour  l'achever,  le  Nous  engendra  le 
Christos^et  sa  compagne,  le  Pneuma^  Christos 
expliqua  aux  éons  le  mystère  des  déploiemens 
de  l'Etre  suprême;  leur  fit  comprendre  qu'ils  ne 
pourraient  le  connaître  que  par  ces  manifesta- 
tions successives  et,  en  dernier  lieu,  par  le  Mo- 
nogénès,  qui  en  est  la  première.  Ces  communi- 
cations satisfirent  leur  ambition;   et   dès  -  tors , 
pleins  de  reconnaissance  pour  l'auteur  de  leur 


1  Ce  nom  se  rencontre  fréquemment  sur  les  pierres 
gnostiques.  Vojez  nos  planches. 

2  DidascaL   oriental,   in  opp,   Cïem.   Alex,,  ed,  Sylb., 

P'  794- 

5  Le  pneuma  est  encore  considéré  comme  femme  dans 
ce  système.  Voy.  notre  tome  !.*"%  p.  2o5,  309, 
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être,  ils  revinrent,  sous  la  direction  du  Saint- 
Esprit,  au  calme  et  au  bonheur.  Ils  s'aimèrent 
les  uns  les  autres;  ils  se  ressemblèrent;  en  sorte 
qu'ils  furent,  les  uns,  Nous  y  Logos  ^  Anthropos 
et  Chrisios;  les  autres,  Aletheiaj  Zoé^  Pneuma^ 
Ekklesia  :  c'est-à-dire  que  l'harmonie  fat  entière- 
ment rétabUe  au  plérôme. 

Dans  leurs  mouvemens  de  reconnaissance,  ils 
résolurent  de  glorifier  Bythos  par  une  créature 
qui  réunît  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans 
leur  nature.  Cette  nouvelle  Pandore  fat  un  éon 
masculin,  l'éon  Jésus,  qui  renfermait  dans  sa 
personne  les  germes  d'une  vie  divine  qu'il  de- 
vait répandre  dans  toutes  les  existences  placées 
en  dehors  du  plérôme. 

Jésus  fat  le  premier-né  de  la  création ,  conmie 
le  Monogénès  fat  le  premier-né  de  l'émanation  ;  cl 
il  fat  pour  le  monde  inférieur  ce  que  le  Christos 
avait  été  pour  le  plérôme  :  c'est  ce  qui  le  fit 
nommer  Christos  comme  lui. 

Cependant,  avant  de  parler  de  lui  et  de  la 
rédemption  qu'il  opéra  dans  la  création  infé- 
rieure, il  faut  faire  connaître  cette  dernière. 

Le  monde  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent 
est  purement  intellectuel  et  céleste  ;  celui  que 
nous  allons  voir  n'est  pas  encore  terrestre ,-  maïs 


*i 
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il  en  approche  :  c'est  une  région  intermédiaire 
qui  touche  au  monde  sublunaire,  qu'elle  gou- 
verne, comme  elle  est  gouvernée  elle-même  par 
le  monde  supérieur. 

Pendant  les  ardeurs  de  sa  passion  et  de  ses 
souffrances ,  Sophia  avait  produit ,  sans  union 
avec  le  Thélétos,  une  fille,  un  éon-femme,  née  du 
désir  de  sa  mère  de  s'unir  avec  Bythos  *  :  c'est 
Sophia  inférieure,  K«7û?-o'o^/i»,  TAchamoth  de  la 
Kabbale,  qui  est  la  seconde  des  dix  sephiroth. 
Elle  est  une  créature  imparfaite ,  ÎkIçoùixoc  ,  en  ce 
sens  qu'elle  renferme  en  elle  si  peu  de  germes 
dévie  divine,  que  ce  sont  les  passions  qui  la  do- 
mment.  C'est  ce  qu'indique  parfaitement  le  nom 
de  Prounikos,  que  lui  donnaient  les  valentiniens, 
et  qu'ils  paraissent  avoir  donné  même  à  sa  mère  9 
suivant  le  principe  que  les  éons  inférieurs  ne  font 


1  Cette  naissance  n'est  pas  plus  singulière  que  celle  de 
Yénns,  sortant  de  l'ëcume  de  la  mer,  ou  celle  de  Minerve, 
l'échappant  du  cerreau  de  Jupiter.  Le  cerveau  est,  chez  les 
Grecs,  le  siège  de  l'intelligence;  la  -^v^itsXy  dans  le  gnos- 
ticisme,  le  siège  des  passions  :  la  seconde  Sophia  est  donc 
fille  de  4^;^M  9  comme  Minerve  est  fille  de  vov^*  Peut-être 
•en-t-il  possible  un  jour  de  remonter  assez  haut  dans 
les  études  mythologiques  et  religieuses ,  pour  assigner  aux 
deux  mjthes  une  origine  commune. 
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que  déployer  les  attributs  et   réfléchir 
des  éons  supérieurs  desquels  ils  sont  ém 
Sophia  seconde,  ne  pouvant  s'élever  avec 
dans  le  plérôme  oii  celle-ci  fut  ramenée 
soins  réunis  d'Horos ,  de  Christos  et  de  P 
se  précipita  dans  le  chaos  et  se  confonc 
lui  2.   Sa  chute ,  ses  égaremens ,  son   rét 
ment,  furent  une  répétition  renforcée  de 


1  Le  fait  que  nous  énonçons  peut  paraître  • 
S.  Irénëe  ne  donne  pas  le  nom  de  Prounikos  à  la 
Sophia;  Origène  {cont,  Celsum ,  lih.  VI,  S»  35 
Rue  )  dit  que  Prounikos  est  cet  éon  que  les  vali 
nomment  Sophia,  sans  déterminer  s'il  faut  ent 
mère  ou  la  fille;  et,  d'après  S.  Epipliane  (3i,  S 
serait  tenté  de  croire  que  les  valentiniens  donnaien 
de  Prounikos  à  tous  les  éons.  Je  crois  qu'il  faut  re 
la  donnée  de  S.  Epiphane  ,  ne  l*aj)j)liquer  qu'a 
Sophia,  et  prendre  celle  d'Origène  dans  le  mêi 
Suivant  l'idée  de  Celse,  laquelle  est  combattue 
gène ,  c'est  Sophia  première  qui  portait  le  nom  i 
nikos,  et  Sophia  seconde  est  appelée  virtus  ex 
Prunico  virgine  inanans ,   viçens  anima.  Origen. 

S.  54. 

a  Vojez,  sur  le  mot  de  Prounikos,  t.  1,  p.  2c 
allons  voir  qu'elle  est  la  mère  de  Fanjc  du  mon 
portion  ou  parcelle  de  la  divinité,  qui  passe  dan 
tiére  pour  l'animer. 
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nées  de  sa  mère.  Dans  son  état  d'abaissement,  la 
tristesse  et  les  angoisses  alternaient  en  elle  avec 
le  rire  et  les  joies  ^  Tantôt  elle  pressentait  son 
anéantissement;  d'autres  fois,  l'image  de  la  lu- 
mière qu'elle  avait  quittée  ravissait  toutes  ses  fa- 
cultés -y  d'autres  fois  encore  ses  violens  désirs 
donnèrent  l'existence  à  plusieurs  êtres  qui  se 
rattachent  aussi  au  plérôme,  mais  qui  ne  s'y 
rattachent  que  par  elle  :  par  exemple,  l'ame  du 
monde ,  celle  du  créateur  et  d'autres  2.  Enfin , 
elle  supplia  le  Christos  du  plérôme  (  qu'il  ne 
feut  pas  confondre  avec  l'éon  Jésus)  de  venir  à 
son  secours.  Il  la  fit  assister  d'abord  par  Horus, 
qui,  à  chaque  degré  des  existences,  ramène  les 


1  On  voit  ici  qu'elle  est  aussi  la  mère  et  le  type  de  l'ame 
humaine,  et  que  ses  sentimens  peignent  l'alternative  des 
joies  terrestres  et  des  consolations  religieuses^  des  craintes 
et  des  espérances,  qui  forment  toute  notre  carrière  dans 
ce  monde.  Nous  sommes  aussi  des  Prounikos. 

2  Elle  produisit^  ou  plutôt  sa  puissance  tira  du  chaos, 
des  objets  plus  matériels.  Ses  larmes  en  firent  sortir  les 
eaux;  son  sourire,  la  lumière;  sa  tristesse,  la  matière 
opaque. 

U  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser  aller  ici ,  avec  le 
pieux  Irénée^  à  un  léger  sourire.  Voj.  lib.  I,  p.  17 — 24? 
^^*  Grabe* 
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êtres  dans  les  limites  de  leur  nature  S  et  il  lui 
envoya  ensuite  l'éon  Jésus,  dont  elle  était  prédes* 
tinée  à  devenir  la  syzygos.  Jésus  rinstruisit,  la 
délivra  de  ses  maux,  Tunit  avec  Dieu  et  Téleva 
au  plérôme ,  auquel  elle  tenait  par  sa  mère, 
dernier  membre  de  la  dodécade.  ^ 

Cependant  Sophia-Achanioth  ne  réside  pas 
dans  le  plérôme;  elle  plane  entre  ce  monde  par- 
fait et  le  premier  des  mondes  inférieurs.  Elle  y 
crée  et  gouverne  d'après  les  idées  qui  lui  sont 


1  II  purifie  aussi  chaque  être  de  ce  qui  lui  est  étranger. 
Iren.^  I,  2,  3,  4;  HI,  5.  Il  est  appelé  ç-awpoç,  opéiilnç^ 
Xtflpùùjnçy  fjiiletyeûyoç  ^  Ketf/Triç^iç*  Cf.  t.  I,  p.  174^  cLe  cet 
ouyrage.  On  lui  appliquait  plusieurs  passages  de  Péyangile 
(de  S.  Matthieu,  10,  34;  S.  Luc,  3,  17),  où  Jésus-Christ 
'  dit  qu'il  n'est  pas  yenu  pour  établir  la  paix ,  mais  plntdt 
pour  la  guerre.  Cette  guerre  était  la  lutte  entre  l'esprit  et 
la  matière.  Quelquefois  on  distingua  deux  Horus,  l'on 
pour  le  monde  inférieur,  l'autre  pour  le  monde  supérieur; 
d'autres  fois  on  le  confondit  avec  Christos. 

Horus,  émané  de  Bythos,  et  succédant  à  tous  les  an- 
tres éons  du  plérôme,  rappelle  nécessairement  Horus,  filf 
d'Osiris  et  dernière  divinité -roi  d'Egypte.  Ce  personnige 
joue  d'ailleurs  le  même  rôle  dans  les  deux  systèmes  :  il 
soutient  la  lumière  dans  sa  lutte  contre  les  ténèbres  oa 
Typhon. 

3  Excerpia  ex  Th€odoii  script,,  c>  23,  3i.— .33,  39> 
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suggérées  par  le  Sauveur,  et,  à  son  tour,  elle 
emploie  un  agent  plus  imparÊdt  qu'elle,  plus 
rapproché  de  la  matière,  se  confondant,  pour 
ainsi  dire ,  avec  le  monde  qu'elle  crée  par  lui.  ^ 
Tel  est  le  démiurge.^ 

Valentin  cherchait,  dans  ces  spéculations,  à 
résoudre  deux  grands  problèmes  :  celui  du  mé- 
lange du  bien  et  du  mal  qu'on  remarque  par- 
tout dans  l'ordre  actuel  des  choses,  et  celui  de 
la  formation  de  la  matière  par  un  être  intellect 
tueL  La  différence  entre  la  matière  et  l'esprit ,  et 
leur  incompatibiUté ,  lui  semblaient  telles,  qu'il 
ne  s'expHquait  leur  rencontre  et  leurs  rapports 
qu'au  moyen  d'une  longue  série  d'êtres  qu'il  pla- 


1  Dans  le  système  de  PJaton^  le  monde  et  l'âme  qui 
le  pénètre  forment  aussi  un  seul  ensemble,  ev.^oloy,  et 
Philon  considère  comme  un  seul  tout  lé  monde  et  le  Logos 
qui  l'anime. 

2  Dans  le  monde  intellectuel ,  le  Sauyenr  reçoit  le 
germe  de  la  vie  diyine  du  Ckristos,  qui  le  tient  de  By- 
thos  par  le  Nous.  Dans  le  monde  inférieur,  le  démiurge 
reçoit  ses  idées  de  là  Sophia- Achemoth ,  qui  est  guidée 
par  son  compagnon^  l'éon  Jésus  ou  le  Sauveur,  le  produit 
des  sjzjgies  du  plérôme.  Le  monde  inférieur  réfléchit  ainsi 
l'image  du  monde  supérieur;  c'est  le  système  de  Platon  et 
àt  plusieurs  autres  théosophes. 
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çait  entre  l'un  et  l'autre ,  et  dont  le  dernier  fat 
enfin  un  mélange  de  principe  pneumatique  et 
de  principe  hylique.  Ce  fut  la  seconde  Sophia 
qui  donna  l'existence  à  cet  être,  et  le  mythe  qm 
en  rapporte  l'origine  est  l'une  des  conceptions 
les  plus  bizarres  de  Valenlip.  Après  sa  délivrance 
par  le  Sauveur,  Sophia  produisit  trois  principes 
ou  élémens  divers ,  l'un  pneumatique ,  l'autre 
psychique^  le  troisième  hylique.  Avec  le  prin- 
cipe psychique  et  une  ame  à  laquelle  ses  désirs 
avaient  donné  l'existence  pendant  sa  passion,  elle 
fit  le  démiurge.  La  nature  de  ce  personnage  n'était 
proprement  ni  pneumatique  ni  hylique,  elle  te- 
nait cependant  de  l'un  et  de  l'autre  :  il  y  avait 
en  lui  quelque  rayon  de  vie  divine,  et  il  ren- 
fermait les  élémens  des  choses  physiques. 

C'est  par  là  qu'il  était  propre  à  la  création  du 
monde  inférieur,  à  laquelle  l'employa  Sophia, 
aidée  de  son  compagnon ,  Jésus ,  qui  eut  une 
grande  part  à  cette  œuvre  ^  Guidé  par  l'un  et 
l'autre,  il  sépara  le  principe  hylique  et  le  prin- 
cipe psychique,  confondus  en  chaos,  et  en  forma 
six  mondes  ou  régions,  et  autant  d'intelligences 
pour  les  gouverner. 

I.  ■'  ;  I  I       I  I  J  ■    ■        >  I  m% 

\  Theodoret.,  Hœret,  fahuh ,  /,  c,  7,  p.  200, 
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Ces  six  régions  étaient  l'image  du  monde  su- 
périeur 5  et  les  intelligences  qui  les  dirigeaient 
étaient,  avec  le  démiurge  et  sa  mère,  l'image  de 
la  sublime  ogdoade  du  plérôme.  Cependant  l'i- 
mage n'est  jamais  qu'une  copie  de  l'original  ; 
elle  est  donc  toujours  imparfaite.  L'image  que 
le  Sauveur  avait  tracée  du  monde  supérieur  était 
belle  et  pure;  mais  elle  s'altéra  par  l'imitation 
du  démiurge;  car,  semblable  à  l'archon  de  Ba- 
silide,  il  ne  comprenait  pas  les  idées  quil  met- 
tait en  œuvre.  Révélant ,  par  ses  œuvres  ,  un 
ordre  de-  choses  qu'il  ne  saisissait  pas,  sa  révé- 
lation ne  pouvait  être  qu'incomplète;  et  il  faut 
la  révélation  intérieure  des  pneumatiques  pour  y 
retrouver  le  type  ^  Loin  de  montrer  l'image  de  By- 
thos  dans  sa  pureté,  la  création,  telle  que  l'agent 
de  Sophia  l'a  faite,  atteste  souvent  la  nature  de 
ces  deux  êtres.  En  effet,  le  démiurge  n'avait  voulu 

1  Iren.,  /,  c,  5.  Clem.  Alexand.^  VI,  p.  509.  Le  dé- 
mini^e  porte  néanmoins  le  nom  de  TraClip^  et  Sophia 
celui  de  /xiiV»^  rZv  ^v%V'  Sophia  offre  des  analogies 
aYecHélène-Sophia(t.  I,  p.  2oSsç,),  et  avec  la  /x«7»p  riç 
fftîç  des  manichéens.  Voj.  Simplic.  ad  Epiciet,  Enchirid, , 
^à.  Saintes,,  /?.  187.  A  titre  de  TrviVfJLet^  les  yalentiniens  la 
prenaient  pour  V esprit  de  Dieu  planant  sur  la  surface  des 
^"^^ ,  selon  la  Genèse. 
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former  rhomme  que  d'après  sa  propre  image; 
dès-lors  rhomme   n'aurait  eu  que   le  principe 
hylique;  et  cependant  toutes  les  existences  de- 
vaient réfléchir  les  i-avons  de  la  vie  divina  Pour 
atteindre  ce  but,  Sophia,  à  Tinsçu  du  démiurge, 
lui  communiqua  un  germe  de  lumière  divine,  et, 
à  son  insçUy  le  démiurge  en  fit  part  à  l'hommeL 
Il  en  résulta  que  la  créature  surprit  le  créateur, 
en   lui  révélant   une  existence   plus  élevée  que 
celle  de  la  création  inférieure  ^  La  jalousie  qu'01 
conçut  le  démiurge  fit  le  malheur  de  l'homine. 
De  concert  avec  les  six  esprits  qui  partageaient 
ses  sentimens,  il  lui  défendit  de. toucher  dans  le 
paradis,  où  il  se  trouvait,  à  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  ;  et  quand  cet  ordre  fut  violé) 
il  le  précipita  de  la  région  aérienne  du  paradis 
dans  ce  monde  matériel  et  grossier,  où  son  ame» 
semblable  à  celle  du  créateur,  fut  revêtue  d'uB 
principe  hylique  qui  le  soumet  à  l'influence  des 
esprits  matériels.  ^ 

1  Le  mouvement  de  surprise  qui ,  au  rapport  des  évang^ 
listes,  saisit  les  contemporains  de  Jésus-Christ  à  Paspectdes 
ŒuiTes  de  Vhomme-dieu ,  dont  la  vie  fut  une  sorte  d'entrée 
d'une  nature  pléromatique  dans  un  ordre  de  choses  inférieur  ) 
se  retrouve  dans  le  gnosticisme  sous  diverses  formes. 

2  Glemens  Alexandr.,  Sirom.  Il,  p,  37$,  370. 
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Dans  cet  état  dé  captivité,  la  nature  de  son 
corps  paralyse  les  mouvemens  de  Tame,  et  les 
esprits  y  excitent  de  mauvais  désirs;  en  sorte 
qu'il  courrait  le  danger  de  dégénérer  de  plus  en 
plus,  si  la  Sophia  ne  le  fortifiait  sans  cesse  par 
une  vertu  invisible  ;  car  elle  est  la  lumière  du 
monde;  elle  est  le  sel  de  la  terre;  et  ceux  qui 
suivent  sa  lumière  fortifient  les  germes  de  vie 
divine  qu'elle  leur  a  fait  communiquer;  ils  com- 
battent le  mal  et  la  puissance  de  la  matière;  ils 
M  spiritualisent  de  plus  en  plus;  ils  deviennent 
de  véritables  pneumatiques;  ils  révèlent  Dieu  jus- 
que dans  ce  monde  inférieur  où  ils  sont  plongés  ^ 
et  le  Sauveur  y  viendra  un  jour  délivrer  tout  ce 
qui  est  pneumatique,  tout  ce  qui  est  analogue  à 
sa  nature.  2 

Valentin  distinguait,  en  général,  tous  les  hom- 


1  C'est  une  idée  fondamentale  du  gnosticîsme  ^  que 
]*homnie  doit  manifester  l'Être  suprême;  Toilà  pourquoi 
Anthropos  est  l'un  des  premiers  éons  du  plérôme^  comme 
Adam  Kadmon  est  l'un  des  principaux  personnages  de  la 
Kabbale. 

2  Les  idées  de  la  lutte  de  l'homme  pour  l'empire  du 
bien,  de  l'influence  des  maurais  esprits  sur  les  organes  de 
son  corps  et  de  la  délivrance  des  âmes  qui  s'épurent^  sont 
ttnpnmtées  au  système  de  Zoroastre.  Mais  cet  emprunt  ne 


l4o  SECTION    II. 

mes  en  trois  classes  :  les  pneumatiques^  qui  ont 
des 'germes  de  vie  divine,  et  qui  manifestent  cette 
vie  dans  le  monde;  les  hyltques^  qui  suivent  aveu- 
glément les  désirs  que  leur  inspirent  la  matière 
dont  ils  sont  composés  et  les  esprits  qui  la  do- 
minent; et  les  psychiques^  qui  flottent  incertains 
entre  les  deux  autres  classes.  Les  hyliques  péris- 
sent tout  entiers,  et  ne  peuvent  jamais  parvenir 
a   quelque  degré   de  pureté  ou  de  félicité  ;  les 
psychiques  eux-mêmes  ne  sont  immortels  qu'en 
revêtant  le  yrvsvfJict ,  qui  est  un  manteau  d'incor- 
ruptibilité :  privés  du  sens  sujpérieur  des  pneu- 
matiques, ils  ne  comprennent  pas  les  choses  cé- 
lestes ;  ils  ne  s'élèvent  même  à  la  foi  que  par  les 
miracles  :  aussi  est-ce  pour  eux  qu'ils  sont  faits  ; 
jBt  néanmoins  ils  ne  peuvent  s'élancer,  avec  ce 
secours,  que  jusqu'à  l'empire  du  démiurge,  de- 
gré fort  inférieur  de  félicité  K  Les  pneumatiques, 
au  contraire,  parviendront  un  jour  à  un  degré 

fut  pas  direct;  les  idées  religieuses  de  la  Perse  s'étaient 
communiquées  depuis  long-temps  aux  Juifs  et  aux  Grecs. 

Yalentin  traita  de  l'excellence  de  la  nature  humaine^  et 
du  trîomphe  qu'elle  doit  remporter  sur  la  mort ^  dans  une 
homélie  dont  S.  Clément  d'Alexandrie  nous  a  conservé  un 
passage  d'une  grande  beauté.  Strom.,  IVy  p,  609. 

1  Origenes^  cont,  Ceïsum,  version  de  Mosheim^  p.  58o« 
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de  perfection  où  ils  pourront  rejeter  loin  d'eux 
le  principe  psychique  qui  servait  ici  de  véhicule 
à  leur  intelUgence.  ^ 

Les  peuples  sont  classés,  par  Valentin,  d'une 
manière  analogue  aux  individus.  Suivant  une  idée 
d'Héracléon,  que  nous  a  conservée  Origène^,  il 
paraît  que  Valentin  attribuait  les  Juifs  à  l'empire 
du  démiurge,  avec  la  plupart  des  gnostiques,  qui 
prenaient  Jéhovah  pour  le  chef  des  sept  esprits 
sidéraux.  Les  payens  appartenaient  à  l'empire  de 
la  matière  ou  de  Satan,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  produit  de  la  matière  résistant  à  l'action  créa- 
trice de  la  divinité  ^.  Les  chrétiens  étaient  les 
pneumatiques.  Cependant  Valentin  n'assujettissait 
pas  tous  les  individus  d'un  peuple  à  ses  classi- 
fications générales.  La  hardiesse  des  spéculations 
gnostiques  bannissait  nécessairement  toute  espèce 
de  vues  étroites  ;  Valentin  reconnut  qu'il  y  avait 
eu  des  pneimiatiques  dans  toutes  les  nations,  et, 

1  Ancienne  opinion,  qui  ne  fait  de  4^/^*^^  ^^'^^^  sorte 
d'élément  ou  de  yétement  dans  lequel  existe  le  TrvevfJLat. 

2  In  Johann.,  c.  i6.  {0pp.  Ong.,  t.  XIII.) 

3  Valentin  n'admet  pas  de  principe  étemel  du  mal.  Il 
diffère,  en  cela,  entièrement  de  Basilide,  qui  suivait  les 
idées  persalies,  et' il  s'attachait  davantage  aux  doctrines 
grecques  sur  la  ^Xif«  Il  admettait  une  matière  morte  et 
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à  ses  yeux,  ces  pneumatiques  composent  la  yérî- 
table  Église.  U  parait  même  qu'il  trouvait  chez 
les  payens  un  assez  grand  nombre  de  personnages 
appartenant  à  un  ordre  supérieur;  leurs  idées, 
dont  il  ne  dédaignait  pas  de  fidre  les  élémens  des 
siennes,  les  signalaient  comme  tels,  et  cette  ma- 
nière de  voir,  aussi  profondement  religieuse  que 
philosophique,  cette  large  association  du  genre 
humain  aux  dons  de  l'Etre  suprême,  est  un  im- 


informe^  entièrement  prirée  de  tout  élément  de  vie  diyine^ 
et  qui,  par  conséquent,  n'est  rien  de  réel;  qui  est  yide, 
KtvoVf  KtVûdfML'^  quî  u'est  du  moins  qu'une  ombre  de  réa- 
lité^ 0'xiflt  Tov  ovloç^  que  ténèbres^  ckotoç»  Cependant  la 
yie  divine  devant,  dans  le  principe,  pénétrer  tout  ce  qui 
existe,  et  la  matière  résistant  à  toute  action  de  la  divinité^ 
il  j  a  dans  son  élément  un  vice  réel ,  une  opposition ,  une 
manière  d'être  méchante  :  et  cette  manière  d'être  est  on 
produit  le  génie  du  mal,  Satan. 

C'est  une  chose  qui  se  conçoit  pour  le  moins  aussi  faci- 
lement que  les  créations  opérées  par  les  désirs  de  Sopbia  ; 
en  même  temps  c'est  une  croyance  qui  établit  entre  Ya- 
lentin  et  les  gnostiques  qui  l'avaient  précédé,  la  différence 
la  plus  fondamentale.  Chez  ceux-ci,  ainsi  que  dans  les 
opinions  du  zoroastrisme,  du  judaïsme  et  de  la  Kabbale, 
Satan  est  ou  un  ange  tombé  ou  un  génie  de  mal  étemel 
comme  le  principe  du  bien;  dans  la  théorie  de  Valentin, 
il  est  le  produit  de  la  matière.  Cette  opinion  ne  fut  pour- 
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lense  avantage  que  le  gnosticisme  sut  prendre 
ir  d'autres  docteurs.  Si  les  Juifs  furent  rangés 
ènéralement  dans  la  catégorie  des  psychiques , 
alentin  avoua  néanmoins  qu'il  se  trouvait  dans 
»ur  nombre  quelques  pneumatiques  pour  lesquels 
î  démiurge  avait  ressenti  un  attrait  inconnu; 
ont  il  fit  des  prophètes,  des  prêtres  et  des  rois, 
t  qui  rendirent  souvent  des  oracles  dont  le  sens 
li  était  caché  comme  à  eux.  Telles  sont  les  pro- 


Eint  pas  entièrement  nouvelle;  elle  naquit  de  l'ancienne 
rojance  sur  la  nature  vicieuse  de  la  matière.  Etant  mauv- 
aise par  sa  nature,  elle  a  pu  donner  l'existence  au  génie 
b  mal.  U  est  vrai  qu'en  raisonnant  suivant  les  principes 
le  la  philosophie  moderne,  nous  n'arriverions  guère  à  des 
inclusions  du  même  genre.  £n  effet,  ce  qui  est  vide, 
>rivé  de  Dieu,  est  contraire  à  la  nature  de  Dieu,  et  doit, 
>ar  suite  de  sa  condition,  résister  à  l'action  de  Dieu,  sans 
[U'il  j  ait  dans  cette  résistance  ni  vice  ni  méchanceté.  £n- 
•oite  nous  aurions  de  la  peine  à  comprendre  que  la  résis- 
ance  de  la  matière,  quelque  vicieuse  qu'elle  pût  être, 
)roduisit  jamais  un  principe  intellectuel;  et  si  nous  com- 
)renions  ce  résultat  ,  nous  l'attribuerions  ,  en  dernière 
inaljse ,  au  provocateur  de  celte  résistance ,  et  nous  arri- 
érions à  d'effrajantes  conséquences.  Mais  il  faut  croire 
ae  S.  Irénée  a  laissé  ici  une  forte  lacune  dans  l'exposé  du 
rstème  de  Yalentin.  Nous  donnons  le  tableau  figuratif, 
onr  le  svstème  de  Yalentin,  dans  nos  planches. 
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phéties  dont  le  Sauveur  seul  a  pu  donner  la  so- 
lution aux  hommes,  le  clirisliamsme  seul  pou- 
vant leur  révéler  la  parfaite  vérité. 

Une  sorte  de  révélation  et  de  rédemption  ayant 
été   nécessaire  dans  le  monde  des  intelligences 
supérieures,  où  s'était  fiiite  une  espèce  de  chute, 
on   conçoit  qu'une  révélation  véritable  et   une 
rédemption  fondamentale  furent  également  néces- 
saires dans  les  régions  inférieures,  où  s'était  opé- 
rée la  dégénération  la  plus  déplorable.  Il  Ëdlut, 
en  général ,  une  rédemption  spéciale  dans  chacun 
des  mondes  habités  par  des  inteUigences  qud- 
conques  ;  elle  ne  pouvait  s'y  faire  et  ne  s'y  fit  en 
effet  que  par  un  agent  particulier  qui  fut  tour 
jours  le  premier  des  esprits  de  chaque  classe,  et 
qui  offrit  toujours  l'imitation  plus  ou  moins  par- 
faite du  Sauveur  suprême.  L'œuvre  entière  de  h 
rédemption  se  rattache  ainsi  à  l'intelligence  àd 
Bythos,  à  Nous^  de  qui  émana  le  Christos  du 
plérôme.  * 


1  Didnscalia  orient, ,  p.  780.  Cette  idée  n'est  qa'aoe 
modification  du  système  de  Simon ,  d'après  lequel  le  Dieu 
suprême  ou  sa  puissance  parcom^t  lui-même,  sous  autant 
de  formes  diverses,  les  divers  degrés  de  l'existence.  Le  gno»- 
ticisme  revient  ainsi  au  monothéisme  le  plus  pur;  il  £ût 
Dieu  lui-même  sauveur  de  tous  les  êtres  qu'il  expose  aux 


I 
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Quant  au  monde  inférieur,  habité  par  le  genre 
htmiain,  le  démiurge  n'avait  fait  promettre  aux 
siens  qu'un  sauveur  psychique  tel  qu'il  pouvait 
le  concevoir,  tel  qulil  pouvait  le  donnera  Mais 
le  démiurge ,  qui  n'était  que  psychique  j  qui  ne 
connaissait  ni  sa  mère,  ni  son  origine,  ni  le  plé- 
'rôme,  ni  ses  œuvres^;  qui  était  plus  ignorant  que 
Satan,  sa  créature,  le  ttvsviàoc  rriç  7rovffqlocç\  igno- 
rait aussi  la  véritable  manière  dont  devait  se  faire 
la  rédemption,  et  la  véritable  nature  du  Sauveur* 
Ce  Sauveur,  il  faut  en  convenir,  offrait  en  effet 
I  tm  personnage  assez  mystérieux.  Cest  Téon  Jésus, 
Rmage  du  Sauveur,  du  Christos  supérieur;  et  il 
était  juste  que  celui  qui  avait  fait  faire  le  monde 
d'après  ses  idées,  se  fît  aussi  le  rédempteur  de 
eeax  des  habitans  de  la  terre  qui  étaient  suscep- 
tibles d'élévation  au  plérôme;  mais,  en  même 
temps,  le  Sauveur  est  l'image  de  la  tétrade  supé- 
rieure; il  est  lui-même  une  sorte  de  tétrade, 
composé  d'un  principe  pneumatique  qu'il  reçut 


diances  d'une  lutte  pénible  contre  le  mal ,  qu'il  n'a  pas 
!^  pa  on  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  disparaître  entièrement  du 
monde. 
•    rlren.,  J/,  r.  5,  éd.  Grabe. 

2  Ibidem,  I ,  c.  1,  S*  10. 

3  Ibidem,  I,  t.  1,  S»  * 3. 
a  *  10 
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de  Sophia-Achamoth ,  d'un  principe  psychiqae 
qu'il  prit  du  démiurge,  d'une  forme  corpordle 
qui  était  Êdte  avec  un  art  inexprimable  \  et  enfin 
du  Sauveur  supérieur,  qui  se  réunit  avec  )ui, 
sous  la  figure  d'une  colombe,  au  baptême  du 
Jourdain. 

Le  Sauveur  supérieur  était  entré  dans  le  monde 
par  la  vierge  IVIarie  comme  Peau  traverse  un  cih 
naly  et  il  n'y  avait  rien  de  matériel  dans  sa  per- 
sonne C'est  le  principe  psychique  et  la  forme  de 
corps  mystérieusement  préparée  pour  représenter 
l'iniage  du  Christ  supérieur  qui  ont  souffert  sur  la 
croix;  le  principe  pneumatique  qu'il  avait  reçu 
de  sa  mère  Sophia ,  qui  était  invisible  même  an 
démiurge,  ne  pouvait  pas  souffrir;  ce  fut  encore 
moins  le  Christ  supérieur  qui  subit  la  mort  sur 
la  croix;  son  irveufc^,  qui  s'était  uni  avec  le 
Sauveur  terrestre  au  Jourdain,  le  quitta  avant 
le  jugement  de  Pilate.  ^ 

Ce  fut  pendant  l'union  du  Christos  su^riw^ 


1  Iren.^  I,  c.  i,  S*  i3. 

2  C'est  un  raffinement  sur  les  opinions  antérieures. 
Vqy.  Irénëe,  1.  c.  Cf,  un  passage  d'Héracléon^  conserfé 
par  Origène  {0pp.,  /.  VI,  S.  aj)  et  reproduit  par  Grabe 
{Spicileg.f  /.  II,  p.  89). 
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avec  le  Sauveur  Jésus,  que  ce  dernier  accomplit 
la  plus  sublime  partie  de  sa  mission.  Avant  cette 
union  il  ne  s'était  guère  distingué  que  par  sa  vie 
morale,  ses  rigueurs  ascétiques.  Il  n'y  avaît  pas 
même  de  mérite  particulier  dans  ces  rigueurs  : 
la  nature  de  son  corps  les  lui  rendait  faciles; 
elle  lui  permettait  d'exercer  une  grande  puissance 
sur  le  monde  matériel,  de  prendre  part  aux  actes 
des  hommes  sans  participer  à  leurs  affections 
terrestres.  U  buvait  et  mangeait  comme  eux  ;  mais 
il  le  faisait  d'une  manière  toute  divine;  et  l'art 
merveilleux  qui  avait  présidé  à  son  organisation^ 
cachait  à  tous  les  regards  ce  qu'il  y  avait  de  par- 
ticulier dans  sa  personne.  ^ 

Les  révélations  les  plus  précieuses  se  firent 
aussi  pendant  l'union.  La  plupart  des  prophètes 
n'avaient  parlé  que  suivant  les  inspirations  du 
démiurge;  quelques-uns,  à  la  vérité,  apparte- 
nant à  la  race  de  luinière  favorisée  par  Sophia  ^, 
avaient  été  les  organes  de  mystères  plus  élevés; 
mais  ils  n'avaient  pas  compris  eux-mêmes  leurs 
oracles.  Le   Sauveur,  au  contraire,  éclairé  par 


1  Clemens  Alex.^  Stram.,  Uh,  III,  p»  45 1. 
I ,  r.  1 ,  S.  i^' 


l48  SECTION    II. 

le  Christ  supérieur,  manifesta  les  vérités  les  plus 
pures  ;  et  l'amour  qu'il  inspira  aux  pneumatiques 
pour  cette  lumière  du  plérôme,  les  ramena,  les 
éleva  dans  ce  monde  de  lumière  r  ce  fut  là  leur 
rédemption. 

Quant  aux  psychiques,  il  leur  en  fallut  une 
autre,  moins  intellectuelle,  et  ce  fut  le  Sauveur 
psychique  seul  qui  l'opéra  pour  eux,  après  sa 
séparation  de  Christos.  Son  élévation  sur  la  croix 
fut  la  répétition  et  l'image  de  l'acte  de  rédemp- 
tion qui  s'était  opéré  dans  le  monde  supérieur; 
elle  eut  un  effet  analogue  :  elle  ramena  les  hom- 
mes psychiques ,  confondus  avec  la  matière  par 
leur  enveloppe  terrestre ,  dans  les  limites  de 
leur  nature  *  ;  elle  délivra  le  principe  psychique 
du  principe  hylique ,  et  offrit  au  premier  le 
moyen  de  combattre  le  second  jusqu'à  son  en- 
tière destruction  :  car  la  destruction  de  tout  ce 
qui  est  vice,  de  tout  ce  qui  est  matière,  est 
l'unique  fin  possible  de  l'ordre  actuel  des  choses.^ 

U  n'était  point  question ,  dans  ce  système , 


1  Jeu  de  mot  sur  ç-ctt/poç?  croix  et  palissade,  rempart, 
limite. 

2  Origen.,  0pp.  j  t*  VI,  S*  s 3.  C'est  Tidée  persane  dans 
toute  sa  pureté. 
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de  rédemption  pour  les  hyliques  ou  la  race  de 
Caïn;  elle  devait  périr  par  suite  de  sa  nature.  ^ 
Mais  la  rédemption  des  psychiques  se  distinguait 
si  bien  de  celle  des  pneumatiques,  que  le  Sau- 
veur, avant  de  souffrir  la  mort^  recommanda 
encore  à  Dieu  son  esprit,  le  principe  pneuma- 
tique ^y  afin  qu'il  ne  fût  pas  retenu  dans  l'empire 
^du  démiurge,  et  qu'il  pût  s'élever  avec  les  pneu- 
matiques y  dont  il  était  le  type.,  dans  la  région 
du  Sotér  supérieur.  Ce  qui  restait  après  la  sépa- 
ration du  principe  pneumatique,  le  Sauveur  psy- 
chique ne  l'éleva  que  dans  l'empire  du  démiurge, 
où  cet  ange,  qui  reconnut  avec  plaisir  la  révé- 
lation supérieure  faite  par  le  Sauveur,  lui  remit 
le  pouvoir  suprême.  Cest  la  que  le  suivront  les 
psychiques. 

Quant  aux  pneumatiques,  leur  véritable  ré-* 
demption  est  leur  union  avec  le  Christ  supérieur, 
dont  l'union  avec  Jésus,  au  baptême  du  Jourdain, 
fut  le  type.  C'est  cette  union  avec  lui  qui  épure 
l'homme,  qui  lui  apprend  à  vaincre  les  mauvais 
esprits  dont  son  ame  est  assiégée.  Notre  ame  est, 

■  .  ■  ■  ■  ■■  ■■  ■        I.     ■!  .11  II        ■!  I  > 

a  Tè  fjuiv  ^oïkov  itç  ^flâipciv  X^f^'^v.   Iren,^    Ub.   I^ 
2  nff^/itfTixoy  oTFtffJLety  qu^il  avait  reçu  de  sa  mère. 
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en  effet,  comme  saturée  d'esprits  qui  se  sont  joints 
à  elle^  «  Mais,  disait  Valentin  à  ses  amis,  il  est 
a  un  être  bon^  qui  s'est  manifesté  spontanément 
R  par  le  fils.  C  est  par  lui  seul  que  le  cœur  s'i- 
«  pure,  qu'il  bannit  tout  esprit  malin.  Il  ne  peut 
K  se  sanctifier  tant  que  ces  esprits  l'occupent^  car 
it  chacun  s'y  livre  à  ses  œuvres,  et  ils  le  cor- 
ce  rompent  par  d'indignes  passions.  Un  tel  cœ^r 
K  est  une  hôtellerie  que  bouleversent,  que  souil- 
(c  lent  et  que  profiinent  des  hommes  qui  n'ont 
c(  aucun  soin  de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 
«  C'est  ainsi  que  le  cœur  reste  impur  et  sert  de 
a  demeure  aux  mauvais  esprits,  tant  que  per- 
ce sonne  n'en  prend  soin^  mais  dès  que  celui  qui 
«  est  seul  bon,  l'a  visité  et  sanctifié,  il  brille  d'une 
(c  pure  lumière;  et  c'est  à  juste  titre  qu'est  loué 
ce  celui  qui  possède  un  tel  cœur ,  il  verra  Dieu.  ^  " 
Un  disciple  de  Valentin,  Héradéon,  dont  nous 
né  tarderons  pas  à  parler,  ajoute  à  ces  belles 


1  L^s  TrpoffetflifxeCloLé  Voj.  ci-dessus,  p.  77. 

2  ÂyeiBoçj  nom  de  l'Être  suprême. 

3  Glemens  Alex.^  Sirom.,  Il,  409*  Cet  admirable  pas- 
sage nous  fait  voir  que  le  sjrstème  de  Valentin  se  présen- 
terait tout  autre  si  nous  possédions  encore  les  écrits  de  ce 
docteur. 


I 
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lignes  une  définition  encore  plus  eitplicite  sur 
Funion  des  pneumatiques  avec  le  Sauyéun  «  De 
c<  même  que  l'ame  pneumatique,  dit- il,  a  son 
ce  autre  moitié  dans  la  région  des  intelligences 
(c  supérieures  ^ ,  moitié  avec  laquelle  elle  doit 
(c  s'unir  un  jour,  de  même  elle  reçoit  du  Sau- 
ce veur  la  force  d'entrer  dès  à  présent,  par  Une 
(C  vie  spirituelle ,  dans  cette  heureuse  syzy  gie.  ^  * 
La  différence  entre  \es  pneumatiques  et  les 
psychiques  se  présente  jusque  dans  les  rangs  des 
chrétiens.  Il-y  a  un  christianisme  pour  les  pneu- 
tnatiques,  il  y  en  a  un  pour  les  psychicpies;  il 
y  a  non-seulement  une  autre  rédemption,  il  y  a 
un  autre  baptême,  une  autre  foi,  un  autre  culte 
pour  les  uns  et  les  autres.  Les  uns  ont  besoin 
de  miracles^  ils  ne  soumettent  leur  ame  qu'à 
Pautorité  :  les  autres  ont  la  vraie  foi ,  la  convic- 
tion intérieure j  ils  ont  l'intuition  de  la  Vérité, 
et  ils  pratiquent  le  vrai  culte.  11^  fiiolit  le  sel. 
Pâme  de  l'Église  extérieure  ;  ils  répondeiit ,  i^veé 
leurs  doctrines ,  les  élémens  de  la  conversion  du 
genre  humain ,  de  la  transformation  de  Ftmivérs  ; 


•^BiMft 


1  C'est  Fange  qui  est  le  type  de  notre  aifie  et  ^ui  Teille 
nir  elle. 

3  Oxi^tnt&f.Ofp»,  i'  XIII,  $.11. 
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ils  préparent,  ils  amènent  la  destniction  du  vice 
et  de  la  matière ,  en  la  privant  peu  à  peu  de  tout 
ce  qu'elle  avait  usurpé  de  vie. 

Valentin  s'exagérait  le  pouvoir  des  pneumati- 
ques ;  mais  son  enthousiasme  est  du  moins  celui 
d'une  ame  élevée ,  et  d'une  ame  qui  se  trans- 
porte dans  un  passé  comme  dans  un  avenir 
infini  avec  la  Êicilité  la  plus  étonnante.  «  Vous 
(t  êtes  immortels  dès  le  commencement,  diMl 
«  aux  siens;  vous  êtes  les  enfans  de  la  vie  éter- 
«  nelle;  vous  vous  êtes  partagé  la. mort  pour 
«  la  vaincre,  pour  la  consumer,  pour  l'éteindre 
ce  dans  vous  et  par  vous  ;  et  si  vous  dissolvez  le 
ce  monde  de  la  matière  sans  vous  laisser  dissou- 
te dre  par  elle,  vous  êtes  les  maîtres  de  la  créa- 
cx  tion,  et  vous  dominez  sur  tout  ce  qui  n'est 
ce  fait  que  pour  périr  ^  '^  L'idée  fondamentale  da 
valentinianisme  est  l'idée  fondamentale  de  la  plus 
pure  orthodoxie;  c'est  celle  que,  par  la  rédemp- 
tion du  Sauveur,  par  le  christianisme,  tous  les 
êtres  spirituels  doivent  être  ramenés  à  leur  primi- 
tive condition;  et  le  dernier  dogme  de  Valentin 
répond  assez  au  dernier  dogme  des  orthodoxes; 
c'est  celui  que  l'ordre  actuel  des  choses  cessera 


I  Glemens  Alex.^  Sirom*,  Ub.  IV,  p.  5og, 
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d'exister  dès  que  le  but  de  la  rédemption  sera 
pleinement  accompli  sur  la  terre.  Dès-lors  le  feu 
qui  est  répandu,  qui  est  caché  dans  le  monde, 
en  jaillira  de  tous  côtés ,  et  consumera  jusqu'aux 
scories  de  la  matière,  dernier  siège  du  mal  ^  Les 
esprits,  alors  arrivés  à  leur  parfaite  maturité, 
passeront  dans  le  plérôme  pour  y  jouir  de  tous 
les  délices  d'une  intime  union  avec  leurs  com- 
pagnes^, à  l'exemple  de  l'éon  Jésus,  qui  s'y  asso- 
ciera avec  sa  syzygos,  Sophia-Achamoth.   Les 


1  Ici  Yalentin  se  rapproche  de  Zoroastre.  C'est  par  des 
torrens  de  mëtal  que  se  purifient  le  mal,  les  dëmons  et 
Ahriman.  Bundehesch^  XXXI;  4 16^  éd.  d'Anquetîl. 

2  Cest  une  ctvetTretva'tç  célébrée  par  beaucoup  de  gnos- 
tiques.  Iren.^  I,  c,  7.  Glem.  Alex.,  Of^.,  t.  II,  p.  ^4 9 
9869  éd.  FoUer.  Orig.,  In  ev.  Joann.,  0pp.,  ^10,  p.  167, 
«/:  Huei.  Excerpia  ex  Theodoti  scriptis.  S»  63.  Voj.  une 
ode  relative  à  ces  noces  célestes,  dans  les  Actes  de  l'apôtre 
Thomas,  publiés  par  M.  Thilo^  p.  i5,  cf.  p.  122.  Cf. 
d-dessus,  1. 1,  p.  317,  329.  Nous  avoiis  déjà  tu  jusqu'à  quel 
point  cette  idée  pouvait  se  rattacher  à  quelques  expres- 
sions de  l'Apocaljpse.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  le  sys- 
tème de  Zoroastre  ;  mais  elle  est  renfermée  dans  celle  des 
fijz^es,  et  elle  s'offrait  aux  gnostiques  dans  la  théogonie 
égyptienne  comme  -  dans  l'oljmpe  des  Grecs.  U  n'est  pas 
impossible  qu'ils  l'aient  empruntée  à  celui  des  Indous ,  qui 
est  paiement  une  sorte  de  harem,  céleste. 
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psychiques  étant  satis&its  dans  la  région  qu'ib 
partagent  avec  le  démiurge  S  la  primitive  et  cé- 
leste harmonie  régnera  de  nouveau  dans  l'univers; 
la  félicité  de  la  vie  divine,  émanée  de  la  source 
de  tout,  de  Bythos,  se  communiquera  par  tous  i 
les  degrés  de  l'existence.  ^ 

C'est  là  cette  parfaite  palingénésie  que  l'ortho-  : 
doxie  admet  en  quelque  sorte,  et  qui  pouvait  se  \ 
rattacher  à  plusieurs  passages  des  codes  sacrés.     \ 

Les  valentiniens ,  tout  en  se  disant  en  posses-   ' 
vsion  d'une  science  supérieure  à  celle  que  ces  co- 
des OiTrent  à  tout  le  monde,  étaient  loin  d'en    • 

I 

rejeter  les  enseignemens.  Ils  les  citaient  avec, 
complaisance;  et,  suivant  S.  Irénée^,  il  n'en 
guère  d'opinions  dans  leurs  riches  théories  qu'ils 
n'aient  taché  d  appuyer  de  quelques  passages  des 
écritures.  Ils  s'attachèrent  surtout  aux  écrits  àH 
S.  Jean,  pour  y  chercher  la  confirmation  de  leurs 
idées ,  et  Héracléon  y  trouva  réellement  toute 
l'ogdoade  de  cette  école  ;  mais  S.  Irénée  monus 
fort  bien  que  les  mots  de  Logos,  de  Zoé,  d'AiH 
thropos  et  d'Ekklésia,  disséminés  dans  utiè  série 


1  Le  ToVoç  fjitffûTffloç  i  en  dehors  du  plérÀme. 

2  Valentini  fragm.  in  cake  0pp.  Irenœi,  éd.  Mitâssuei. 

3  Lib.  I,  p,  34,  éd.  Grahe. 
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éd  chapitres  et'  pris  dans  une  acception  fort  dif- 
llrei^te  de  celle  des  valentiniens ,  ne  sauraient 
Tten  prouver  en  &veur  de  leur  éonologie.  Il  est 
l-f rai  qu'on  est  surpris  de  voir  cette  secte  décou- 
^  vrir  dans  les  écrits  du  nouveau  code  des  doc- 
:  '  trines  et  des  mystères  qu'une  sage  interprétation 
'  tfy  découvre  nullement;  mais,  pour  être  juste 
:  envers  les  gnostiques,  il  &ut  considérer  c[ue  la 
pkième  chose  se  remarque  fréquemment  chez  d'au- 
f  très  docteurs  de  leur  temps. 
[^  Le  nombre  des  sectateurs  d'un  système  ne 
prouve  rien,  ou  peu  de  chose,  en  sa  &veur; 
niais  le  nombre  des  partisans  que  se  fait  un  phi- 
lophe  parmi  ses  contemporains,  atteste  le  juge- 
ment qu'ils  portaient  de  sa  capacité.  D'après  ce 
principe,  Valentin  aurait  occupé  une  place  dis* 
tinguée  parmi  les  penseiù*s  du  second  siècle  de 
notre  ère.  En  Egypte,  à  Rome,  en  Chypre,  par- 
tout où  il  vint  enseigner  ses  doctrines,  il  se  fit 
des  disciples  enthousiastes.  Le  montaniste  Ter-' 
tullien,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  dispo- 
étions  anti-gnostiques ,  et  qui  ne  manquait  pas 
lui-même  d'ardeur  pour  son  parti,  appelle  la 
secte  des  valentiniens  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  fanatique  de  toutes  celles  du  gnosticisme.  ^ 

1  Aékersus  Vahntinian.y  c*  i. 
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Cependant  les  disciples  de  Valentin  ne  furent  pu  . 
plus  fidèles  à  sa  doctrine  que  ne  le  furent  jamais 
les  partisans  d'un  autre  système.  Il  est  au-dessus 
de  la  volonté  d'une  intelligence    humaine   de 
s'arrêter  aux  opinions  d'un  homme  ;  l'auteur  de 
cette  inteUigence  l'a  formée  de  manière  qu'die 
ne  doit  fléchir  que  devant  sa  seule  autorité.  Dès 
qu'elle  se  soumet  à  une  autre,  elle  se  trahit  eUe- 
méme;  elle  n'abjure  pas  seulement  le  plus  heti0 
de  ses  droits,  elle  viole  le  plus  imprescriptîUtf  | 
de  ses  devoirs^  elle  renonce  aux  destinées  que 
lui  a  tracées  la  sagesse  suprême. 
Saccessenrs      §.  5.  Ceux  des  élèves  et  des  successeurs  de 
^*      Valentin  qui  acquirent  le  plus  de  célébrité  pir 
les  modifications  qu'ils  firent  dans   le  système 
de  leur   maître,   furent  Secundus j  Épiphane^ 
Isidore  y  Ptolémée^  Marcus^  ColarbasuSj  If/rih 
cléouy  Théodote  et  Alexandre.  AxiorUcus  seul   j 
resta  fidèle  aux  dogmes  de  Valentin.  ^ 

Secundus  fiit  considéré  comme  le  successeur  ' 
de  Valentin^.  Suivant  S.  Épiphane,  il  changea 
peu  de  chose  dans  le  système  de  l'école  ;  mais  il 

1  Tertull.,  Adç.  Valeniin,,  c.  2. 

2  Iren. ,  lib.  1,  c.  5^  S*  2.  Theodoret. ,  Wi.  I,  c,  8. 
£piphanius^  Hères.,  32. 
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fit  beaucoup  dé  bruit ,  ce  qui  lui  valut  l'honneur 
>  de  donner  son  nom  à  une  division  nombreuse 
de  valentiniens.  Il  paraît ,  en  effet ,  qu'il  modifia 
pcju  de  dogmes;  mais  le  changement  qu'il  fit 
dans  la  théologie  de  cette  école  est  fondamentaL 
H  distingua,  dans  la  première  ogdoade  du  plé- 
TÔme,  deux  tétrades,  l'une  appelée  la  droite, 
Tautre  la  gauche,  ou  bien  la  lumière  et  les  téne- 
hts;  il  plaça  ainsi  l'origine  du  mal  jusque  dans 
Il  sein  de  la  divinité,  et  sei  rapprocha  du  système 
de  Zoroastre,  dans  lequel  Ahriman  est  également 
Fime  des  premières  émanations  de  zéruané-aké- 
rené.  Dans  ces  doctrines,  Dieu  lui-même  est  élevé 
HHlessus  de  tout  ce  qui  est  mal;  mais  dès  qu'il 
commence  ses  déploiemens,  le  germe  de  la  di- 
mon,  de  la  différence  entre  le  bien  et  le  mal, 
le  manifeste.  Cette  antique  opinion  sur  l'origine 
du  mal,  conservée  par  plusieurs  sectes  reUgieuses 
de  l'Orient  S  se  rapprochait  plus  que  celle  de 
Valentin  des  doctriaes  gnostiques  de  la  Syrie, 
et  il  parait  que  c'est  elle  qui  a  fait  j&ire  d'illus- 
tres conquêtes  aux  secundiens.  En  effet,  ils  eu- 
rent la  gloire  d'enlever  à  BasiUde  et  à  Garpocïhite 
les  propres  fils  de  ces  chefs  dé  secte,  Isidore  et 

i  Hyde^  Hist»  relig,  veter,  Pers»y  p*  295. 
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Épiphane.  Ces  conquêtes  furent  pourtant  moini; 
utiles  que  brillantes;  elles  donnèrent  une  autre 
direction  au  valentinianisme. 

KpiphoMy  que  S.  Irénée  appelle  un  chef  plus' 
illustre  que  Secundus,  s'élança  plus  avant  dans 
la  gnose  qu  aucun  de  ses  prédécesseurs.  ^ 

Il  appliqua  aux  tétrades  du  plérôme,  et  sur- 
tout à  la  première,  le  langage  des  nombres.  Il  la 
composa  de  Monotes^  Henoies ,  Monas  et  Hen^ 
dénominations  qui  expriment  toutes  Vunj  et  q|î 
rendent  l'idée  fondamentale  de  la  théosophie 
kabbalistique  et  gnostique,  celle  que  tous  les 
ôtres  émanés  de  Dieu ,  tous  ses  attributs  mani- 
festés ,  sont  encore  Dieu.  Il  est  vrai  que  •€€! 
dénominations  sont  un  peu  bizarres,  et  malheii* 
reusement  S.  Irénée  a  piis  plus  de  plaisir  à  s'en 
moquer  et  à  en  produire  d'autres,  qui  sont 
plus  bizarres  encore,  qu'à  nous  faire  connaît» 
les  opinions  d'Épiphane^.  C'est,  eu  général,  une 
chose  remarquable  que  ce  ^fton  :  d'hilarité,  qu^oâ 
rencontre  dans  quelques  écrivains  des  premiers 
siècles,  qui  exposent  ces  doctrines  symboliques; 
Ce  qui  peut  TexpUquer,  c'est  que  leur  génie, 


1  Tveoç'tKOTfpoç^  Iren.,  lib.  1,  c.  5,  S«  2. 

2  Ibidem, 
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^  plus  positif,  convertissait  en  autant  de  faits  et 
[^  en  faits  ridicules  les  symboles  et  les  allégories 
dont  les  chefs  de  la  gnose  ne  croyaient  pas  de- 
^  voir  communiquer  la  clef  aux  profanes  ^  Cepen- 
^  dant  S.  Clément  d'Alexandrie,  dont  la  diction, 
aussi  grave  que  «oignée ,  atteste  sinQn  sa  nais- 
sance du  moins  ses  études  en  Attique,  parle, 
:    dans  les   Stromates ,   de  la  vie  et  de  la   doc- 
trine d'Épiphane,  de  manière  à  faire  mieux  voir 
^l'opinion  que   s'en  étaient  faite  Içs  contempo- 
rains. U  était  Alexandrin,   dit-il,  fils  de  Gar- 
1  pocrate  ;  sa  mère  se  nommait  Alexand|ie«  et  ét^if; 
originaire  de  Çéphalénie.  Il  n'a  vécu  que  dix^ 
*  sept  ans.  Cependant  on  lui  a  rend^  de$  honneurs 
Êvins  à  Samé,  ville  de  Céphalénie.  0^  lui  érigea 
i"  dans  cette  cité  un  vaste  temple;  on  lui  consacra 
'  des  autels,  des  chapelles,  un  musée.  Aux  nou- 


1  C'est  ainsi  que  Tertullien  se  laisse  emporter  à  un  lan- 
gage fort  extraordîtiillTe ,  par  la  doxologie  des  yalentiniens 
sur  la  Sophia  j  qu'ils  nommaient  TrvttjfJLei  et  Ktiptoç^  ce 
qui  n'avait  rien  d'extraordinaire  pour  des  théosophes  de 
l'Orient.  [Les  Hébreux  aussi  forment,  ie  plus  souvent, 
le  pluriel  de  nn  en  féminin  :  mmi.]  Cependant  le  docteur 
d'Afrique  s'écrie  à  ce  sujet  :  Ita  omnem  illi  honorem  coniu- 
hrunt  fceminœ ,  puio  et  barham,  ne  dixerim  caetera!  Adç, 
VaUniin.y  <?.  21. 


I    ' 


l60  SECTION   II. 

velles  lunes,  les  Céphalléniens  se  réunissaient  près 
de  ces  lieux  et  célébraient,  par  des  sacrifices,  des 
libations ,  des  banquets  et  des  hymnes,  les  temps  de 
sa  naissance  et  de  son  élévation  parmi  les  dieux.  ^ 

Ce  culte  et  ces  banquets  sont  des  phénomènes 
fort  extraordinaires  dans  l'histoire  d'une  secte 
chrétienne.   Pour  pouvoir  se  les   expliquer,  il 
Ëiut  croire  qu'Épiphane  s'est  éloigné  du  christia- 
nisme beaucoup  plus  que  tous  les  autres  valen- 
tiniens.  Et  en  effet,  la  secte  de   son  père,  à 
laquelle   il   appartenait   également ,    s'écarta  au 
même  degré  de  la  morale  et  du  dogme  de  la 
religion  chrétienne ,  en  étendant  la  communauté 
des  biens  jusque  sur  celle  des  femmes.  ^ 

Isidore  parsdt  avoir  flotté  de  même  entre  les 
basilidiens,  parti  de  son  père,  et  les  secundienâ. 
Nous  avons  déjà  fait  voir  ce  qu'il  fit  pour  la  pre- 
mière de  ces  écoles  ^.  Il  se  distingua  encore  dans 
la  seconde.  Son  livre  des  Exhortations  fit  des 
partisans  aux  secundiens  ;  nuAi  S.  Épiphane.ne 
connaissait  déjà  plus  cet  ouvrage.  ^ 

1  Stromaia,  lih,  IH,  p,  428. 

2  Voj.  ci-dessous,  CarpocraiUns. 

3  Yoj.  ci-dessus,  Basilidiens» 

4  Hœrts. ,  32,  S*  4>  ^  Augustinus^  Hœrts.,  12.  PrV' 
tUstinaius,  c.  la. 
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La  seconde  branche  de  l'école  valentinienne  fut 
fondée  par  Ptolémée  ^  Elle  fut  importante.  Il  paraît 
q[ue  c'est  elle  que  S.  Irénée  a  le  plus  en  vue  ^.  Son 
chef  florissait  vers  l'an  166  de  notre  ère.  Sa  doc- 
trine est  exposée  dans  une  lettre  écrite  par  Pto-^ 
lémée  à  une  femme  nommée  Flore,  alors  étran-* 
gère  à  ce  système. 

Cette  lettre,  qui  est  l'un  des  monumens  les 
plus  curieux  du  gnosticisme ,  et  qui  nous  a 
été  conservée  par  S.  Épiphane',  renferme  des 
idées  peu  différentes  de  celles  de  Valentin;  mais 
elle  les  expose  avec  plus  d'adresse.  Ptolémée, 
avant  de  s'attacher  aux  valentiniens ,  avait  appar- 
tenu à  celle  des  branches  du  carpocratianisme , 
qui  s'attribuait  exclusivement  le  beau  nom  de 
gnostiques.  Il  se  ressent  en  quelque  sorte  de 
leur  société^  cependant  le  désir  de  gagner  un 
personnage  distingué  de  l'Église ,  perce  dans 
toute  la  manière  dont  il  présente  son  syst^e. 
L'opinion  valentinienne ,  qui  plaçait  si  bas ,  si 
loin  de  l'Être  suprême  la  création  visible  toute 


i  __^ 

^ ___  _       _ 

\  1  Nous  adoptons  la  successioii  des  branches  telle  que 
les  indique  S.  Épiphane^  qui  s'est  donné  là  peine  de  suiyre 
la  chronologie. 

a  Voj.  la  Préface  de  son  ouvrage  contre  les  hérésies. 
3  Hœres.,  33,  S-  8. 
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entière  et  la  révélation  de  l'ancienne  alliance, 
était  trop  choquante  pour  les  oreilles  d'une  pieuse 
orthodoxe  :  Ptolémée  a  soin  d'adoucir  ces  dog- 
mes ,  afin  de  lever  ses  scrupules  ^  U  proteste 
d'abord  de  sa  propre  orthodoxie;  ses  croyances 
ne  sont  que  la  pure  tradition  apostolique;  elles 
lui  ont  été  transmises  par  une  série  d'organes 
respectables;  il  les  juge  d'ailleurs  d'après  les  pa- 
roles mêmes  de  Jésus-Christ,  règle  unique  de  sa 
foL   On  doit  croire  qu'il  savait  interpréter  ces 
paroles  suivant  sa  doctrine.  Quant  à  la  création 
et  à  la  révélation  de  l'ancien  Testament,  il  com- 
bat également  l'opinion  de  ceux  qui  les  attribuent 
à  l'Être  suprême  ou  à  quelque  être  méchant  Ce 
qui  est  aussi  plein  d'imperfections  de  tous  les 
genrçs  que  la  loi  mosaïque ,  ne  saurait  provenir 
du  Dieu  des  perfections;  on  ne  peut  pourtant 
pas  l'attribuer  à  un  esprit  méchant,  puisqu'il  y  a 
des  principes  excellens  ;  et  il  en  est  de  même  de 
la  création  inférieure.  L'erreur  de  ceux  qui  font 
Dieu  lui-même  auteur  de  l'une  et  de  l'autre,  ne 
peut  résulter  que  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  ni 
le  démiurge,  cet  être  dont  la  nature  mitoyenne 

1  On  voit  par  son  langage  combien  il  désire  la  gagner  ; 
il  l'appelle  dSïX^ii  fjLOV  KetXti  ^Kdfct. 
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répond  à  celle  de  la  loi  et  de  la  création;  ni  le 
Père  inconnu,  l'Être  suprême,  que  Jésus-Christ 
seul  a  pu  révéler  aux  hommes.  S'ils  les  connais- 
saient l'un  et  l'autre ,  ils  sauraient  auquel  des  deux 
appailiennent  ces  œuvres.  Quant  à  la  supposition 
que  le  démiurge  soit  méchant,  il  faudrait  être 
aveugle  de.  corps  comme  d'ame  pour  ne  pas  voir 
dans  le  monde  la  sagesse  de  ce  créateur,  et  pour 
ne  pas  reconnaître  qu'une  loi  qui  défend  le  mal, 
comme  la  sienne,  ne  peut  pas  provenir  d'un 
mauvais  génie. 

Les  lois  du  Pentateuque  ne  sont  point  par- 
Êiites;  mais  il  faut  savoir  qu'elles  n'émanent  pas 
d'un  seul  et  unique  législateur,  il  faut  y  distin- 
guer ce  qui  est  réellement  du  démiurge  de  ce 
qui  est  de  Moïse  et  de  ce  que  les  anciens  y  ont 
ajouté.  C'est  ainsi  que  le  Sauveur  distingua  soi- 
gneusement la  loi  ^  Quant  à  la  part  de  Moïse, 
elle  ne  contredit  nullement  celle  du  démiurge; 
elle  est  le  fruit  des  circonstances  ;  elle  fut  arrachée 
au  génie  du  législateur  par  la  grossièreté  du  peu- 
ple. Quant  à  celle  des  anciens,  Jésus- Christ  la 
censure  plusieurs  fois  ^.  Quant  à  celle  du  dé- 

1  Mauh.,  19,  6. 

2  Matth.^  i5;  Marc^  7. 
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miurge,  il  faut  encore  en  faire  trois  parts  :  la 
première  est  la  législation  pure  et  sans  mélange 
de  mal ,  c'est  celle  que  Jésus -Christ  est  venu 
accomplir;  la  seconde  est  mêlée  de  mal,  c'est 
celle  qu'il  est  venu  remplacer  ^  ;  la  troisième  e^t 
typique  et  symbolique ,  c'est  celle  qu'il  a  con- 
vertie, de  sensible  et  d'extérieure  qu'elle  était, 
en  choses  spirituelles  et  invisibles.  Tels  étaient 
les  sacrifices,  les  jeûnes,  la  pâque,  la  circonci-* 
sion,  et  autres  cérémonies,  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  ont  remplacées  par  le  culte  du  coeur, 
qui  est  celui  de  la  vérité.  Dieu  veut  encore  des 
sacrifices,  mais  ce  sont  ceux  que  peut  offrir  notre 
amour  pour  lui  et  notre  charité  pour  nos  frères  : 
il  veut  encore  la  circoncision,  mais  c'est  celle 
de  nos  vices  ;  il  veut  encore  l'abstinence,  mais 
c'est  celle  du  mal.  Ainsi  le  type  et  le  symbole 
ont  disparu;  c'est  l'idée,  c'est  l'esprit  qui  règne. 
Si  nous  pratiquons  encore  l'abstinence  sensible, 
ce  n'est  que  pour  rappeler  l'abstinence  spirituelle 
à  ceux  qui  n'en  sont  pas  encore  capables. 

Ptolémée,  par  ces  observations  sur  la  nature 
de  l'ancienne  législation,  plaçait  la  critique  chré- 


1  Par  exemple,  la  loi  oculus  pro  oculoy  à  peine  digne 
du  démiui]|;e  ^  encore  moins  du  père  bon  et  parfait. 
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tienne  sur  la  voie  des  plus  pures  théories,  e% 
s'élevait  infiniment  au-dessus  du  grand  nombre 
des  théologiens  de  son  temps.  Il  s'en  applaudit, 
en  quelque  sorte,  en  terminai|;it  sa  lettre;  il  dit 
à  Flore  :  «  Je  vous  ai  expliqué  ces  choses  som- 
f(  mairement;  mais  j'espère  que  c'est  une  semence 
«  qui  portera  bon  fruit  ^' 

Tandis  que  Ptolémée  cherchait  ainsi  à  faire 
agréer  le  système  de  Valentin  aux  orthodoxes ,  et 
qu'Épiphane,  familiarisé  avec  le-^platonisme  py- 
thagoricien de  cette  époque,  tachait  de  le  recom- 
mander aux  Grecs,  Marcus,  originaire  de  la  Pa- 
lestine, essaya  de  lui  procurer  quelques  avantages 
des  spéculations  kabbalistiques  de  sa  patrie.  Les 
idées  de  génération  et  de  syzygie ,  un  peu  trop 
voisines  du  sensuaUsme  de  la  mythologie  occi- 
dentale, commençaient  à  choquer  les  oreilles, 
que  les  doctrines  chrétiennes  avaient  rendues 
plus  délicates.  Pour  satisfaire  ces  nouveaux  scru- 
pules ,  le  docteur  de  la  Palestine  proposa  de  nou- 
veaux raffinemens,  qu'il  croyait  pouvoir  recom- 
mander par  une  fiction  très-hardie,  analogue  à 
celle  des  Simon  et  des  Apelles.  La  tétrade  su- 
prême, disait-il,  était  descendue  elle-même  de 
ses  hauteurs  inaccessibles,  pour  se  révéler  à  son 
intelligence,  sous  la  figure  d'une  femme,  et  lui 
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avait  appris  ainsi  la  véritable  origine  des  choses. 
Quand  celui  que  Tintelligence  elle-même  ne  peut 
pas  concevoir,  qui  n  est  pas  même  une  substance  ^, 
le  père^  voulut  se  manifester,  il  produisit,  par 
une  parole  de  sa  bouche,  le  Logos,  semblable 
à  lui-même  ^.  Ce  Logos  était  tout  le  plérome  des 
éons,  et  renfermait  tous  les  attributs  de  Dieu.  Ces 
attributs  ou  ces  éons  se  distinguèrent  et  se  dé- 
ployèrent de  la  manière  suivante.  Lorscpie  l'Être 
suprême  prononça  la  première  parole,   ce  fut 
une  syllabe  de  quatre  lettres  dont  chacune  devint 
un  être,  et  qui  composèrent  la  première  tétrade. 
La  seconde  parole  fut  encore  de  quatre  lettres; 
ce  fut  la  seconde  tétrade,  répondant,  avec  la 
première ,  à  Togdoade  de  Valentin.  La  troisième 
parole  fut  de  dix  et  la  quatrième  de  douze  let- 
tres;  ce    furent   la    décade  et  la  dodécade  du 
syst^e;  elles  complétaient  la  totalité  du  plérôme. 


.  1  Le  mot  de  substance  est  pris  par  Marcus  dans  le  sens 
d^être  ou  de  corps  ayant  des  limites»  C'est  dans  ce  sens  que 
S.  Augustin  dil  :  Deumahusiçe  substantiam  vocari,  lib,  VI, 
De  Trinit.,  c*  4  et^» 

2  Marcus  faisait  allusion  au  mjrthe  d'Amon-Cnouphis ^ 
qui  produisit  de  sa  bouche  un  œuf  renfermant  le  démiurge 
Phlha.  Il  retrancha  cependant  le  symbole  de  Tœuf  el  Tidce 
d'un  créateur  renfermé  dans  un  œuf. 
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Dans  son  langage  kabbalîstique ,  Marcus  nom- 
mait les  éons  des  logos  j  des  racines^  des  semen-- 
cesj  des  plérômes  et  des  fruits* 

Son  monde  intellectuel  n'était  pas  épuisé  par 
les  trente  éons  du  plérôme.  Chacune  des  lettres 
qui  les  a  produits,  disait-il,  renf:,rme  une  série 
d'autres  lettres.  La  lettre  delta ^  par  exemple,  en 
contient  cinq ,  dont  chacune  se  compose  de  plu- 
sieurs autres ,  comme  on  peut  voir  en  écrivant 
les  noms  de  ces  signes.  On  y  trouve,  en  effet, 
d'abord  le  delta  lui-même;  ensuite  le  e  psilon, 
le  lambda^  le  tau  et  Y  alpha.  Le  seul  delta  est 
ainsi  une  lettre  immense  *.  Qu'on  se  fasse,  d'après 
cela,  une  idée  des  profondeurs  révélées  à  Marcus 
sur  le  nom  entier  du  père,  qui  fut  avant  tous 
les  autres  êtres  ,^  qui  les  renferme  tous  en  lui- 
même. 

Cependant  l'Etre  suprême,  ayant  su  que  renon- 
ciation de  tous  ses  attributs  était  impossible  aux 
éons,  n'avait  donné  à  chacim  d'eux  que  renon- 
ciation de  ses  attributs  spéciaux;  mais  la  vérité 
toute  entière  fut  découverte  à  Marcus  :  la  té- 
trade lui  fit  voir  l'Etre  suprême  comme  on  voit 


1  A^e/poK  yfd/Jifjuu  Iren.,  Jib,  I,  c»  lOf  S»  2. 
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l'homme  dépouillé  de  vêtemens  dans  toutes  ses 
parties.  ^ 

La  plus  illustre  des  paroles  de  Dieu  est  le  Lo- 
gos :  c'est  Jésus-Christ  Ce  n'est  là  qu'un  nom^ 
mais  ce  nom  a  une  vertu  distinguée.  Le  nom  de 
Jésus  seul,  Ifj (Tov  Sf  a  six  lettres,  et  le  mystère 
qu'elles  représentent  est  connu  à  ceux  de  l'élec- 
tion ,  aux  gnostiques  ^.  U  en  est  de  même  du 
nom  de  Cliristos;  des  noms  de  la  première  et 
de  la  seconde  tétrade ,  qui  présentent  deux  fois 
les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  ^,  et  de  beau- 
coup d'autres  mystères  qui  sont  plus  ou  moins 
clairement  indiqués  par  les  nombres  cités  dans 
les  saints  codes.  4 

Marcus  (it  aussi  quelques  modifications  dans 
la  cliristogonie  et  dans  le  dogme  de  la  rédemp- 

1  Suivant  S.  Irënée,  Mardis  décriyait  TÊtre  suprême 
comme  les  kabbalistes  peignaient  Ensoph.  (Voyez  notre 
t.  I,  p.  97.)  C'était  une  répétition  de  leur  homme  primitif, 
Adam-Kadmon. 

2  Cf,  Grabe,  Spidieg.  Pair,,  /.  I ,  p.  91. 

3  Afffiloç  et  fftyn  présentent  sept  et  cinq  lettres;  ^eflip 
et  ùxMuàL  renferment  cinq  et  sept  lettres ,  ensemble  vingt- 
quatre.  11  en  est  de  même  de  Logos,  Zoé,  Anthropos  et 
Ekklésia.  Les  calculs  mystérieux  sur  les  noms  de  Jésus  et 
de  Ghrîstos  sont  un  peu  prolixes.  Iren..  I,  c.  12. 

4  Par  exemple,  dans  les  six  jours  de  la  création;  le 
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don;  il  en  fit  également  dans  les  théories  sur  la 
sophia,  le  démiurge  et  la  création  du  monde 
matériel  ;  il-  en  fit  d'autres  enfin  dans  la  célébra- 
tion de  la  cène  et  du  baptême,  dont  nous  par- 
lerons dans  l'archéologie  du  gnosticisme;  cepen- 
dant il  conserva  généralement  les  principes  des 
valentiniens ,  aussi  bien  que  leur  respect  pour 
les  codes  sacrés  et  leur  habitude  d'en  citer  les 
&its,  les  allégories,  les  symboles  et  le  texte 
même  à  l'appui  de  leurs  hasardeuses  théories.^ 

septième^  celui  du  repos;  la  mort  du  Sauveur  à  la  sixième 
heure ^  etc. 

A  la  suite  de  ces  mystérieuses  discussions  sur  quelques 
noms  et  sur  les  vingt- quatre  lettres^  Marcus  fait  aussi 
connaître  la  lettre  symbolique  de  chacun  des  sept  cieux  ; 
ce  sont  les  lettres  A,E,H,I,0,T,n,  qui  paraissent 
pouvoir  expliquer  quelques  inscriptions  qu'on  trouve  sur 
les  pierres  dites  gnostiques.  Yoj.  nos  planches. 

1  U  ne  dédaigna  pourtant  pas  de  recourir  aux  preuves 
qoê  pouvait  lui  fournir  la  nature;  mais  il  s'attachait^ 
en  cela,  fidèlement  aux  idées  de  l'ancienne  physique  et 
de  l'ancienne  astronomie.  Les  quatre  élémens  sont  pour 
lui  l'image  de  la  tétrade;  les  sept  régions  circulaires,  les 
sept  cieux  planétaires,  avec  un  huitième  qui  les  enferme, 
j  joint  le  soleil  et  la  lune,  sont  les  images  des  dix  éons; 
les  douze  signes  du  zodiaque  sont  celles  des  cons  de  la 
dodécade;  ce  qui  n'est  pas  sans  importance  dans  l'expli- 
cation des  monumens  du  gnosticisme. 
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'   Ses  pardsaiis  formaient  une  suite  nombreuse  Iji 
Us  se  recrutaient  par  un  grand  nombre  d'écrits, 
peut-être  aussi  par  quelques-unes  de  ces  prati-, 
ques  qui  étaient  fort  en  vogue  dans  leur  siècle,  j 
mais  qp'on  devait  trouver  un  peu  superstitieuses'^ 
pour  des  hommes  de  leur  instruction.    Quant  j 
aux  écrits  dont  ils  tiraient  parti,  c'étaient  des 
apocryphes^  qu'ils  composaient  eux-mêmes  aij 
grand  nombre  et  sous  des  noms  estimés  ^3  quâoat^ 
à  la  pratique  des  arts  de  la  magie,  ils  les  parta-{ 
geaient  avec  la  plupart  des  écoles  philosof^ques 
de  cette  époque.  Ces  pratiques  n'étaient  pas,  Mi 
reste,  celui  de  leurs  moyens  qui  manquait  le  plm^ 
de  succès.  Les  vers  qu'un  docteur  anonyme  com-t 
posa  contre  Marcus,  et  que  nous  a  conservés  &i 
Irénée ,  sont  un  monument  de  plus  pour  attester^ 
l'influence  de  ce  théosophe.^ 

ColarbasuSj  qui  était  d'abord  uni  avec  Marciis,i 
et  qui  s'en  détacha,  en  sorte,  dit  S.  Épiphane^- 
que  leur  secte  commune  fut  bientôt  un  S4 


1  Iren.  ^  hb,  I,  c,  16.  Ainsi  que  Basilide,  Yalentiii 
et  Bardesanes ,  Marcus  avait  exposé  en  y  ers  une  partie  de 
ses  doctrines. 

2  Irenaeus,  /,  c.  i5.  Routh,  ReUqidœ  sacroBy  ly  p.  S;* 
5  Hœres,  f  35. 
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• 

deux  têtes,  eut  moins  de  succès  et  moins  d'ori- 
Lnalité  que  son  émule.  Il  s'occupa  piincipale- 
LCrit  à  présenter  une  nouvelle  éonogonie  et  une 
Duvelle  christogonie.  Il  paraît  que  la  théorie 
vx  plérôme  était,  pour  les  diverses  branches  du 
identinianisme ,  la  partie  qui  les  satisfaisait  le 
timis  ;  les  disciples  de  Golarbasus  modifièrent 
àcore  les  changemens  qu'y  avait  apportés  leur 
maître,  sans  pourtant  réussir  à  se  faire  un  nom» 
ar  des  spéculations  qui  commençaient  à  lasser.  * 
Héracléon^  qui  vécut  sous  Marc-Aurèle  ;  qui 
wdt  reçu  une  éducatioii  soignée,  et  que  distin- 
Kudent  des  talens  de  divers  genres ,  fiit  l'un  des 
dentîniens  qui  acquirent  le  plus  de  célébrité.  Il 
fe-  trouvait  sur  un  théâtre  important ,  dans  la 
Iffle  d'Alexandrie,  précisément  à  l'époque  à  la- 
uelle  les  chrétiens,  appréciant  la  difficulté  de 
mr  position  vis-à-vis  des  érudits  de  la  capitale 
«s  lettres,  venaient  de  fonder  leur  première 
eole  de  théologie.  Héracléon  sut  calculer  les 
rantages  qui  devaient  résulter  de  cet  établisse- 
lent;  il  sut  rendre  justice  au  isystème  orthodoxe 
ue   ses  prédécesseurs  avaient  quitté,  et  qui  fai- 

1    Ireoieus;  lih.  J,  t.  6  e/  7.  Epiph.^  Hœres,,  36.  Theo- 
iret.9  Hœrei*  fah.,  I ,  c*  12. 
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sait  chaque  jour  des  progrès  plus  signalés, 
considérations  le  portèrent  à  donner  aux  tb 
ries  valentiniennes  un  élément  qu'on  avait  t 
négligé  pour  les  spéculations  de  l'école,  c'es 
dire  l'élément  moral  et  religieux.  Il  s'aper 
aussi  du  tort  que  s'étaient  fait  les  divers  pa 
en  composant  des  livres  apocryphes  ou  en  s 
tachant  à  ceux  qui  existaient  déjà,  et  il  se 
plus  profondément  encore  les  inconvéniens 
ces  prétendues  traditions  exclusives,  qui  j 
daient  chaque  jour  de  leur  valeur  comme 
leur  pureté.  Les  écrits  authentiques  des  apô 
commençaient  alors  à  se  répandre  généralemi 
on  écartait  les  travaux  parasites  qui  leur  avai 
disputé,  pendant  quelque  temps,  les  honiM 
du  nouveau  canon  :  s'attacher  à  ces  <:ompositi 
proscrites  par  la  majorité  des  chrétiens,  c'< 
s'isoler  d'une  manière  dangereuse,  c'était  s'< 
tiner  dans  une  lutte  funeste.  Dès-lors  Héracl 
se  prononça  pour  le  nouveau  code ,  et  spé 
lement  pour  l'évangile  de  S.  Jean.  Son  école 
avait ,  en  quelque  sorte ,  légué  cet  exemple, 
avaient  considéré  cet  évangile,  sinon  comm< 
source ,  du  moins  comme  l'un  des  docun 
de  leur  syst^e,  et  ils  avaient  fait  voir, 
sans   adresse,  que  tous  leurs  principaux  ( 
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laiient  désignés  par  S.  Jean.  G^était  là  une  direc- 
0n  dont  Héracléon  sut  tirer  un  excellent  parti 
lUDLS  s'attacher  particulièrement  aux  spéculations 
p  Féonogonie,  qui  embarrassèrent  souvent  les 
felentiniens  eux-mêmes,  il  fit  sortir  du  texte 
p  l'évangéliste  qu'il  vénérait  le  plus,  les  plus 
j^es  vérités  pratiques  de  la   gnose.   Dans  ses 
cnnmentaires  sur  S.  Jean  il  donna  cependant 
|belques-unes  de  ces  interprétations  allégoriques 
pe  son  école  chérissait,  ainsi  que  les  plus  doctes 
Il  ses  contemporains  ;  et  comme  il  était  réelle- 
tgBDf.  un   homme  instruit,  le  plus  illustre  des 
bifivains  de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  Ori- 
mi^  n'hésita  pas  à  profiter  de  ses  lumières.  Les 
entaires  d'Origène  sur  le  même  évangéliste 
ont  conservé  ainsi  quelques  fi^agmens  de 
d'Héracléon  ^    S.  Clément  d'Alexandrie   a 
é,  de  son  côté,  des  réflexions  de  ce  gnosti- 
,  qui  pourraient  avoir  fait  partie  d'un  com- 
taire  sur  S.  Luc  2,  et  ce  double  suffrage  nous 
jUt   voir  qu'Héracléon  joignait  la  bonne  foi   à 
Ijfarudition.  S'il  dévia  des  interprétations,  d'ail- 
|BKirs  si  imparfaites ,  de  l'Église  dominante ,  c'était 


1  OrigeneS;  Commeniarii  in  eçang,  Joh,y  libri  32. 

2  Siromat,,  Ub.  IV 9  5o3. 
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lentin,  ne  comptant  plus  que  des  docteurs  vol' 
gaires,  se  livra  bientôt,  comme  tant  d^autres,  à  die 
vulgaires  pratiques  et  à  de  coupables  déréglemens. 
Cette  dégénération  s'accomplit  avec  d'autant  jdus 
de  facilité,  qu'elle  se  rattachait  à  des  germes  dé* 
posés  dans  les  premières  habitudes  de  l'école.  Le 
commerce  avec  le  monde  intellectuel  menait  à  h 
prétention  de  disposer  du  pouvoir  dé  ses  inti^- 
ligences  pour  les  affaires  du  monde  matériel;  el 
l'affranchissement  des  lois  du  démiurge,  accor** 
dées  aux  pneumatiques  par  le  Sauveur,  conduî* 
sait  les  âmes  impures  au  dédain  de  toute  légift^ 
lation  positive.  Or ,  la  législation  morale ,  qm 
suffit  au  philosophe  religieux ,  est  partout  insu^ 
fisante  pour  les  masses;  dans  sa  condition  ao^ 
tuelle,  la  société  humaine  a  l'impérieux  besmn 
de  lois  positives ,  et  c'est  passer  à  un  degré  su*  i 
périeur  d'existence  intellectuelle,  c'est  entrer  dans 
une  sorte  de  monde  d'initiation,  que  d'arriver 
au  point  où  la  loi  morale  est  la  seule  loi  de 
l'homme.  Cest  ce  que  l'Église  orthodoxe  a  pafl^ 
faitement  aperçu ,  et  de  là  son  respect  pour  l'au- 
torité; mais  c'est  ce  que  les  gnostiques,  imbus 
des  maximes  philosophiques  de  la  Grèce  et  des 
habitudes  de  la  théosophie  orientale,  ont  abso- 
lument dédaigné;  et  le  christianisme  lui-même 
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devint  entre  leurs  mains  l'instrument  qui  brisâ 
les  liens  dont  la  législation  civile  entoure  notre 
fîdblesse.  Le  christianisme  était  une  doctrine  d'af- 
franchissement ;  c'est  ce   que   son  auteur  avait 
souvent  déclaré  ;  mais ,  au  lieu  de   chercher  à 
s'affranchir,  comme  il  le  voulut,  de  la  domina- 
tion  du  mal ,   les    gnostiques   crurent  pouvoir 
délivrer  l'homme  des  lois  qu'il  fallait   opposer 
au  mal;  et,  une  fois  entrés  dans  cette  voie,  ils 
ne  s'arrêtèrent  pas  aux  lois  de  leur  temps;  celles 
de  tous  les  législateurs,  de  tous  les  prophètes, 
celles  ^e  Moise  et  celles  du  Gréate|}r ,  furent 
comprises  dans  la  proscription  générale. 

C'est  là  ce  qui  amena  les  derniers  partisans  des 

écoles  gnostiques  à  un  état  de  démoralisation  plus 

. .  déplorable  que  cette  grossièreté  disciplinaire  d'où 

kurs  premiers  chefs,  pleins  du  spiritualisme  de 

la  reUgion  chrétienne,  avaient  voulu  faire  sortir 

là  nouvelle  société  religieuse. 

'•  Un  valentinien  généralement  tîdèle  aux  idées 

.  de  l'école ,  et  dont  les   ouvrages ,  analysés  par 

^S.  Gément  d'Alexandrie,  sont  l'une  des  sources 

■  du  valentinianisme  ^ ,  Théodoie ,  qui  vécut  dans 

t    1  Theodoti  Excerpt*  in  opp.  Clément»  Alex, ,  éd.  Sylb, , 

J^  795— 795- 

2  ip. 
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Alexandrie,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
son  homonyme  qui  fonda,  dans  Rome,  la  secte 
des  melchisédéclens ,  mais  qui  paraît  être  le 
même  que  Théotime ,  dont  parle  Tertullien  '  ;  et 
Alexandre  y  qui  défendit  la  doctrine  de  l'école 
avec  toutes  les  ressources  et  toute  l'habileté  d'un 
ingénieux  dialecticien  ^ ,  paraissent  avoir  arrêté 
encore  la  dégénération  des  valentiniens  ;  mais, 
après  eux ,  les  théories  et  les  mœurs  de  leur 
école  deviennent  également  méconnaissables. 

Ils  se  nommaient  les  spirituels; -ils  donnaioit 
à  tous  les  ^utres  chrétiens  le  nom  de  psychiques. 
C'est  pour  cela,  dit  S.  ïi^néé?,  qu'ils  croient  une 
bonne  conduite  nécessaire  pour  nous;  sans  cda 
nous  ne  saurions  être  sauvés.  Pour  eux,  ils  k 
sont  déjà  par  leur  nature  spirituelle.  Ainsi  qall 
est  impossible  à  l'homme  uniquement  composé 
de  matière  de  parvenir  au  salut,  il  est  impossiUe 
aux  spirituels  de  se  corrompre,  quelles  que  soient 
leurs  actions.  L'or  déposé  dans  la  boue  ne  p^ 

1  Adçersus  Valentin,,  r.  4» 

a  Tertull.,  De  came  Chrisii,  c,  16.  Hieronjmus,  Prof» 
in  comment,  in  epist.  ad  Galai. ,  edit.  Mari. ,  i.  IV,, 
col.  aaa. 

3  Lib*  I,  p>  29^  éd.  Grabe. 
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lî  son  lustre  ni  sa  nature  ;  ils  sont  semblables  à 
zet  or  que  rien  ne  saurait  altérer  :  rien  ne  peut 
leur  enlever  le  caractère  distinctif  de  leur  être  ! 
lussi  se  permettent-ils  tout  ce  qui  est  défendu; 
il  n'est  du  moins  rien  dont  ils  s'abstiennent  Sous 
prétexte  de  donner  à  la  chair  ce  qui  est  à  la 
^hair,  et  à  l'esprit  ce  qui  est  à  l'esprit,  ils  se 
livrent  à  toutes  les  voluptés.  Us  corrompent  les 
(èmmes  qui  sont  curieuses  d'apprendre  leurs  doc- 
trines; il  en  est  de  ces  victimes  qui  sont  venues 
nous  en  faire  l'aveu  ^  ;  d  autres  ont  été  enlevées 
par  eux  aux  maris  qu'elles  avaient  choisis. 

Ce  ne  sont  pas  même  encore  là  tous  les  repro* 
\Ùies  que  leur  fait  S.  Irénée;  il  leur  en  adresse  qui 
ressemblent  trop  à  ceux  que  les  payens  faisaient 
Bflgas  cesse  aux .  chrétiens ,  pour  que  l'on  ne  dût 
pas  leur  assigner  la  même  origine,  la  haine  des 
partis.  Ce  qui  afflige  S.  Irénée,  c'est,  dit-il,  qu'ils 
nous  prennent,  nous  autres,  qui,  dans  la  crainte 
de  Dieu ,  nous  faisons  conscience  de  pécher  y 
même  en  paroles  ou  en  pensées,  pour  des  idiots 
et  des  ignorans  ^  tandis  qu'ils  se  nomment  eux- 

1  Les  yalentiniens ,  et  surtout  les  marcosiens,  s'étaient 
Tepandus,  suivant  S.  Irénée^  jusque  sur  les  bords  du 
Shône. 

2  YLeilcilfi^oufft  eiç  îSlteSISv  nets  /xnSiviTiç'afÂéveàVi  p.  5i- 
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mêmes  les  parfaits,  la  semence  d^élection.  Noos 
sommes  réduits  à  recevoir  la  grâce;  ils  la  pos- 
sèdent en  propre  par  leur  mystérieuse  syzy^ 
avec  le  monde  supérieur. 

De  pareilles  prétentions,  qui  plaçaient  les  gnos- 
tiques  au-dessus  des  chrétiens  autant  que  ceux-ci 
se  trouvaient  eux-mêmes  au-dessus  des  payens,  ne 
pouvaient  que  déplaire.  S.  Irénée  ne  cache  pas  que 
c'est  ce  qui  le  révolte  le  plus  dans  le  système  dc« 
valentiniens ,  et  l'on  ne  saurait  disconvenir  que 
cette  indignation  ne  soit  juste  et  naturelle.  Un 
évêque  qui  prêchait  d'exemple  sous  tous  les  rap- 
ports, qui  dévouait  même  sa  personne  et  sa  vie 
à  la  ifureur  des  payens ,  ne  pouvait  voir  '  avec 
plaisir  des  hommes  qui,   dans  son  propre  dio- 
cèse, traitaient  avec  le  même  dédain  son  dévoue-  ■ 
ment  et  3a  science,  qui  lui  enlevaient  à  la  fob   ' 
ses  ouailles  et  la  palme  de  martyre  qu'il  subis- 
sait pour  elles.  Aussi  S.  Irénée  est-il  plus  sévère 
dans  ses  jugemens  sur  les  marcosiens  ,  qui  s'é- 
taient glissés  jusque  sur  les  bords  du  Rhône, 
qu'il  ne  Test  à  l'égard   des  autres  branches  du    , 
valentinianisme ,  dont  il  ne  connaissait  que  les 
écrits.  Marcus  est  un  imposteur,  dit-il;  il  exerce 
la  magie;  il  séduit  hommes  et  fenunes;  il  s'at- 
tribue une  science ,  une  perfection ,  une  verta 
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lescendues  du  ciel  :  c'est  le  véritable  précurseur 
de  Tantechrist  ^  Il  se  donne  un  génie  familier  qui 
l'inspire,  et  Fon^se  laisse  gagner  par  cette  voie! 
Q  s'occupe  surtout  des  femmes  2,  c'est-à-dire  de 
celles  d'entre  elles  qui  brillent  par  leur  rang, 
leur  luxe,  leur  richesse;  il  leur  adresse  les  dis- 
cours les  plus  insidieux  ^  ;  il  flatte  leur  vanité  ; 
ce  poison  fait  son  effet  ;  il  les  pousse  au  délire  ; 
elles  se  croient  prophétesses  ;  elles  se  confon- 
dent en  actions  de  grâces  pour  de  telles  faveurs  ; 
il  n'est  pas  de  communauté,  il  n'est  pas  d'union 
c{u'elles  ne  désirent  avoir  avec  lui!  Il  est  vrai 
que  d'autres,  moins  faciles  à  l'entraînement,  lui 
résistent  et  l'anathématisent  ;  il  en  est  quelques- 
unes  qui  rejettent  ses  philtres  et  ses  agogimes; 

1  Lib.  1,  f.  8. 

i  MctA/ç^âS  TTîfi  ^waTkaç  d^oXirrett*  Ibid,,  c.  9. 

3  «  Participare  te  volo  ex  mea  gràiia,  quoniam  pater 
^  omnium  angelum  tuum  semper  videi  anie  faciem,  Locus 
^  amtem  tuœ.  magnitudinis  in  nobis  est  :  oportet  nos  in  unum 
«  conçenire.  Sume  primum  ad  me  et  per  me  gratiam;  adapta 
^,te  ui  sponsa  sustinens  sponsum  suum,  ut  sis  quod  ego  et 

«  ego  quod  tu.  Constitue  in  thalamo  iuo Eue  gratia 

«-.  descendit  in  te,  aperi  os  tuum  et  propheta.  * 

11  faut  conclure  de  ce  passage  que  S.  Iréni^  ayait  les 
(crits  de  Marcus  sous  les  jeux  ;  un  éyéque  ne  rédigerait 
MIS  an  tel  diacoun  sur  lea  rapporta  des  autres. 
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mais  toutes,  en  revenant  à  l'Église,  elles  confes- 
sent qu'elles  ont  éprouvé  pour  lui  la  plus  vive 
passion.  C'est  ce  qui  est  arrivé  entre  autres  à  la 
femme  d'un  diacre  ;  elle  n'a  cessé  de  gémir  sur 
ses  égaremens.  Les  disciples  de  Marcus  marchent 
sur  ses  traces,  et,  comme  lui,  se  mettent  har- 
diment au-dessus  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  Cest 
par  suite  de  la  rédemption  qu'ils  s'affranchissent 
de  toute  règle;  elle  les  rend  im^isibles  et  insah 
sissables  au  juge  ^  Si  même  il  les  saisissait ,  ik 
imploreraient  le  secours  d'une  puissance  protec- 
trice, de  Sophia-Achamoth ,  qui  les  couvrirait 
de  \ armure  homérique  de  POrcus  ^  et  les  déro- 
berait au  démiurge.  ^ 

Théodoret  parle  moins  des  mœurs  que  de  h 
doctrine  des  diverses  branches  de  l'école  valen- 
tinienne;  mais,  en  revanche,  S.  Épiphane  semble 
les  peindre  avec  trop  de  passion.  A  l'époque  de 


1  ÂKpotJiTovç  itat}  iopûLTOvç  rS  itp/Tjf  ;  idée  kabbaliitiqae. 

2  Allusion  au  yers  844  au  5.^  liyre  de  l'Iliade. 

5  Cette  croyance  des  marcosiens  est  empruntée  da 
judaïsme.  Les  Juifs  adressaient  à  Dieu,  libérateur  ou  ré- 
dempteur^ ime  prière  à  laquelle  ils  attribuaient  les  e£Gsts 
les  plus  menreillenx^  et  que  semblait  justifier  la  Proyidence 
spéciale^  qui  ayait  yeillë  sur  leurs  ancêtres.  BÀtnfirdu  J)i$' 
putaU  de  redempiione  marcosiorum  et  heracUamiarwn,  $.  si. 
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.<^t  écrivain  on  ne  prenait  plus  la  peine  d'être 
juste  avec  une  secte  expirante.  En  effet,  quoique 
les  valentiniens  se  fussent  multipliés  d'abord  avec 
une  effrayante  rapidité  ;  qu'ils  se  fussent  répandus 
jusqu'en  Gaule  et  en  Espagne  %  ils  ne  se  sou- 
tenaient plus  que  très-obscurément  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  S.  Grégoire  de  Na-^- 
ziance,  mort  à  la  fin  du  quatrième  siècle,*  les 
plaçait  déjà  au  nombre  des  sectes  qui  s'étei- 
gnaient Cependant  S.  Épiphane,  qui  lui  survécut 
de  plusieurs  années,  en  parle  dans  d'autres  termes  ; 
et  Théodoret,  qui  est  postérieur  à  l'un  et  à  l'autre 
d'environ  cinquante  ans,  rapporte  qu'il  restait 
encore  des  valentiniens  de  son  temps.  Il  est  vrai 
que  c'étaient  des  individus  qui  n'avaient  plus  ni 
culte  ni  école.  Les  édits  de  Constantinople  ne 
leur  accordaient  plus  ces  établissemens.  ^ 


1  Irenseus,  lih.  I ,  c,  9.  Hieronjm.,  Epist.  2^  ad  Théo» 
doffttm, 

a  Mosbeîm,  en  affirmant  qu'il  se  troure  encore  des 
restes  de  yalentiniens  dans  quelques  coins  de  l'Asie  {eine 
Kirche  f  die  noch  in  einigen  Winkeln  der  Morgenlander 
lébt,  dit-il  de  cette  secte,  version  du  livre  d'Origéne  contre 
Celse,  p.  191),  semble  les  confondre  avec  d'autres  sec- 
taires. On  doit  regretter  qu'il  ne  cite  rien  à  l'appui  de 
•on  assertion. 
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Rien  ne  saurait  mieux  attester  la  puissante 
influence  du  valentinianisme  que  la  doctrine  des 
ophites.  Cette  secte  eut  sans  doute  une  origine 
indépendante,  et  néanmoins  elle  adopta  la  plu- 
part des  théories  de  Valentin,  au  point  que  l'on 
serait  souvent  tenté  de  la  prendre  pour  une 
branche  de  Técole  de  ce  chef. 
École  §.  6.  Les  Ophites,  qui  tiraient  leur  nom  du 
et  Sectes  j^^j^  ^^  j^  Serpent  Ço(Piç)  jouait  dans  leur  sys- 
Ophîtes.  *^^^^)  ^^  dont  toutes  les  branches  ne  méritaient 
pas  ce  nom  à  titre  égal ,  nous  offrent  encore 
une  école  et  des  sectes  qui  connaissent  fort  bien 
les  doctrines  de  l'antique  Egypte  et  celles  de  Tan- 
tique  Orient,  ainsi  que  le  judaïsme  et  le  chris- 
tianisme; une  école  et  des  sectes  qui  prétendent 
rendre  justice  à  tout  ce  qui  est  vérité  dans  ces 
systèmes;  qui  prcrfitent  des  mythes,  des  symboles 
et  des  enseignemens  qu'on  y  expose;  qui,  ce- 
pendant, subordonnent  toutes  ces  doctrines,  in- 
suffisantes pour  eux,  à  l'autorité  d'une  science 
supérieure  que  leur  révèle  une  communication 
^  plus  pure  et  plus  directe  avec  le  monde  des 
intelligences.  Le  syncrétisme  est  ici  tellement 
impartial,  ou  plutôt  le  jugement  sur  l'infériorité 
de  tous  les  autres  systèmes  est  tellement  uni- 
versel ,  qu'on  ne  sait  trop  où  chercher  le  berceau 
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des  ophites.  Si  l'on  n'avait  égard  qu'à  leurs 
symboles  et  à  leur  langage,  on  les  prendrait 
pour  une  secte  née  en  Egypte  spus  l'influence 
de  la  Kabbale;  si  l'on  ne  considérait  que  leur 
'  panthéisme  ou  leurs  rapports  avec  les  sabiens  et 
les  manichéens,  on  leur  assignerait  l'Asie  pour 
origine;  si  l'on  n'examinait  que  la  conformité 
de  leurs  principes  avec  ceux  de  Valentin,  on 
les  condamnerait  au  rôle  de  déserteurs  de  ce 
maître.  Cependant  aucune  de  ces  classifications 
ne  serait  satisfaisante,  aucune  ne  serait  juste  : 
ce  n'est  pas  en  les  prenant  pour  des  imitateurs 
qu'on  les  apprécie;  ils  sont  créateurs  d'un  sys- 
tème qui  admet  une  révélation  de  second  ordre 
^  dans  toute  la  classe  pensante  du  genre  humain, 
et  une  révélation  supérieure  dans  le  christianisme 
véritable ,  qu'ils  distinguent  soigneusement  de 
celui  des  apôtres.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'examiner 
ce  que  peut  dire  la  philosophie  du  premier  de 
CCS  articles  fondamentaux,  ni  de  ce  que  doit 
prononcer  la  théologie  sur  le  second;  il  ne  s'a- 
git pas  même  d'examiner  si  l'histoire  du  genre 
humain  justifie  leur  manière  de  voir;  il  s'agit 
de  montrer  les  ophites  tels  qu'ils  prétendirent 
être. 

En  les  considérant  sôus  ce  point  de  vue,  qui 
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nous  oifre  leur  système  comme  une  doctrine 
également  supérieure  à  toute  doctrine  précédente, 
la  question  de  savoir  oii  placer  leur  berceau,  perd 
de  son  importance  :  de  tels  hommes  n'apparte- 
naient à  aucun  pays,  et  ils  appartenaient  à  Tordre 
universel  des  intelligences  supérieures  autant  qu'au 
genre  humain  !  Nous  croyons  néanmoins  pouvoir 
établir  que  leur  système  naquit  en  Egypte,  et  qu'il 
se  modifia,  comme  tous  les  autres,  en  passant 
par  d'autres  hommes  et  dans  des  régions  diffé- 
rentes. L'affinité  des  ophites  avec  les  valentiniens 
est  trop  intime  pour  qu'on  ne  doive  pas  assigner 
une  source  commune  à  leurs  théories  les  plus 
'  essentielles,  et  l'Egypte  seule  parait  offrir  cette 
source.  Les  symboles  des  ophites  appartiennent 
d'ailleurs  à  l'Egypte  à  un  point  qui  ne  permet 
pas  de  placer  ailleurs  leur  origine.  Sans  doute 
les  affinités  de  l'ophitisme  avec  les  opinions  des 
sabiens  et  des  manichéens  sont  également  incon- 
testables ;  mais  elles  s'expliquent  par  la  propa- 
gation postérieure  des  ophites  et  par  les  modifia 
cations  de  leur  doctrine  en  Asie. 

Quant  à  l'existence  d'une  secte  d' ophites  ju- 
daïques, nous  avons  déjà  fait  voir  que  cette  hy- 
pothèse est  aussi  insoutenable  que  celle  de  leur 
antériorité  à  l'étabUssement  de  la  religion  chr^ 
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tienne  ^  L'opposition  des  ophites  contre  le  ju- 
daïsme est  assez  forte  pour  ne  pas  militer  en 
feveur  d'une  secte  de  ce  gehre.  D'un  autre  côté, 
leur  opposition  contre  le  christianisme  ne  l'est 
pas  assez  pour  qu'on  doive  leur  assigner  une 
origine  payenne.  Ce  qui  explique  l'une  et  l'autre 
de  ces  oppositions,  c'est  qu'elles  se  formèrent  et 
se  renforcèrent  insensiblement.  La  distinction 
qu'établissaient  les  ophites  entre  le  Créateur  et 
l'Être  suprême  les  conduisait  nécessairement  à 
une  sorte  de  déconsidération  du  premier,  et  ce 
sentiment  entraînait  avec  lui  non-seulement  le  mé- 
pris de  ses  anciennes  institutions  ou  du  judaïsme, 
mais  encore  celle  du  sauveur  psychique,  qu'il 
avait  fait  annoncer  aux  siens.  C'est  ainsi  que  les 
disciples  du  véritable  Messie ,  du  Sauveur  pneu- 
matique, furent  amenés  jusqu'à  renier,  jusqu'à 
maudire  le  sauveur  psychique.  Les  sabiens,  qui 
vénéraient,  comme  eux,  un  génie  céleste  à  titre 
de  messager  de  la  vie,  de  véritable  Christ,  mau- 
dissaient, comme  eux,  la  personne  de  Jésus  à 
titre  d'antechrist,  envoyé  par  les  esprits  sidéraux 
pour  la  séduction  des  hommes. 

Dans  l'incertitude  où  nous  laissent  tous  les 

1  Tom.  I;  p.  180. 
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anciens  sur  l'origine  des  ophites,  on  a  étaMi 
une  hypothèse  fort  différente  de  celle  qui  plaçait 
leur  berceau  avant  celui  du  christianisme  ;  on 
les  a  pris  pour  l'une  des  dernières  sectes  gnosti- 
ques,  et  Ton  a  cité  à  lappui  de  cette  opinion 
la  circonstance  que  S.  Irénée ,  qui  vécut  à  la 
fin  du  second  siècle,  ne  parle  pas  d'eux.  Cette 
hypothèse  toute  entière  est  encore  dénuée  de 
fondement.  U  est  évident  que  S.  Irénée  parle  des 
ophites  dans  les  chapitres  trente-trois  ,  trente- 
quatre  et  trente-cinq  de  son  premier  livre,  quoi- 
qu'il règne  dans  ces  morceaux,  tels  qu'ils  nous 
restent,  une  certaine  confusion,  et  que  le  comr 
mencement  en  semble  manquer  ^ 

L'opinion  la  plus  probable  sur  l'origine  de 
l'école  des  ophites,  est  donc  celle  qu'elle  est  née 
en  même  temps  que  la  plupart  des  grandes  écoles 
de  la  gnose,  et  qu'elle  fut  contemporaine  de 
celles  des  basilidiens ,  des  marcionites  et  des  var 

1  Le  sommaire  du  chapitre  trente-cinq  énonce  même 
le  nom  des  ophites  ;  mais  ce  sommaire  n'est  pas  de  l'au- 
teur. Ce  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sur  la  question  éb 
savoir  s'il  a  connu  les  ophites^  c'est  d'abord  la  circons* 
tance  qu'il  les  peint  ;  c'est  ensuite  celle  qu'il  expose  les 
doctrines  des  caïnites  et  des  sëthiens^  qui  ne  furent  que 
des  branches  de  l'ophitisme. 


CHAPITRE   IV.  189 

lentiniens.  On  pourrait  même  être  tenté  de  la 
croire  antérieure  à  la  dernière ,  dont  elle  semble 
quelquefois  renfermer  les  élémens ,  tandis  que 
d'autres  fois  elle  parait  développer  ceux  du  va- 
lentinianisme.  ' 

Avant  d'aborder  sa  doctrine,  nous  avons  un 
mot  à  dire  sur  leç  écrivains  qui  l'exposent  et 
les  sources  auxquelles  les  ophites  Font  puisée. 

Ce  sont  S.  IrénéeS  S.  Clément  d'Alexandrie', 
Origène^,  Tertullien  \  S.  Épiphane  ^,  S.  Philastre  ^, 
S.  Augustin?,  Théodoret^,  S.  Jean  de  Damas 9, 
et  quelques  autres  écrivains  moins  célèbres  *°, 


1  Lib.  I,  c.  34;  35. 

2  Stromai,,  lib.  VII,  p,  766,  ed,  Sylb» 

3  Contra  Celsum,  lib.  VI,  S*  25  et  sq. 

4  De  prœscriptionibus  etdçersus  hœretic. ,  in  fine. 

5  Hœres.f  5j  et  5^. 

6  De  hœres.,  p.  6,  éd.  Fabric. 

7  De  Genesi  contra  Manich.,  II,  c.  Sq. 

8  Hœretic.  fabular.  liber  I,  c.  i4* 

9  Oper.y  t.  If  p.  85  sq.,  éd.  Lequien. 

10  Vojcz  Cotelerii  Not.  ad  iom.  I  Monument,  eccles. 
grœcœ,  col.  769  sq.  S.  Çyprien  parle  des  ophites  dans  son^ 
épitre  73.*^;  S.  Epnrem  les  maudît  dans  son  ouvrage  de 
la  foi;  Hebed  Jesu,  Catal.  Ubr.  syr. ,  c.  S2,  in  Assernani 
Sibtioîh.  orient.;  S.  Jérôme  les  cite  dans  Ja  préface  de  ses 
commentaires  sur  l'épitre  aux  Galates. 
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qui  nous  ont  transmis  des  renseignemens  sur 
les  opfaites. 

Les  sources  où  les  ophites  puisaient  leurs  ins- 
pirations et  leurs  dogmes  étaient  celles  de  la 
plupart  des  gnostiques.  Ils  considéraient  les  co- 
des sacrés  comme  des  dépôts  d'une  doctrine  vul- 
gaire. L'ancien  Testament,  inspiré  en  général  par 
un  dieu  inférieur,  ne  contenait,  à  leurs  yeux, 
que  peu  de  révélations  de  Sophia;  le  nouveau 
ne  leur  offrait  que  les  opinions  du  Sauveur  al- 
térées par  des  disciples  qui  n'avaient  pas  atteint 
à  la  hauteur  de  son  génie.  Quelques  volumes, 
proscrits  par  les  orthodoxes  comme  apocryphes, 
contenaient  les  élémens  des  vérités  faites  pour  les 
seuls  pneumatiques  ou  les  initiés  de  leurs  mys- 
tères ^  Au  surplus,  les  gnostiques  n'ont  jamais 
considéré  des  livres  quelconques  comme  des 
sources  premières  ou  uniques  de  la  gnose  ;  la 
tradition  secrète  des  pneumatiques ,  tradition 
qu'ils  faisaient  remonter  plus  ou  moins  haut,  et 


1  On  ne  nomme  point  ceux  de  ces  livres  qu'ils  esti- 
maient particulièrement  ;  mais  le  fait  général ,  qu'ils  con- 
sultaient quelques-unes  des  compositions  que  l'on  attribuait 
alors  gravement  aux  patriarches  et  même  aux  protoplastes; 
est  hors  de  doute. 
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que 9  dans  tous  les  cas,  ils  rattachaient  au  Sau- 
veur, cette  tradition,  jointe  aux  révélations  que 
leur  coDOLmunique  le  monde  supérieur,  avec  le- 
quel leur  nature  pneumatique  les  met  en  rap- 
port, ce  sont  là  les  sources  véritables  de  leur 
science  mystérieuse.  Nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  les  gnostiques  ne  sont  ni  des  théolo- 
giens ,  ni  des  moralistes ,  ni  des  philosophes  ^ 
leur  ambition  est  plus  élevée  :  ils  sont  théoso- 
phes  dans  le  sens  le  plus  exclusif  que  Ton  puisse 
donner  à  cette  expression. 

Ainsi  que  tous  les  autres  gnostiques,  les  ophites 
admettent  le  principe,  que  tout  est  émané  d'un 
Être  suprême  qui  fut  long-temps  inconnu  au 
genre  humain ,  et  qui  l'est  encore  au  grand  nom- 
bre. Ils  donnaient  à  cet  Être  immense,  infini, 
incompréhensible,  le  nom  symbolique  de  ^v- 
ihoSj  abîme;  ou  bien  les  titres,  également  Sym- 
boliques, de  source  de  lumière  et  d^ homme  pri-* 
miiif^.  Us  se  rencontraient  ainsi,  dans  ces  deux 
dernières  dénominations,  avec  les  partisans  de  la 
doctrine  de  Zoroastre  et  avec  les  adeptes  de  celle 
des  kabbalistes,  où  l'Être  suprême  est  également 


1  Iren.^  lih*  I^  c.  54.  «  Et  invocari primum  hominem,*»  ^ 
%  Primum  lumen  in  virtute  Bythi  heatum,  ^^ 
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désigné  sous  le  titre  de  premier  homme j  Adamr 
Kadmon,  Cette  terminologie  répond  à  l'une  des 
idées  les  plus  fondamentales  des  théosophes  de 
ces  temps,  à  celle  que,  dans  le  monde  de  la  créa- 
tion, la  première  et  la  plus  véritable  révélation 
de  l'Etre  des  êtres  est  l'homme  lui-même,  «t  qu'il 
l'est  malgré  son  créateur,  le  démiurge,  dont  le 
père  des  intelligences  célestes  a  perfectionné  le 
défectueux  ouvrage  en  communiquant  le  pnemna 
à  sa  créature. 

Dans  la  région  des  intelligences,  le  commen- 
cement d'une  création  ou,  suivant  le  langage  des 
gnostiques,  le  premier  être  d'émanation  fut  la 
pensée  de  Bythos ,  hvom ,  la  conception  de  l'uni- 
vers. Cette  mystérieuse  pensée  est  aussi  appelée 
le  silence^  (f^ytlj  ^^  puisqu'elle  est  le  premier  acte 
de  création  du  premier  homme,  les  ophites  lui 
donnent  le  titre  de  second  homme  ^  La  pensée, 
considérée  comme  la  syzygos  de  Dieu,  donne 
l'existence  au  pnemna.  Ce  pneuma  est  la  source 
de   laquelle   émane    toute   existence   ultérieure; 
c'est  la  mère  des  vivans,  /JLfflfiç  rZv  ^£vIoùv\  c'est 
la  sagesse  de  Dieu,  ij  ccvoû  (joCpioc* 

Mère  de  tous  les  vivans  et  génératrice  primi- 

* 

1  Theodoret.,  Ub.  I,  c,  lif  p.  204. 
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live,  la  Sophia  céleste  est  à  la  fois  en  rapport 
avec  les  chefs  du  monde  des  intelligences  et  les 
élémens  du  monde  de  la  matière.  D'un  côté,  le 
JByihos  et  sa  pensée ^  ravis  de  sa  beauté,  s'unis- 
sent avec  elle,  la  fécondent  de  lumière  divine, 
et  produisent,  par  celte  union  ^  un  être  parfait 
et  un  être  imparfait,  Christos  et  Sophia-Acha-» 
moth;  c'est-à-dire  que  l'Être  suprême  fut  ravi, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  de   la  sorte,  des 
beautés  qu'offrirait  le  monde  conçu  dans  sa  pen- 
sée, s'il  était  réalisé  par  sa  sagesse,  et  que,  pour 
arriver  à  toutes  ses  fins,  soit  dans  les  mondes 
célestes,  soit  dans  les  mondes  terrestres,  il  ré- 
solut ,  dans  sa  pensée  et  avec  sa  sagesse ,  de  créer 
deux  êtres ,  dont  l'un ,  parfait  comme   lui ,  le 
Christos ,  serait  le  guide  et  le  sauveur  de  tout  ce 
cpii  est  de  Dieu  ;  dont  l'autre ,  imparfait ,  la  So- 
phia,  serait  la  directrice,  l'ordonnatrice  et   la 
protectrice  de  tout  ce  qui  tient  à  la  matière;  en 
«orte,  néanmoins,  que  le  parfait  viendrait  au 
Secours  de  l'imparfait,  et  conduirait  au  monde 
supérieur  tout  ce  qui  a  quelque  rayon  de  lu- 


\ 


i  L'idée  que  le  mjstique  Orient  attachait  au  mot  de 
génération  est  toute  spirituelle.  Mignot^  Mémoires  de 
l'Acad.  des  inscriptions ^  yol.  XXXI ^  p.  276  et  suiyantes. 
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mière ,  tout  ce  qm   veut  en  suivre  la   céleste 
pureté.  * 

D'un  autre  côté,  le  pneuma,  mère  de  toutes 
choses,  est  en  rapport  avec  le  chaos;  elle  repose 
sur  les  élémens  de  la  création,  l'eau  et  la  matière, 
l'abîme  et  les  ténèbres;  elle  communique,  pour 
ainsi  dire ,  à  ce  chaos  l'ame  du  monde ,  qui  le 
met  en  vie  et  en  action  ^.  En  effet,  le  chaos  est 
privé  de  vie ,  la  vie  n'ayant  qu'une  seule  source, 
lEtre  suprême,  et  cet  Etre  ne  pouvant  entrer 
en  rapport  avec  la  matière.  Cependant  de  cet 
Etre  seul  pouvait  lui  arriver  l'animation,  et  le 
pneuma-mère  fut  l'organe ,  le  canal  de  cette 
oeuvre.  Elle  ne  le  fut  pourtant  pas  directement, 
car  ce  n'est  pas  la  sagesse  pure  que  respire  le 
monde  visible;  ce  ne  fut  donc  pas  la  sagesse 
pure  qui  en  inspira  la  création  ;  mais  ce  fut  une 
jmiage  de  cette  sagesse,  ce  fut  sa  fille,  Sophia- 
Achamoth. 


1  Dans  le  langage  ésotérique  le  Ghristos  portait  aufsi 
les  noms  de  mâle  et  de  droit;  sa  compagne  se  désignait 
par  ceux  à^homme-femmey  àe  gauche,  de  Sophia-Achamoth; 

t\yù2tvn  et  de  TrpotivuKoç. 

2  G*est  l'esprit  qui  plane  sur  la  surface  des  cava,  dans 
la  cosmogonie  de  Moïse. 
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Tandis  que  le  Clirislos,  formant  avec  Bythos, 
inoia  et  Pneuma  la  première  tétrade,  la  sainte 
;lise  (le  type  de  l'Église  des  pneumatiques), 
y^cût  du  bonheur  des  intelligences  pures,  auprès 
cJ^squelles  l'élevait  sa  perfection,  sa  sœur,  So- 
ob-ia-Achamotli ,  dont  la  nature  n'était  pas  une 
liXKKiière  pure,  s'égara,  se  précipita  dans  le  chaos, 
'ésolut,  dans  sa  témérité,  de  former  un  monde 
.  fût  à  elle  seule.  Elle  éprouva  d'abord  la  joie 
la.  j)lus  vive  en  imprimant  aux  élémens  l'action,  le 
^ï»-Ouvement  qu'elle  voulait;  et  elle  planait  alors 
eo  liberté  au-dessus  de  leur  masse  inerte  et  chao- 
^c|ue  ;  mais  bientôt  elle  se  confondit  avec  la  ma- 
cère et  en  fut  enlacée  au  point  qu'elle  s'y  obs- 
csQrcit  elle-même. 

Ce  mythe  disait  évidemment  que  le  principe 
.  de  vie  divine ,  qui  se   conununiqua  au  chao^ 
pour  l'animer,  pour  en  faire  jaillir  le  monde, 
ta  trésors  et  ses  beautés,    s'altéra  lui-même, 
Ûisi  que  le  rayon  de  la  lumière  s'altère  dans 
.         tout  ce  qui  n'est  pas  lumière  comme  lui  j  que , 
dojjf    P*^  conséquent,  l'ame  du  monde  elle-même, 
queUe  que  fût  d'ailleurs  sa  nature,  ne  put  vaincre 
entièrement  la  nature  des  élémens ,  ni  produire, 
^*^  ces  élémens  étant  donnés,  autre  chose  que  ce 
qui  fut  réellement  produit  par  son  action. 
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Cependant  ce  ne  fut  pas  même  ce  rayon  de 
Dieu  y  cette  fille  de  la  sagesse  divine,  ce  prin* 
cipe  animant  du  monde,  qui  le  créa;  ce  rayon 
était  encore  trop  pur;  son  éclat  dut  se  ternir 
davantage  en  se  mêlant  avec  un  élément  plus 
analogue  au  chaos  dont  il  fallait  créer  le  monde. 
C'est  là  le  sens  du  mythe  ophitique ,  qui  veut 
que,  dans  son  éloignement  de  Dieu,  Sophia- 
Achamoth  donna  l'existence  au  créateur,  au  dé- 
miurge laldabaodi.  ^ 

Suivant  un  dogme  invariable  de  la  théosophie 
gnostique,  tout  ce  qui  est  vie,  tout  ce  qui  est 
divin  et  pur,  quelle  que  soit  l'altération  qu'il 
subisse  ou  l'alliance  qu'il  contracte,  doit  retour- 
ner, après  sa  lutte  contre  le  mal,  à  sa  primi- 
tive et  heureuse  condition.  La  Sophia-Achamoth, 
premier  type  de  l'alliance  du  pneumatique  avec 
les  élémens  matériels,  est  aussi  le  premier  type 
de  la  rédemption  du  pneumatique.  Le  sentiment 
du  fardeau  dont  l'accablait  son  corps  lui  fît  voir 
son  égarement;  elle  eut  le  désir  de  s'en  relever; 
la   matière  l'abaissa  davantage;  mais  des  efforts 


1  L'ophitisme  est  beaucoup  plus  simple  et  plus 
que  le  yaleatimanisme  dans  ses  m^tlies  sur  la  créatioa 
le  créateur. 


I . 
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plus  concentrés  la  ramenèrent  à  son  rang  ori- 
ginaire. Elle  n'avait  jamais  appartenu  au  plé- 
rôme  ;  elle  n'y  entra  pas  ;  mais  elle  parvint  à 
une  région  moyenne,  au  tottoç  ixs<To]ffloç ,  où 
elle  reçut  une  lumière  plus  pure ,  où  elle .  se 
dégagea  entièrement  de  son  corps,  où  elle  ré- 
solut d'élever  une  barrière  entre  le  monde  de  la 
matière  et  celui  des  intelligences. 

Nous  pouvons  renforcer  ici  par   un  nouvel 
exemple  une  observation   que  nous  avons  déjà 
énoncée  :  c'est  qu'on  peut  être  tenté  de  prendre 
pour  autant  de  mythes  poétiques  et  de  mystiques 
^égories  les  spéculations  cosmogoniques  et  éo- 
nologiques  de  la   gnose.   Le   personnage  de  la 
,  Sophia  peut  paraître  plus  spécialement  un  per- 
sonnage typique,  et  il  Test  en  effet  jusqu'à  un 
certain  point  ^  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  plus 
que  cela  :  il   donne  l'existence  au  créateur  de 
l'univers  ;  et  laldabaotb  n'est  pas  un  personnage 
allégorique,  il  est  une  puissance  réelle;  il  crée 
le  monde  inférieur  ;  il  le  gouverne  en  despote  ;  il 
sait  même  se  faire  redouter,  dans  la  région  qu'il 
habite,  des  pneumatiques  qui  la  traversent  après 
fcur  mort  pour  se  rendre  dans  les  lieux  de  la 
«uprème  félicité. 

Le   démiurge  laldabaoth,   dont  les  ophites 


198  SECTION    II. 

empruntèrent  le  nom  à  la  Palestine  ^ ,  avait  reçu 
de  sa  mère  Timpulsion  de  créer.  Il  répéta ,  dans 
sa  sphère  et  suivant  sa  nature,  Tœuvre  créatrice 
de  Bythos;  il  donna  l'existence  à  un  ange  qui 
fut  son  image;  celui-ci  en  produisit  un  second, 
le  second  un  troisième,  le  troisième  un  qua- 
trième, le  quatrième  un  cinquième,  et  le  cin- 
quième un  sixième.  Tous  les  sept  ils  se  réflé- 
chissent Tun  lautre;  mais  encore  difi%rent-ik, 
tous,  les  uns  des  autres,  et  habitent  sept  régions 
différentes ,  sept  maisons ,  dont  celle  de  leur 
mère  commune,  Sophia-Achamoth,  forme  b 
huitième  '.   Leurs  noms ,  également  empruntés 


1  T\)n2-iah'f  f  fils  des  ténèbres;  mnn,  pluriel  de  ima.  Le 
fils  de  Sophia  ayait,  en  effet,  un  élément  de  chaos;  il 
devait  être  analogue  à  la  matière  qu*il  était  appelé  i 
former. 

2  C'est  encore  le  nombre  sacré  de  sept  arec  son  com- 
plément le  huit,  tel  que  nous  l'offrent  les  dieux  de  la  pre- 
mière théogonie  d'Egypte,  les  sept  amshaspands  du  Zend- 
Ayesta^  les  sept  archanges  de  la  Kabbale,  les  sept  anges 
de  PApocaljpse.  Ce  nombre  se  retrouve  ailleurs  dans  uns 
infinité  de  mjthes ,  de  symboles  et  de  cérémonies  de  tom 
les  cultes^  et  dans  un  grand  nombre  de  calculs  civils  on 
moraux  de  la  législation  de  tous  les  peuples.  La  tenv 
ajant  toujours  eu  le  sentiment  de  ce  qu'elle  devait  être, 
la  copie  du  ciel,  il  faut  chercher  l'explication  de  ce  chiffiv 


CHAPITRE   IV.  199 

aux  idiomes  de  la  Syrie,  étaient  ceux  dlao,  de 
Sabaoth,  d'Adonaï,  d'Éloî,  d'Oraïos,  d'Asta- 
phaïos ,  dont  les  quatre  pFemiers  sont  évidem- 
ment tirés  du  langage  religieux  des  Hébreux*, 
tandis  que  les  deux  derniers  semblent,  par  leur 
terminaison ,  appartenir  en  quelque  sorte  au 
grec  \  La  langue  hébraïque  en  fournit  néanmoins 
des  explications  très-plausibles,  et  qui  montrent 


unÎTcrsel  dans  la  crojance  générale  de  l'ancien  monde  en 
éept  génies  planétaires,  dont  le  complément  et  le  chef 
^tait  le  Dieu  suprême,  ou  du  moins  la  divinité  du  soleil ^ 
sa  plus  belle  image. 

1  Les  mots  d'Iao,  de  Sabaoth,  d'Adonaï  et  d'Ëloï  sont 
éyidemment  ceux  de  mn^,  de  miOt,  de  ^aiN^  de  n^Vi<. 

2  Le  mot  d'Oraïos  se  dériyerait  du  grec  copettoçy  le  ser- 
pent Urœusy  d'autant  plus  naturellement  que  le  serpent 
|oae  un  grand  rôle  dans  ce  système,  et  qu'Ophiomorphos 
est  fils  d'Ialdabaoth  ;  cependant  il  parait  plus  probable 
que  ce  terme  est  emprunté  à  l'hébreu,  IIK^  lumière,  la 
lumière  matérielle  étant  également  l'un  des  élémens  du 
chaos,  et  le  génie  Our,  jouant  dans  d'autres  doctrines 
orientales  un  rôle  au  moins  égal  à  celui  que  le  serpent 
Uracofi  remplit  dans  les  xayXktê  égyptiens ,  ou  à  celui 
que  tient  le  serpent  Ophis  dans  les  mythes  ophitiques. 
Le  nom  d'Astaphaïos ,  malgré  sa  terminaison  grecque , 
pourrait  également  appartenir  à  l'hébreu.  nfiDOTî  signifie 
inondation ,  et  Astaphaïos  était  im^KOTroç  Trpeimç  vS'ùtJoç 


9         A* 
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que  les  ophites,  tout  en  désignant  par  les  sqpt 
noms  que  nous  venons  de  voir  les  génies  dtf 
sept  mondes  ou  cercles  planétaires,  les  consi- 
déraient encore  conune  les  créateurs  ou  comme 
les  ordonnateurs  des  élémensdu  chaos.  Cest  ce 
qu'indiquent  clairement  les  noms  d'Oraios  et  d^Asr- 
taphaïos,  génies  du  feu  et  de  l'eau.  On  peut  aussi 
conjecturer,  par  analogie,  qu'Éloi  et  Adonaï  farcH* 
les  génies  de  la  terre  et  de  lair ;  que  Sabaotb  ^ 
lao  présidaient  à  des  élémens,  et  par  conséquent 
à  des  régions  d'autant  plus  supérieures,  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  plus  rapprochés  du  créateur. 

Les  ophites,  tout  en  abaissant  ainsi  le  dieu 
du  judaïsme,  en  donnant  ses  noms  les  plus  mjS' 
térieux  et  les  plus  magnifiques  aux  aides  subal'' 
ternes  du  créateur,  relevaient  du  moins  au-dessu^ 
des  génies  qui  présidaient  aux  élémens  les  plu^ 
vulgaires. 

Ces  génies  étalent  encore  des  puissances  d'ttf^ 
ordre  élevé.  laldabaoth  en  forma  d'autres  d'ui^ 
rang  inférieur,  qui  se  désignent  par  les  tenae^ 
génériques  d'anges ,  d'archanges ,  de  vertus  et  ô^ 
puissances.  Ils  présidaient  au  détail  de  la  cré^^ 
tion  j  et  les  ophites  proportionnaient  ainsi  tout^^ 
les  intelligences  aux  fonctions  qu'elles  devaiei>^ 
remplir. 
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'    laldabaotb,  comme  nous  avons  déjà  dit,  était 
loin  d'être  un  génie  pur;  l'orgueil  et  la  malice 
dominaient   dans   sa    nature ,    malgré    l'élément 
pneumatique  qu'il  tenait  de  sa  mère.  Il  acheva 
même  le  schisme  qui  existe  naturellement  entre 
le^    intelligences  pures  et  celles  qui  sont  dans  un 
ra-j>port  quelconque  avec  la  matière,  en  rom- 
pa.Xît,  par  amour-propre,  le  lien  qui  le  ratta- 
chi.a[t  au  monde  supérieur.  Pour  se  rendre  indé- 
pendant de  sa  mère  et  passer  lui-même  pour 
ITEtire  suprême,  il  résolut  de  se  créer  tout  un 
noLOnde.  La  première  création  qu'il  fit  ainsi,  avec 
l«    seul  secours  de  ses  aides ,  fut  l'homme.  Cette 
œ\ivre  devait  et  réfléchir  son  image  et  attester  sa 
puissance  ;  elle  n'attesta  que  son  impuissance ,  et 
i    die  fit  mieux  que  réfléchir  ses  traits.  L'homme 
^^rti  d'abord  des  mains  de  ses  six  esprits  ne  pré- 
sentait qu'une  masse  immense,  privée  d'ame  et 
rampant  sur  la  terre.  Ces  créateurs  fiirent  obligés 
^^  l'amener  à  leur  chef,  pour  qu'il  voulut  bien 
*  animer;  laldabaotli  s'y  prêta,  et  le  principe 
Pïàeumatique ,  le  rayon  de  lumière  qu'il  tenait  de 
^   mère,  passa  de  lui  dans  l'homme.  C'était  la 
vengeance  qu'avait  résolue  Sophia,  pour  punir 
*^ïi  fils ,   qui  était  son  œuvre  de  douleur ,  de 
l^^oir  méconnue. 
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L'homme,  ainsi  favorisé  par  un  génie  supé- 
rieur à  Fauteur  de  son  être,  suivit  son  amour 
pour  la  lumière,  recueillit  celle  de  toute  la 
création ,  et  offrit  bientôt ,  non  plus  l'image 
dlaldabaoth,  mais  celle  de  Thomme  primitif,  de 
Dieu.  Le  démiurge,  à  l'aspect  dun  être  si  supé- 
rieur à  son  empire ,  fut  saisi  de  frayeur  et  de 
colère.  Ses  regards ,  envieux  et  courroucés ,  se 
portèrent  jusque  dans  le  fond  de  la  matière;  ils 
y  réfléchirent  son  image,  comme  se  réfléchissent 
dans  un  miroir  les  traits  de  celui  qui  s'y  exa- 
mine; et  cette  image,  s  étant  animée,  devint  un 
être  de  haine,  de  malice  et  d'envie.  Ce  fut  Satan 
de  forme  tortueuse  (o(p4o)uof^0i);  ce  fiit  l'esprit 
serpent,  Tintelligence  du  mal,  le  rusé  vouç. 

Satan  n'est  pas  non  plus  un  esprit  étemel 
dans  ce  système.  Les  ophiles  ne  connaissent  pas 
de  duaUsme  dans  ce  sens.  Le^  dualisme  est  chez 
eux  une  scission  temporaire  :  il  se  &it,  il  dis- 
paraît Il  en  est  de  même,  en  dernière  analyse, 
de  l'ancien  duaUsme  de  la  Perse.  Mais  Ophio- 
morphos  est  autre  chose  qu'Ahriman  ;  il  est  le 
produit  de  ce  que  la  matière  offre  de  plus  bas, 
uni  avec  ce  qu'une  intelligence  méchante  offre 
de  plus  envieux,  de  plus  haineux  et  de  plus 
lâche.  U  faut  convenir  qu'aucun  système  n'a  de 
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Satan  plus  parfait;  aussi  remarque-t-on  un  riche 
cumul  dans  cette  théorie  :  TÉgypte  et  la  Grèce, 
la  Perse  et  la  Judée  y  ont  fourni  leurs  contin- 
gens.  Nous  venons  d'indiquer  celui  de  la  Perse. 
L'Egypte  y  figure  surtout  pour  les  formes,  qui 
ne  laissent  pas  de  cacher  d^s  idées.  Ophiomor- 
phos  a  les  formes  de  Pht|;La  aux  jambes  tor- 
tueuses. Il  est  vrai  que,  sous  les  autres  rapports, 
il  n'y  a  plus  guère  d'analogie  entre  l'un  et  l'autre 
de  ces  dieux;  cependant  ils  sont  créateurs  l'un 
€t  l'autre.  Ils  ont  aussi  l'un  et  l'autre  le  caractère 
de  vou^;  et  ce  qui  met  hors  de  doute  une  analogie 
véritable,  c'est  que,  dans  les  théories  des  sabiens, 
Torigine  de  Féta-Hil,  El-Phtha  (le  dieu  Phtha),  est 
tout-à-fàit  semblable  à  celle  du  fils  d'Ialjabaoth.  ^ 
Si  les  ophites  ont  altéré  la  nature  morale  du 
démiurge  de  l'Egypte,  ils  ont  dénaturé  plus  en- 
core  celle  d'un  ange  du  judaïsme,  qu'ils  ont  mis 
en  parallèle  avec  l'esprit  Ophis.  Us  ont  donné 
à  leur  Satan  le  nom  de  Michael,  qui  est  celui 
d'un  ange  que  les  Juifs  considéraient,  depuis 
leur  exil  en  Mésopotamie ,  comme  le  protecteur 
spécial  de  leur  nation^.  Ils  lui  appliquaient  en 

î" : — 

^        1  Norbeig;  Codex  nazar.,  vol.  I,  p.  Sog  et  suivantes. 
a^        ^  Daniel,  ch.  lo^  v.  21.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
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même  temps  c«lm  de  Samael,  cpie  les  Jui^  don- 
naient au  prince  des  démons  ^  Us  n'oubUèrent 
pas  la  Grèce  dans  cette  sorte  de  revue  qu^ils 
opéraient,  à  la  manière  de  Procuste,sur  les  opi- 
nions des  autres  théosophes.  Non-seulement  ik 
paraissent  avoir  adopté  les  idées  des  philosophes 
platoniciens  sur  la  matière,  mais  encore  retrouve-t- 
on dans  leurs  allégories  celles  des  mythologues  de 
la  Grèce  sur  le  personnage  d'Héphestos,  le  Phtha 
de  l'Egypte,  que  son  père,  dans  un  mouvement 
de  haine  et  de  colère,  lance  dans  le  monde  ma- 
tériel^, à  peu  près  comme  laldabaoth  lance  son 
image  et  son  fils  au  fond  de  la  matière.  Ausû 
le  résultat  sur  la  personne  de  ce  fils  est-il  le 
même  sous  le  rapport  des  formes  :  l'un  est  boi- 


les  ophitcs ,  en  haine  du  judaïsme  y  aient  applique  au, 
génie  du  mal  un  nom  qui  se  composait  arec  la  sjllabe 
El^  caractère  d'une  divinité  ^  le  Elohim  ou  le  Jéhovah 
des  Juifs  n'étant^  à  leurs  jeux^  qu'un  esprit  inférieur 
d'une  puissance  aussi  jalouse  que  bornée. 

1  Eisenmenger^  EntdeckiesJudenthum,  i,  I,  c,  20^  p.  820. 
Maimonides  More  Neçoehim,  vers,  Buxtorf,,  part,  2,  c.  3o, 
p,  280.  Vojez  nos  planches. 

2  Yoj.  le  Timée  de  Platon  et  le  chapitre  19  du  traité 
intitulé  PhihsophouTnena ,  qu'on  attribue  vulgairement  â 
Origène. 
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teux,  l'autre  a  les  jambes  tortueuses.  Peut-être 
les  ophites  ont-Ils  eu  en  vue,  dans  cette  ophio- 
logie  allégorique,  une  idée  cosmogonique  encore 
plus  mystérieuse  de  Tantîque  tradition  des  Grecs* 
D'après  Orphée,  dont  les  écrits  et  les  mystères, 
plus  ou  moins  altérés,  ont  occupé  spécialement 
les  théosophes  des  premiers  siècles  de  notre  ère, 
Veau  et  la  vase  qu'elle  produisit  furent  les  prin- 
cipes primitifs  des  choses,  et,  ensemble,  ils  ont 
donné  l'existence  à  un  être  animé  (^(2ov)  qui  fut 
un  serpent  avec  une  tête  de  lion  et  une  tête  de 
taureau  ^,  au  milieu  desquelles  se  voyait  la  figure 
d'un  dieu  dont  le  nom  était  Hercule  ou  Chronos. 
D'Hercule  était  sorti  l'œuf  du  monde,  qui  avait 
produit  le  ciel  et  la  terre,  en  se  partageant  en 
deux  hémisphères.  Le  dieu  Phanès,  sorti  de  cet 
œuf,  était  encore  Ophiomorphos ,  de  la  forme 
d'un  serpent  ^.  Le  mythe  cosmogonique  est  donc 


1  Nous  trouYODs  ici  un  symbole ,  le  serpent  à  tête  de 
lion,  qui  se  répète  sur  beaucoup  de  monumens  gnosti- 
ques  ;  et  une  idée  également  symbolique,  qui  se  lie  inti- 
mement au  système  de  Zoroastre,  le  taureau,  source  de 
yie.  L'antiquité  vraiment  dévoilée  nous  offrirait  peut-être 
une  unité  de  vues  et  une  liaison  de  croyances  que  les 
temps  modernes  auraient  peine  à  comprendre. 

2  Athenagoras,  Légal io  pro  Christ*',  ed.  Colon,,  p.  iB. 
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le  même  en  Egypte  et  en  Grèce.,  chez  les  opbites 
et  chez  les  sabiens  :  c'est  le  démiurge  ou  le  fils 
du  démiurge  sortant  de  la  matière  en  forme 
imparfaite,  puisque  la  matière  est  imparfaite; 
cependant  ce  génie,  tel  qu'il  est,  est  supérieur 
h  l'élément  dont  il  est^sorli;  il  le  maîtrise,  il  le 
dispose,  il  le  gouverne.  Phtha,  Féta-Hil,  Hé- 
phestos,  Héraclès,  Phanès,  Ophiomorphos,  sont 
des  personnages  d'une  mtime  aflSnité,  quoique 
leur  rôle  et  leurs  attributs  se  soient  modifiés 
suivant  le  génie  des  divers  peuples  et  les  spécu- 
lations des  divers  temps  ^  Il  est  pourtant  à  re- 
marquer qu'aucun  autre  système  ne  met  le  génie 
du  mal  dans  des  rapports  aussi  intimes  avec  le 
démiurge  que  le  fait  la  doctrine  des  ophites. 
En  effet,  Ophiomorphos  est  l'image  du  créa- 
teur 'y  il  est  le  créateur  lui-même  copié  dans  un 


1  Le  personnage  de  la  Sophia  pourrait  se  reconnaître 
dans  celui  d'Ananké^:  de  Phjsis  ou  d'Adrastéa^  qui  était 
intimement  lié  avec  ceux  d'Héraclès  et  de  Chronos. 

La  preuve  que  ces  idées  étaient  également  répandues , 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  chez  les  docteun 
de  tous  les  partis,  se  trouve  dans  les  écrits  de  Damasciusi 
le  nouveau  platonicien,  et  dans  les  Récognitions  et  les 
homélies  du  prétendu  Clément  de  Rome,  où  elles  sont 
entremêlées  de  beaucoup  d'opinions  gnostiques. 
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fie  ses  mauvais  momens,  dans  le  moment  où  il 
agit  sur  la  matière.  Tellement  elles  étaient  pro« 
fondes,  les  idées  de  Tétat  corrompu  de  la  ma- 
tière et  de  tout  ce  que  nous  appelons  l'ordre 
actuel  des  choses,  que  le  créateur  même  ne 
pouvait  y  toucher  sans  produire  du  mal!  Aussi 
est-ce  à  la  suite  de  la  colère  qu'il  ressentit  de 
la  création  de  l'homme  qu'il  jGt  les  autres  choses 
terrestres,  les  trois  règnes  de  la  nature,  avec 
tout  ce  qu'ils  offrent  de  défectueux  et  de  mau- 
vais. 

C'est  au  moyen  de  ces  créations  qu'il  avait 

;:    résolu  de  ressaisir  la  plus  belle  des  créatures; 

^    il  voulait  y  parquer  l'homme  comme  dans  son 

r    domaine  d'exclusion.   Pour  le    détacher  de    sa 

jj    protectrice  Sophia  et  du  monde  supérieur,  au- 

.    quel  la  prudence  de  ce  génie  l'avait  allié,  il  lui 

^    défendit  de  manger  de  l'arbre  de  la  science,  qui 

^     pouvait  lui  révéler  les  mystères  et  lui  conférer 

-'    les  grâces  d'en  haut.  Mais  son  ordre  ne  fut  pas 

,   ^respecté.  La  Sophia,  pour  déjouer  ses  projets, 

envoya  son  génie  Ophis  ou  le  symbole  de  ce 

«     génie,  le  serpent  y  pour   engager  l'homme  à  la 

transgression  de  la  loi  de  jalousie  et  d'orgueiL 

Éclairé^ par  Ophis   et  le  fruit  dont.il    goûta, 

l'homme  sut  comprendre  enfin  les  choses  ce- 
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lestes.  Cependant  laldabaoth  fut  assez  puissant 
pour  se  venger;  il  précipita  le  premier  couple 
dans  la  matière,  dans  ce  corps  si  indigne  dont 
l'homme  est  encore  le  prisonnier  ^  Heureuse- 
ment Sophia,  toujours  attentive  aux  destinées 
de  l'homme,  avait  retiré  de  lui  et  absorbé  en 
elle-même  le  principe  de  vie  divine,  la  lumière 
d'en  haut.  Ellle  ne  cessa  d'en  faire  part  à  l'homme, 
de  le  protéger  avec  tendresse  contre  tous  les 
coups  qui  vinrent  l'assaillir.  Il  en  avait  besoin; 
le  génie  Ophis  venait  de  se  mettre  de  la  parde 
U  avait  été  précipité  dans  l'abîme  comme  l'homme 
avait  été  jeté  dans  la  matière;  comme. l'homme, 
il  s'était  mcUérialisi  dans  sa  chute  :  mais  il  était 
devenu  plus  mécliant  que  lui.  C'était  un  autre  . 
Satan,  un  Satan  en  petit-,  l'image  du  grand  diable 
Ophiomoi'phos  :  on  1  appelait  Samaël  et  Michaël,  . 
comme  son  type.  Quelques  ophites  confondaient 
même  ces  deux  personnages,  comme  d'autres  - 
gnostiques  ont  quelquefois  confondu  les  deux  ; 


1  L'homme  était  une  masse  inerte  avant  l'animation 
par  le  démiurge,  et  avait  déjà  une  espèce  de  corps ^  ou 
plutôt  n'était  que  corps,  avant  cette  animation.  Depuis 
son  entrée  dan^  les  régions  inférieures  ;  il  est  doublement 
corporisé* 
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Sophia ,  les  deux  Horus ,  les  deux  Cliristos ,  les 
deux  hommes,  le  premier  homme  et  le  second 
homme  ^  C'était  pourtant  prendre  le  type  pour 
la  copie,  ou  la  copie  pour  l'original. 

Souvent  on  confondit  aussi  les  six  esprits 
auxquels  Ophis  donna  l'existence,  avec  les  six 
génies  d'Ialdabaoth.  Ophis  ne  créa  les  siens  que 
par  orgueil,  par  jalousie,  par  vengeance,  comme 
avait  créé  son  parent  laldabaoth. 

Ce  fut  des  hommes  qu'il  tâcha  de  se  venger 
d'abord.  Il  leur  avait  voulu  du  bien  ;  mais  Us 
avaient  été  la  cause  de  sa  chute,  et  il  résolut  de 
leur  rendre  le  mal  pour  le  niai.  La  Sophia,  sans  se 
lasser,  vint  alors  à  leur  secours  contre  une  puis- 
sance qui  d'abord  les  protégeait  en  son  nom.  Ils 
étaient  dans  un  état  d'abaissement  qui  paralysait 
tous  les  essors  de  leur  ame  ;  mais  quand  elle  leur 
eut  communiqué  un  rayon  de  cette  lumière  qu'elle 
teoait  en  réserve  pour  leur  salut,  quand  elle 
l«ir  eut  fait  entrevoir  leur  sublime  destinée,  ils 


1  €*est  un  phénomène  très-curieux  que  cette  duplicité 
titres  semblables.  Les  gnostiques  paraissent  avoir  suivi  ^ 
dans  cette  conception ,  celle  des  idées-types  de  Platon  ^  ou 
Iiien  ils  l'ont  puisée  à  la  même  source  que  Platon  ^  c'est- 
à-dire  dans  la  théorie  des  férouers, 

14 
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furent  affligés  profondément  de  leur  nudité,  de 
leur  misère  et  du  germe  de  mort  qu'ils  por- 
taient dans  leur  sein.  Ils  ne  se  consolèrent  que 
par  l'espérance  de  parvenir  un  jour  à  une  con- 
dition plus  heureuse. 

Cependant  laldabaoth  et  ses  anges  employa 
rent  tout  leur  génie  pour  neutraliser  cet  élan; 
ils  leur  suggérèrent  les  mauvais  désirs,  les  pas- 
sions violentes,  l'amour  terrestre  avec  tous  ses 
égaremens  et  toutes  ses  amertumes  ;  mais  le  génie 
de  l'amour  céleste,  la  Sophia,  veillait  sur  leurs 
destinées.  Si  le  grand  nombre  fut  séduit ,  elle 
préserva  du  moins  de  la  contagion  une  petite 
race  d'élus.  L'aîné  du  premier  homme  se  laissa 
guider  par  les  esprits  planétaires  et  par  les  gé- 
nies matériels  ;  mais  Seth  fut  à  elle  ;  et  Seth, 
véritable  type  des  pneumatiques  de  la  première 
économie,  eut  toujours  des  successeurs  qui  g^ 
dèrent  la  semence  de  lumière  *,  et  la  Sophia  ou 

^  1  Les  ophites  étaient  les  adversaires  du  judaïsme^  dam 
ce  sens  qu'ils  ne  lui  donnaient  pour  auteur  qu'un  diea 
de  second  ordre.  Le  judaïsme ^  avec  ses  mjthes^  son  Us*' 
toire^  ses  dogmes  et  ses  tendances  ^  fut  cependant  la  base 
de  la  plupart  des  spéculations  de  cette  école.  Mais  c^ëtait 
moins  le  judaïsme  primitif  que  ses  dernières  traditions  et 
ses  dernières  allégories  qu'avaient  en  vue  les  ophites^  ainsi 
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la  sagesse  de  Dieu,  en  tant  qu'elle  agît  dans  ce 
monde,  les  conduisît  à  travers  tous  les  périls  et 
toutes  les  catastrophes.  Ce  fut  elle  qui  les  sauva 
du  déluge,  et  ce  fut  elle  qui  fortifia,  qui  soutint 
leur  chef  Noé  quand  il  fut  obligé  de  faire  alliance 
avec  laldabaoth.  Si  les  descendans  de  Noé  reçu- 
rent, au  désert,  les  lois  et  les  institutions  de  cet 
esprit;  s'ils  eurent,  plus  tard,  des  prophètes  au 
service  du  démiurge  et  de  ses  fils,  elle  sut  pour- 
tant faire  remplir  à  ces  prophètes  une  mission 

tfoe  les  gnostiques  en  général.  Suiyaut  ces  spéculations 
historico-allégoriques  des  derniers  temps  ^  les  anges  s'étaient 
épris  d'amour  non-seulement  pour  les  filles  des  hommes ^ 
tnais  pour  la  première  des  femmes;  les  enfans  qu'ils  en 
avaient  eus  étaient  tous  des  démons.  Cette  idée  a  été  la 
mère  de  celle  qui  ne  donne  à  Sophia  pour  fils  que  de 
■Bravais  génies.  D'après  une  autre  opinion  talmudique^  les 
^  deux  premiers  hommes  s'éprirent  de  passion  pour  Èye,  la 
l  première  femme.  Cette  idée  ne  fut-elle  pas  le  germe  de 
P  l'opinion  gnostique^  d'après  laquelle  les  deux  premiers 
L  HitSf  épris  de  la  beauté  de  Pneuma-Prouneikos  ^  eureqt 
t  d'elle  un  fils  et  une  fille?  Cf.  Eisenmenger,  Entdecktes  Ju- 
k.  imthumf  t.  II,  p*  iii'  Les  gnostiques  ont  transporté  ces 
^-  tèfeê  de  la  terre  au  ciel  ;  ils  leur  ont  enleré  tout  ce  qu'elles 
'l  suaient  de  phjsique,  de  vulgaire;  ils  ont  fait  d'une  doc- 
trine toute  matérielle  une  doctrine  toute  spirituelle  ;  mais 
k  premier  nous  parait  au  moins  ayoir  donné  l'origine  ^ 
les  élémens  du  second. 


> 
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plus  subliuie  qu'ils  ne  croyaient  avoir  eux-mê- 
mes, et  faire  sorlir  de  ces  lois  et  de  ces  insti- 
tutions un  ordre  de  choses  que  n'avait  jamais 
voulu  leur  auteur  ^  Par  suite  de  ses  inspirations, 
ils  révélèrent  non -seulement  laldabaoth,  leur 
maître ,  mais  F  homme  primitif  j  Péon  éternel  j 
le  Christ  céleste.  Aussi  les  génies  planétaires 
furent-ils  consternés  par  des  prédictions  qui  dé- 


1  L'idée  que  les  génies  planétaires  n*ont  inspiré  que  des 
doctrines  élémentaires  ou  entièrement  fausses  ^  paraît  s'être 
profondément  enracinée  dans  l'esprit  des  théosophes  da 
christianisme.  Elle  répondait  a  l'opinion  des  orthodoxes, 
qui  considéraient  les  dieux  du  paganisme  comme  autant 
de  démons  qui  trompaient  les  hommes.  Les  sept  espriti 
planétaires  jouent  le  même  rôle  dans  las  systèmes  des  sa- 
biens;  ils  inspirent  toutes  les  fausses  religions,  surtout  le 
judaïsme.  L'espiit  solaire  de  ce  système  est  Adonaï,  dieu 
des  Juifs. 

Les  Juifs  se  firent,  à  leur  tour,  de  cette  même  crojance 
un  bouclier  contre  leurs  ennemis.  Leurs  docteurs  préten- 
daient, encore  au  quinzième  siècle,  et  ils  prétendent  ^ans 
doute  encore,  que   les  esprits  stellaires  ont  inspiré  les 
fausses  religions.  Quant  à  Abraham  et  aux  prophètes  hé- 
breux, les  mystiques  du  judaïsme  pensaient  qu'ils  ont  été 
les  organes  de  Saturne,  esprit  bon  et  pur;  mais  quanti 
Jésus-Christ,  il  était  animé  de  l'esprit  de  Mercure,  et  la 
religion  chrétienne  toute  entière  est  l'œuvre  de  Jupiter, 
de  Mercure  et  du  soleil  réunis.  L'hostie  chrétienne,  pa^ 
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celaient  une  supériorité  qu'ils  ne  s'expliquaient 
pas,  mais  qu'ils  soupçonnaient  avec  raison.  Les 
hommes  n'en  étaient  pas  moins  malheureux  dans 
l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la  prédiction  et 
l'événement  ;  le  monde  était  livré  à  l'influence 
du  mal,  et  la  Sophia  en  était  si  profondément 
affligée,  qu'elle  ne  goûtait  plus  de  repos  ni  jour 


exemple^  est  ronde,  puisqu'elle  est,  sans  que  les  chré- 
tiens le  sachent  hîen ,  le  sjmbole  du  soleil ,  et  qu'elle  est 
offerte  au  génie  de  cet  aistre  à  tire  de  victime  !  Alphonsus 

pr    de  Spina,   Fortaliiium  Fidei;  Norimh,  y   1494?   Uh»  II, 

5   consîd,  2 ,  p,   55. 

En  général,  les  mjstériosophes  de  tous  les  partis  parais- 
iênt  s'élre  pénétrés  d'une  opinion  de  ce  genre.  Les  cathari 
da  mojen  âge,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  des 
premiers  siècles  (voj.  Acta  conciUirdcœni,  apud  Harduinum ^ 
y.  I,  p»  326),  attribuaient. aussi  4  des  sources  diverses 
les  inspirations  des  prophètes.  Us  j  distinguaient  ce  qui 
provenait  de  l'esprit  propre  de  ces  grands  hommes  de  ce 
que  leur  dictait  l'esprit  malin  et  de  ce  que  leur  suggérait 
l'esprit  de  Dieu.  Ce  fut,  suivant  eux,  l'esprit  malin  qui 
en^oja  les  prophètes  5  cependant ,  guidés  par  le  Saint- 
Esprit  ,  ils  prédirent  souvent  le  Christ  sans  le  savoir. 
Moneta,  Adç.  Cai haros,  éd.  Riccini,  c.  1,  p»  218.  On 
Toit  par  cette  opinion  que  les  cathari,  dont  naguère  on  ne 
Voulait  plus  rattacher  l'origine  aux  manichéens,  remontent  > 
tn  dernière  analyse,  jusqu'aux  gnostiques,  et  peut-être 
Vont -ils  plus  haut. 


ii 
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ni  nuit.  Enfin  elle  invoqua  la  compassion  de  sa 
mère,  le  pneuma- femme,  et,  sur  les  instances 
de  cette  dernière ,  l'Être  suprême  envoya  le 
Christos  à  la  race  pure  des  pneumatiques.  lal- 
dabaoth  lui-même ,  par  l'influence  de.  Tinfad- 
gable  Sophia ,  avait  préparé ,  malgré  lui ,  l'avé- 
nement  du  Sauveur;  il  avait  même  ranimé  les 
espérances  messianiques  de  la  manière  la  plus 
vive  à  Fépoque  de  la  venue  du  Messie.  Il  est 
vrai  que,  dans  ses  vues,  le  Sauveur,  être  pure- 
ment psychique,  n'aurait  fondé  qu'un  empire 
temporel,  et  qu'il  fut  encore  trompé  dans  cette 
œuvre  comme  il  l'avait  été  dans  d'autres  par  sa 
mère  Sophia.  Dès  qu'il  eut  fait  paraître  le  pré- 
curseur du  Messie  *  et  naître  l'homme  Jésus  de 
la  Vierge ,  le  Sauveur  céleste ,  s'unissant  avec 
Sophia,  qui  est  le  représentant  de  toute  l'ÉgUse 
des  pneumatiques,  descendit  par  les  réglons  des 
sept  auges,  apparaissant  dans  chacune  d'elles  sous 
des  formes  analogues  à  leur  nature ,  tout  en 
-leur  cachant  la  sienne,  tout  en  assumant  leur 
lumière,  et  entra  enfin  dans  l'homme  Jésus  au 


1  Epiph.^  Hœres.,  26,  c»  6.  S.  Jean-Baptiste  fut  égale- 
ment considéré  comme  agent  du  démiurge  par  les  cathan 
du  mojen  âge.  Moneta,  1.  c,  p.  228. 
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baptême  du  Jourdain  ^  Ce  fut  depuis  cetie  union 
que  Jésus  jouit  d'une  puissance  divine,  et  qu'il 
-    put  faire  des  miracles.   Il  n'en  avait  point  fait 
auparavant;  il  n'en  fit  plus  depuis  sa  séparation 
d'avec  le  Sauveur  ;  il  ignora    même ,   avant  et 
après  son   union  avec   lui ,   ce  qu'il  serait  un 
jour  ou  ce  qu'il  avait  été.  laldabaoth,  s'aperce- 
vant  qu'il  détruisait  son  empire,  qu'il  abolissait 
son  culte ,  le  livra  à  la  haine  des  Juifs ,  et  le  fît 
crucifier  par  eux.  Cependant,  durant  les  souf- 
frances, le  Christos  et  sa  sœur  s'élevèrent  dans 
les  régions  célestes.  Ils  ranimèrent  ensuite  Jésus, 
■    laissant  à  la  terre  sa  dépouille  matérielle,  lui  don- 
^    nant  un  corps  aérien.  Dès-lors  il  ne  se  compo- 
i   sait  plus  que  du  principe  psychique  et  du  prin- 
■^  cipe  pneumatique;  ce  fut  là  ce  qui  empêcha  ses 


^ 


disciples  de  le  reconnaître.  Il  resta  pourtant  sur 


1  Nous  avons  fait  remarquer  des  idées  analogues  dans 
les  autres  systèmes  ;  celui  des  ophites  présente  cependant 
une  opinion  qui  lui  est  particulière.  Le  Sauveur  traverse 
les  diverses  régions  ^  non  pas  pour  en  sauver  les  habi- 
tans  9  mais  pour  leur  enlever  les  rajons  de  lumière  qui 
Jes  éclairent;  il  est^  pour  ainsi  dire,  Fennemi  de  tout 
ce  qui  est  entre  le  plérôme  et  les  pneumatiques^  et  sa 
rédemption  est  une  sorte  de  concentration  des  principes 
de  yie  divine^  ce  qui  mène  au  panthéisme. 
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la  terre  pendant  dix-liuit  mois  encore,  et  reçut 
dans  cet  intervaUe,  par  les  soins  de  Sophia,  cette 
science  parfaite,  cette  véritable  gnosis  qu'il  ne 
communiqua  qu'au  petit  nombre  des  apôtres  qui 
en  étaient  susceptibles  ^  Élevé  ensuite  dans  la 
région  intermédiaire  qu'occupe  laldabaoïli,  il 
siège  à  la  droite  du  créateur  à  l'insçu  de  ce 
dernier,  et  pour  recevoir  en  lui  toutes  les  âmes 
de  lumière  qui  se  purifient  par  le  Christ  Dès 
qu'il  ne  restera  plus  rien  de  pneumatique  à  l'em- 
pire dlaldabaotli ,  la  rédemption  est  accomplie, 
et  la  fin  du  monde,  qui  n'est  que  la  fin  du  re- 
cueillement de  la  lumière  dans  le  plérôme,  est 
arrivée.  C'est  le  panthéisme  de  la  Kabbale  et  du 
Zend-Avesta. 

Les  ophites  ne  furent  pouitant  pas  tous  d'ac- 
cord sur  l'ensemble  de  ces  théories.  Ainsi  que  i 
les  autres  écoles  gnostiques,  la  leur  se  partagea  | 
en  plusieurs  branches.  Us  se  séparèrent  surtout 

1  Cette  opinion ,  qui  se  reproduit  chez  tous  les  gnosti- 
ques, quelque  fausse  qu'elle  soit  en  orthodoxie,  repose 
sur  un  fait  généralement  convenu,  celui  qu'il  y  eut  diflft- 
rence  de  degré  dans  les  dons  spirituels  des  apôtres^  que 
tous  ne  furent  pas  des  S.  Jean,  des  S.  Pierre,  des  S.  Paul. 
Jésus-Christ  Ini-ménie  distinguait  quelques-uns  de  ses  dis^ 
ciples. 
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sur  la  grande  question  de  la  chute  de  l'homme 
et  sur  l'influence  bonne  ou  funeste  du  génie 
Ophis,  qui  s'y  trouve  intéressé.  D'après  les  opi- 
nions que  nous  venons  d'exposer,  Ophis,  après 
la  punition  qu'il  subit  pour  avoir  conseillé  les 
hommes,  s'est  fait  leur  ennemi  et  leur  séducteur. 
D'après  une  autre  théorie,  on  le  considérait,  au 
contraire,  comme  le  fidèle  génie  de  Sophiaj  on 
le  confondit  même  tantôt  avec  elle,  tantôt  avec 
le  Sauveur  des  pneumatiques  ^  Cette  opinion, 
absolument  contraire  aux  idées  que  l'Orient,  et 
le  Zend-Avesta  en  particulier,  rattachaient  au 
serpent  et  à  l'esprit  dont  il  était  l'emblème,  se  rap- 
prochait du  mythe  égyptien  sur  le  dieu  Cnepli 
et  TAgathodémon ,  le  serpent  bon  génie.  Je  ne 
crois  pas,  néanmoins,  que  cette  tliéorie  soît  un 
pur  emprunt  fait  à  l'Egypte;  je  crois  plutôt  que 
les  ophites,  qui  prenaient  volontiers  les  symboles 
du  judaïsme  pour  élémens  de  leurs  spéculations, 
ont  songé  au  serpent  que  Moïse  fit  élever  au 


1  Us  citaient  le  4»*  livre  (ch.  3i ,  v.  8)  du  Pentateuque^ 
et  les  versets  i4  et  i5  du  3.*^  chapitre  de  TEvangile  de 
S.  Jean^  pour  prouver  Pidentitë  du  Sauveur  et  du  génie 
Ophis.  Voj.  Tertull.,  De  prœscr. ,  p.  25o.  Serpentem  ma-- 
gnificani  in  ianium ,  ut  illum  eiiam  Chrisio  prœferant» 
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désert  comme  symbole  de  bienfaisance.   Je  ne 
prétends  pourtant  pas   exclure  les  idées  et  les 
symboles  de  l'Egypte  ou  de  la  Grèce  des  spé- 
culations de  Topliitisme  sur  le  génie  de  la  So- 
phia;  je  crois  au  contraire  que  les  optâtes,  en 
partant  des  élémens  qu'on  vient  d'indiquer,  ont 
pu  facilement,  dans  la  hardiesse  de  leurs  tran-  , 
sitions,  dans  l'universalité  de  leurs  vues,  s'imar 
giner  que  le  serpent  d'airain  ne  fut  que  le  sym- 
bole du  génie  Ophis,  et  que  Moïse  n'avait  fait 
qu'adopter  l'Agathodémon  de  l'Egypte.  La  véné- 
ration dont  le  serpent  était  l'objet  dans  les  tem- 
ples de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  le   rôle  qu'il 
jouait  dans  les  mystères  de  l'un  et  l'autre  de  ces 
pays ,  n'étaient ,  à  leurs  yeux ,  qu'autant  de  feits   ' 
qui  attestaient  la  puissance  salutaire  du  génie 
Opliis,  dont  le  serpent  était  l'emblème;  et,  d'ac- 
cord avec  l'auteur  de  la  cosmogonie  phénicienne, 
qui  considère  le  serpent  comme  le  plus  pneur 
matique  de  tous  les  animaux^,  ils  le  prenaient 
pour  l'animal  sacré  du  protecteur  universel  des 
pneumatiques.  C'est  ainsi  qu'ils  en  motivaient  le 
culte,  ou  plutôt  les  honneurs  qu'ils  lui  accor- 
daient dans  la  plus  sainte  des  cérémonies  de  leur  . 

1  Voy.  ci-dessus,  t.  I,  p.  370. 
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secte.  Ils  faisaient,  pour  ainsi  dire,  consacrer 
leur  cène  par  des  serpens  qu'ils  tenaient  dressés  à 
cet  effet  dans  les  lieux  de  leur  assemblée  S  et  con- 
sidérant le  serpent  comme  l'emblème  du  Christ, 
ils  étaient  loin  de  penser  que  celte  cérémonie  pût 
être  taxée  de  profanation  par  leurs  adversaires. 

Cétaient  là  les  véritables  ophites;  mais  il  pa- 
raît qu'ils  étaient  en  petit  nombre  :  l'antique  idée 
qui  mettait  le  serpent  en  rapport  avec  le  prin- 
cipe du  mal,  paraît  avoir  prédominé  dans  l'esprit 
de  la  majorité ,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui 
montraient  partout  l'image  du  serpent  dans  un 
sens  contraire.^ 

La  majorité,  tout  en  considérant  le  serpent 
comme  l'emblème  du  démon ,  à  l'instar  des 
Perses  et  des  Juifs,  et  tout  en   s'abstenant  de 


1  Ëpiphan.^  Hœres*,  5y.  Augustini  Hœres, ,  lo. 

2  Ceux  des  ophites  qui  considéraient  Ophis  comme  bon 
génie ,  prouyaient  leur  opinion  en  partant  du  principe 
que  Sophia  était  un  génie  de  cette  nature,  ce  qui  était 
reçu  généralement.  Ils  montraient  que  le  serpent  est  le 
symbole  naturel  de  ces  ruses  et  de  cette  prudence  dont 
la  Sophia  fut  obligée  de  se  servir  contre  laldabaoth  ;  ils 
disaient  que  c^  même  symbole  se  reproduit  jusque  dans 
la  forme  des  entrailles  de  l'homme.  Iren.,  I^  5o,  $•  iS. 
Theodoret.^  Hœret,  fabul»  y  l,  c.  i4* 
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le  vénérer,  attribua  néanmoins  des  effets  salu- 
taires à  cette  séduction  des  protoplastes ,  dont 
il  avait  été  l'organe.  Cest  en  désobéissant  à  lal- 
dabaotli,  que  les  premiers  hommes  se  sont  mis 
dans  le  cas  d'être  secourus  par  Sophia  ;  sans  cette 
défection,  ils  eussent  suivi  aveuglément  les  pas- 
sions, les  volontés  ^t  toutes  les  dispositions  du 
faible  démiurge. 

Les  diverses  branches  des  ophites  se  retrou- 
vaient ainsi  dtins  des  croyances  très- analogues, 
malgré  la  ligne  de  démarcation  qu'élevaient  entre 
elles  les  cérémonies  de  leur  culte,  suivant  qu'elles 
se  rapportaient  à  Ophis  bon  ou  waui^ais  génie. 

Ce  que  Técole  entière  des  ophites  nous  présente 
de  plus  curieux,  c'est  une  sorte  de  tableau  figuratif 
ou  d'abrégé  symbolique  de  ses  croyances,  avec 
quelques-unes  de  ses  formules  de  prières. 

Ils  donnaient  à  ce  lableau,  auquel  les  croyances 
de  la  Perse  et  les  scènes  religieuses  que  présen- 
tent quelques  monumens  de  TÉgypte  semblent 
avoir  servi  de  types  ï,  le  nom  de  diagramme  ;  et 


1  L'Egypte  paraît  avoir  fourni  les  symboles  qui  caracté- 
risent quelques-uns  des  génies  de  ce  tableau  et  l'idce  des 
supplications  que  doivent  leur  adresser  les  âmes  pour  pas'ser 
par  les  régions  qu'ils  gouvernent. 


CHAPITRE    IV.  221 

c'est  encore  à  Tun  de  leurs  adversaires,  à  Ori- 
gèiie,  que  nous  devons  la  description  d'un  mo- 
nument aussi  unique  dans  l'histoire  du  gnosti- 
cisme^  Si  nous  en  croyons  cet  écrivain,  il  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  rechercher  ce 
diagramme,  afin  de  pouvoir  s'assurer  de  la  jus- 
tesse des  argumens  qu'en  tirait  son  adversaire 
Celse  contre  les  opinions  chrétiennes.  C'est  Celse 
qui  en  avait  parlé  le  premier,  confondant  ensem- 
ble les  ophites  et  les  chrétiens  orthodoxes^  c'est 
après  Celse,  qui  avait  été  peu  scrupuleux  dans 
ses  remarques,  qu'Origène  décrit  le  diagramme. 
Aussi  a-t-il  la  prétention  de  compléter  les  ren- 
seignemens  du  philosophe  sous  plusieurs  rap- 
ports. Il  est  pourtant  assez  peu  exact  lui-même; 
il  confond  singulièrement  les  diverses  parties  de 


1  Origen.,  conir.  Cels»,  Ub.  VI,  c,  25  sq,  La  descrip- 
tion que  nous  en  donne  cet  écrivain  est^  dans  le  fait^  si 
défectueuse,  que  Spencer  (dans  son  édition  d'Origène) 
s'écrie,  au  sujet  du  diagramme  :  Uiinam  extaret;  muU 
tum  enim  lucis  procul  dubio  antiquissimorum  patrum  ïibris 
priscœ  Ecclesiœ  iemporibus  et  quibusdam  seurœ  scripturœ 
locis  accederet.  On  conçoit  qu'après  l'extinction  de  la  secte 
des  ophites^  leurs  persécuteurs  se  soient  liâtes  de  détruire 
des  monumens  auxquels  semblait  s'attacher  une  sorte  de 
magie  astrologique. 
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cette  curieuse  peinture;  il  en  détache  les  scènes; 
il  les  quitte  pour  se  livrer  à  des  récriminations 
contre  Celse  et  contre  les»  ophites  ;  il  y  revient 
enfin ,  sans  trop  en  respecter  la  liaison.  ^ 

Le  tableau  était  partagé  en  deux  régions,  que 
nous  appellerons  l'une  supérieure^  l'autre  infé- 
rieure; une  forte  ligne  noire,  appelée  h.  géhenne^ 
les  séparait  l'une  de  l'autre. 

La  scène  supérieure  étant  consacrée  à  la  région 
des  intelligences  suprêmes,  au  plérôme,  devait  se 
présenter  la  première  sous  la  plume  descriptive 
de  Celse  et  d'Origène;  ils  parlent  cependant  Tun 
et  l'autre,  en  premier  lieu ,  de  la  scène  inférieure. 


SCENE   INFERIEURE. 


Cette  scène  représentait  d'abord  deux  groupes, 
l'un  de  rf/r,  l'autre  de  sept  sphères  séparées  le» 


I  Nous  ayons  tâclié  de  reproduire  le  diagramme, 
mojen  des  indications  d'Origcne,  sur  notre  planche  3. 

II  n'est  pas  douteux  qu'Ongéne  n'ait  connu  de  rue 
monument;    il  le   dit  d'une   manière  formelle  :  TOtrri 

eontr.  Cels,  [ed,  Huetio),  p.  G4B.  Cependant  il  est  im 
sible  qu'il  l'ait  eu  sous  les  jeux  quand  il  en  retraça  ^ 
principaux  objets.  Gela  résulte   des  erreurs  de   sa 
cription. 
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unes  des  autres,  les  unes  et  les  autres  entourées 
d'une  sphère  générale.  ^ 

La  sphère  qui  en  embrassait  sept  autres,  por- 
tait sur  sa  périphérie  et  dans  son  centre  le  mot 
de  Léçiathan  inscrit  deux  fois. 

Ce  mot  de  Léviathan  appelle  notre  attention 
en  premier  lieu  :  il  s'explique  facilement.  La  grande 
sphère,  qui  embrasse  toutes  les  autres,  représente 
Pâme  du  monde ,  Sophia  ;  le  génie  de  Sophia  est 
Ophis,  le  serpent  j  le  dragon.  Or,  la  Septante 


1  Origène  cite  deux  fois  ces  sphères.  La  première  fois 
(éd.  d'Huet,  p.  649)  il  en  indique  dix;  la  seconde  fois 
(p.  658)  il  en  nomme  sept.  Le  nombre  de  sept  étant  le 
seal  connu  dans  l'ophitisme ,  on  pourrait  être  tenté  de 
remplacer  le  mot  de  «Tg^xce,  dans  le  premier  de  ces  pas- 
sages, par  celui  de  »7r7et,  du  second,  où  Ofigène  semble 
dire  expressément  que  ce  sont  les  mêmes  sphères,  et  dont  la 
grande  porte  le  mot  de  Léçiathan,  Mais  Origène  nous  pa- 
rait ayoir  commis  une  ereur  involontaire  dans  cette  répé- 
tition. Les  deux  groupes  de  cercles  étaient  consacrés  à  des 
objets  fort  différens  :  celui  des  sept  peignait  les  riions 
sidérales  avec  la  Sophia;  celui  des  dix  y  le  monde  terres- 
tre^ le  monde  matériel,  où  figuraient  également  sept  es- 
prits.* C'est  à  cette  circonstance  qu'on  doit  l'erreur  d'Ori- 
gène,  qui  connaissait  le  diagramme  d'intuition,  mais  qui 
le  décrit  de  mémoire ,  ainsi  que  nous  ayons  dit  et  qii« 
nous  aurons  occasion  de  faire  remarquer  encore. 
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avait  mis  le  mot  de  dragon  pour  celui  de  Lévia^ 
ihanj  que  porte  le  texte  hébreu.  Le  mot  mys- 
térieux de  Léi^iathan  est  donc  l'emblème  de  la 
Sopliia  ^  ;  c'est  elle  que  représente  la  grande  sphère 
qui  embrasse  les  sphères  de  son  fils  laldabaoth 
et  des  six  esprits  émanés  du  démiurge,  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître.  ^ 

Origène  rapporte  que  le  même  groupe  portail 
encore  le  mot  de  Behewolh  inscrit  au-dessous 
de  la  dernière  sphère.  Le  mot  de  Behemoih  offre 
également  un  sens  facile;  c'est  le  pluriel  de  Bt- 
hemah;  il  signifie  les  animaux  ou  le  grand  am- 
mal  y  au  pluriel  de  majesté.  Cependant,  placé 
dans  cette  partie  du  diagramme  à  côté  des  sept 
esprits  de  la  Sophia,  ou  Origène  le  met  dans  la 
confusion  de  sa  mémoire  ,  il  n'offrirait  aucun 
sens ,  ou  qu'un  sens  péniblement  recherché.  Il 
est  vrai  que  les  anciens  considéraient  les  corps 
célestes  comme  des  êtres  vivans,  ^Zcc^  et  le  mot 

1  li  est  dit  dans  le  Psaume  io5,  y.  24-— 26^  que  k 
Créateur  se  plaît  à  jouer  avec  Léviatliau  ;  cette  idée  est 
reproduite  dans  les  Clémentines ,  ouvrage  d'un  gnostique 
judaïsant^  qui  peint  le  Créateur  jouant  avec  la  sagesse^ 
Sophia,  ses  délices.  L'idée  est  mal  rendue^  mais  elle  est 
admirable  :  la  sagesse  fait  les  délices  de  rEire  suprême» 

2  Voyez  ci-dessus^  p.  198, 
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de  Behemoth  répond  à  ce  terme.  On  pourrait 
donc  croire  que  les  ophites  eussent  désigné  de 
la  sorte  les  sept  mondes  planétaires.  Mais  il  se 
présente  ici  une  interprétation  bien  plus  recom- 
mandable,  qui  se  conforme  particulièrement  ^  leur 
système.  Cest  le  groupe  des  dix  qui  a  dû  porter 
le     mot  de  Behemoth,  Dans  ce  groupe,  qui  re- 
pi^ésentait  la  région  terrestre,  les  sept  esprits  de 
Mîchaël-Ophiomorphos  étaient  figurés  avec  des 
synaboles  du  règne  animal,  et  dès -lors  le  mot 
mystérieux  de  Behemoth  se  trouvait  parfaitement 
bien  placé  au-dessous  du  dernier  de  ces  cercles, 
lies  trois  sphères  supérieures  des  dix  parais- 
sent avoir  été  consacrées  à  laldabaoth,  qui  gou- 
vernait les  choses  terrestres,  au  Sauveur  ou  au 
bon  génie  Opliis ,  qu'employait  Sophia ,  et  à  So- 
phia  elle-même,  qui  s'efforçait  d'arracher  à  lal- 
dabaoth et  à  Michaël  les  pneumatiques  encore 
^  emprisonnés  dans  la  matière,  encore  exposés  aux 
séductions  des  mauvais  génies,  aux  passions  qu'ils 
^citent  dans  leur  corps. 

Après  ces  observations  essentielles  pour  la 
^stinction  des  deux  groupes  confondus  par  Ori- 
gine, nous  devons,  avant  d'entrer  dans  les  dé- 
*^s  de  l'un  et  de  l'autre ,  faire  connaître  la  limite 
^Ui  les  séparait  de  la  région  des  intelligences^ 


.  » 
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ce  n'est  qu'alors  que  nous  aurons  le  fil  conduc- 
teur de  ce  mystérieux  labyrinthe. 

La  ligne  noire  qui  séparait  les  deux  groupes 
du  tableau  supérieur,  était  appelée  la  Géhenne  ou 
le  Tartare.  Ni  Celse  ni  Origène  ne  nous  expli- 
quent ce  que  c'était  que  cette  géhenne  dans  les 
idées  des  ophites.  Origène,  au  lieu  de  rechercher 
ce  qu'ils  en  pensaient,  discute,  au  contraire,  sur 
ce  que  les  Juifs  avaient  dit  de  leur  géhenne ,  sans 
considérer   que   les   ophites  modifiaient   totale- 
ment leurs  emprunts.  Cet  écrivain  ne  pouvanl 
rien  nous  apprendre  par  ses  discussions,  Ten- 
semble   du   système  peut   seul   nous   servir  de 
guide.  Il  montre  dans  la  géhenne  le  séjour  des 
partisans    dlaldabaoth.   Ce   n'est   pas  même  le  \ 
ronoç  iÀS(jo]ffloç  des  autres  gnostiques;  car  l'es^ 
chatologie    ophitique    est    toute    différente   de 
celles    des    autres    systèmes.    Tout    ce   qui   est 
pneumatique  rentre  avec  le  Sauveur  et  la  Sophû 
dans  le  sein  de  Dieu;  tout  ce  qui  ne  l'est  pas 
est  destiné  à   la   géhenne   ou  au  Tartare,  qui 
n'offre  qu'une  ombre  de  vie,   qu'une  vie  psy- 
chique. Il  n'est  pas  même  certain  que  tous  les 
ophites  aient  adopté  une  géhenne  de  psychiques. 
Us  ne  connaissaient  pas  de  Sauveur  psychique: 
laldabaoth  en  avait  voulu  un  de  cette  nature: 


e 
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à 
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maïs  quand  il  vît  qu'il  n'était  pas  à  lui,  il  le 
fît  mettre  à  mort.  A  la  vérité,  Jésus  est  élevé 
à  côté  de  lui^  mais  c'est  pour  le  combattre;  et 
laldabaoth,  loin  de  se  ménager  le  bonheur  des 
psychiques,  en  reconnaissant  le  Sauveur  infé- 
rieur, persévère  dans  sa  méchanceté.  Il  n'y  a 
donc  pour  lui  et  tout  ce  qui  demeure  sous  son 
influence,  d'autre  asile  que  la  noire  géhenne  ou 
le  sombre  Tartare;  et  c'est  ce  qu'indique  la  ligne 
qui  sépare  son  domaine  de  celui  de  Bythos.  * 
Après  avoir  nettement  établi  le  sens  des  deux 


1  D'après  la  véritable  eschatologie  des  ophites ,  tous  les 
pneumatiques  paraissent  devoir  rentrer  dans  le  sein   de 
IHeu  ;  tous  les  méchans^  à  commencer  par  laldabaoth^ 
se  confondre  avec  la  matière  d'où  ils  étaient  pris  :  voilà 
pourquoi  le  principe  pneumatique  est  enlevé  à  laldabaoth 
lui-même  lors  de  la  création  de  l'homme.  D'un  autre  c6té^ 
il  serait  possible  que,  si  nous  avions  la  palingénésie  toute 
entière  de  l'ophitisme,  nous  j  trouvassions  une  analogie 
de  plus  avec  celle  des  Perses^  suivant  laquelle  Ahriman, 
purifié  par  le  lac  de  métal  ^  rentre  dans  le  plérôme  des 
divines  perfections  et  de  la  suprême  félicité.  Mais  la  preuve 
que  le  déihiurge  laldabaoth  et  Satan  Ophis  y  pour  parvenir 
à  d'aussi  hautes  destinées  9  auraient  eu  besoin  d'une  pu- 
lification  radicale  ^  se  voit  et  dans  les  œuvres  du  premier 
et  dans  la  circonstance  que  les  ophites  appelaient  le  se- 
cond,  le  dieii  maudît,  Orig.^  /.  c»,  p*  65 1^  ed,  Huef, 
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groupes  de  sphères  qui  figuraient  sur  la  scène 
inférieure,  et  celui  de  la  zone  ou  de  la  ligne 
noire  qui  la  séparait  de  la  scène  supérieure ,  nous 
passons  aux  peintures  symboliques  et  aux  for- 
mules de  prières  qui  accompagnaient  ces  deux 
groupes. 

Les  opliites  pensaient  que  lame  du  mourant 
est  entourée,  d*un  côté,  de  sept  anges  de  lumière, 
et,  d'un  autre,  de  sept  esprits  quils  appelaient 
archontiques  y  dont  le  chef  se  nonunait  le  dieu 
maudit.  Les  noms  des  sept  anges  de  lumière 
nous  sont  inconnus;  mais  nous  savons  fort  bien 
quels  étaient  les  esprits  archontiques.  Ce  n'étaient 
pas,  comme  on  pourrait  croire,  laldabaoth  et 
ses  fils,  qui  dirigeaient  les  régions  planétaires; 
c'étaient  Ophis  et  ses  anges,  qui  avaient  le  gou' 
vemement  de  la  terre  et  des  régions  de  la  ma- 
tière ^  Il  s'agissait  donc,  pour  Tame  du  défunt, 
d'échapper  entièrement  aux  esprits  archontiques, 
et  de  passer  ensuite,  intacte,  avec  les  anges  àt 

1  Orig.,  1.  c.^  pag.  65i,  Le  terme  de  dieu  maudit  s'ap- 
plique  mieux  à  ce  dernier  qu'au  démiui^e  laldabaoth.  I. 
n'était  d'ailleurs  pas  croyable  que  les  esprits  du  démiaig  ' 
quittassent  les  régions  planétaires  pour  assister  à  la  mor 
des  ames^  et  retournassent  ensuite  aux  planètes  pour  le 
receyoir  aux  portes  de  leur  domaine. 
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lumière,  par  le  domaine  des  sept  esprits  d'Ial- 
dabaoth;  il  fallait  dès-lors  fléchir  ces  puissances, 
afin  d'obtenir  ce  passage,  et  pour  les  fléchir,  il 
fallait  et  les  moyens  ordinaires  de  la  flatterie 
hmnaine  et  l'assistance  extraordinaire  des  génies 
supérieurs. 

Cest  dans  ce  sens  qu'étaient  écrites  les  prières 
placées  à  côté  du  groupe  des  sept  sphères. 

Après  avoir  franchi  le  rempart  de  la  méchan- 
ceté ^ ,  c'est-à-dire  la  ligne  de  l'atmosphère  ter- 
restre ou  l'empire  d'Ophiomorphos ,  les  âmes  ar- 
rivent aux  portes  des  sept  puissances  planétaires; 
Elles  y  adresseront  à  Adonaï  l'allocution  sui- 
vante :  «  Je  salue  le  roi  uniforme,  le  lien  de 
«  l'aveuglement;  la  première  puissance  qui  est 
«  conservée  par  l'esprit  de  la  Providence.  Je  sors 
«  pure  d'ici  bas,  partie  de  la  lumière  du  fils  et 
K  du  père,  '^ 

«  Que  la  Charis  soit  avec  moi;  oui,  ô  père! 
K  qu'elle  soit  avec  moi.^  '* 

a  Origéne  ne  dit  pas  à  quel  gëoie  s'adressait  cette  prière; 
inaîs  en  nommant  plus  tard  tous  les  autres  esprits^  à  Fex- 
ception  d'Adonaï,  on  doit  supposer  que  c'est  ce  dernier 
que  Tame  harangue  d'abord.  La  formule  qu'elle  lui  adresse 
est  assez  obscure.  Ce  que  l'ame  dit  d'eUé-méme  est  parfaî-^ 


J 
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'  De  la  ré^on  d'Adonài  le  défunt  passe  aux 
portes  dlaldabaoth ,  suivant  Origène,  qui  classe 
ces  esprits  autrement  que  S.  Irénée;  cpii  a  même' 
l'aîr  d'exclure  Adonài  de  l'ogdoade.  On  dit  à 
laldabaoth  (Saturne)  :  «  O  premier  et  septième! 
«  né  pour  commander  avec  force;  esprit  (Aoyoff) 
«  principal  de  Tintelligence  pure,  œuvre  parfaite 
(t  aux  yeux  du  père  et  du  fils,  en  te  présentant, 
ce  dans  cette  empreinte,  le  signe  de  la  vie  ^ 
ce  j'ouvre  la  porte  que  ta  puissance  a  fermée 
c<  au  monde,  et  je  traverse  librement  ton  do- 
«  maine.  '* 

((  Que  la  Gharis  soit  avec  moi,  ô  mon  père! 
(<  qu'elle  soit  avec  moi.  '* 


tement  clair  :  elle  est  un  rayon  de  la  divinité,  et  demande 
l'assistance  de  Gbaris  ou  Ennoia,  de  la  pensée  de  Dien; 
mais  elle  salue  Adonaï  avec  de  mauvais  complimens,  en 
l'appelant  Utrfxoç  iChî-^iûL^^  XhÔ»  etTrtplffKOTrloç  ^  la  cauM 
de  cet  oubli  des  choses  célestes  où  tombe  l'ame  en  des» 
cendant  des  régions  supérieures.  Elle  le  flatte  pourtant» 
en  le  nommant  la  première  puissance  conservée  par  &- 
phia. 

La  dernière  partie  de  la  formule,  où  l'ame  demande 
l'assistance  d* Ennoia ,  s'adresse  k  Bythos. 

1  C'est  l'empreinte,  ff(pfaLyU^  Je  signe  de  vie  conféré 
aux  pneumatiques  par  le  baptême.  Voyez  nos  planches. 


\ 
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Adressée  à  la  principale  des  sept  puissances ,  i' 
cette  prière  est  toute  adulatoire.  Il  en  est  a  peu 
près  de  même  de  la  suivante,  dont  lao,  le  génie 
de  la  lune,  était  l'objet  «  Toi  qui  présides  aux 
a  mystères  du  père  et  du  fils,  lao,  qui  brilles 
ce  dans  la  nuit,  qui  occupes  le  second  rang,  qui 
ce  es  le  premier  maître  de  la  mort  ^,  qui  fais  partie 
c:  de  ce  qui  est  pur  2,  en  te  présentant  ce  signe  5, 
«  je  traverse  promptement  ton  domaine,  après 
ce  avoir  vaincu  par  la  parole  de  la  vie  ce  qui 
ce   était  né  de  toi.  4  '^ 


1  La  lune  présidait  à  la  naissance,  au  dcYcloppement 
et  à  la  mort  des  choses  terrestres ,  suivant  quelques  an- 
ciennes crojances. 

2  Mtpoç  etdtaov^ 

3  II  est  impossible  de  dire  quel  était  ce  signe.  Ce  pas- 
sage est  fort  altéré  dans  les  manuscrits;  ils  portent  toV 
iJiov  VTTG  vovv  avfJiCoXov»  Spencer  a  proposé  et  Huet  a 
suivi  une  conjecture  qui  n'explique  rien  et  qui  est  ridi- 
cule. Us  lisent  :  tmV  /(T/sev  vTrnvtiVf  je  t'apporte  ma  propre 
barbe,  ce  qui  serait  sans  doute  un  joli  symbole  d'éman- 
cipation; mais  malheureusement  les  gnostiqucs  ne  s'en 
étaient  pas  avisés.  A  défaut  d'une  autre  correction ,  je 
propose  la  suivante  :  ro  ÎS'top  tov  vov  ffVf/jSoXov*  Le  signe 
du  chrisma  est  le  sjmbole  de  Ghristos,  qui  est  le  voZç* 

4  Supériorité  du  principe  pneumatique  sur  les  principes 
psychique  et  hylique. 
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En  arrivant  aux  portes  de  Sabaoth,  le  céleste 
pèlerin  lui  disait  :  «  Prince  de  la  cinquième  ré- 
c(  gîon,  seigneur  Sabaoth,  premier  organe  des 
«  lois  de  la  création,  dont  la  Charis  nous  affran- 
K  chit  par  une  pentade  plus  puissante  * ,  reçois- 
«  moi  en  voyant  ce  pur  symbole,  contre  lequel 
«  ne  saurait  prévaloir  ton  génie  ^  :  il  est  fait 
«  d'après  l'image  du  type  ;  c'est  le  corps  délivré 
„  par  la  pentade.  ^  » 

Parvenu  devant  Astapliaios,  le  pneumatique 
lui  adresse  ces  paroles  :  «  Chef  de  la  troisième 
K  porte,  génie  du  premier  principe  de  l'eau, 
f(  admets  un  initié  qui  s'est  purifié  par  le  pneu- 
«  ma  de  Soplila.  Tu  sais  ce  que  c'est  que  le 
«  monde.  ^  '' 

Il  disait  ensuite  à  Éloï  :  «  Chef  de  la  seconde 


1  n  j  a  là  une  sorte  de  jeu  de  mot  ou  de  parallélisme 
à  remarquer.  Sabaoth  est  la  cinquième  puissance  sidérale: 
une  puissance  quinquennaire^  supérieure  à  la  sienne,  affiran- 
chit  les  âmes;  c'est^ans  doute  Bjthos,  Ennoia  (Gharis)9 
Pneuma^  Christos  et  Sophia, 

2  C'est  toujours  le  ff^petyiç  rnç  fwiç. 

5  liC  principe  pneumatique  est  délivré,  par  la  rédemp- 
tion,  de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les  puissances  ma* 
térielles. 

4  Tu  connais  la  f^blesse  du  monde  inférieur* 
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^  porte,  reooL^-moi;  voici  le  symbole  de  la 
ce  mère,  celle  Charis  qui  est  cachée  aux  puis- 
se  sances.  ^  ^' 

Enfin ,  on  doit  dire  à  Oréus  :  «  Toi  qui  tiens 
ce  en  ton  pouvoir  la  première  porte,  parce  que 
(c  tu  as  surmonté  les  remparts  de  feu ,  laisse-moi 
fc  passer,  puisque  tu  vois  le  symbole  de  ta  puis- 
ée sance  anéanti  par  le  signe  du  bois  de  la  vie  2, 
ce  par  rimage  faite  à  la  ressemblance  de  Tinno- 
c<   cent  '^ 

Telles  étaient  les  formules  placées  à  côté  du 
groupe  des  sept  sphères ,  offrant  un  singulier 
mélange  d'idées  orthodoxes  ^  et  de  croyances 
gnosliques.  On  y  remarque  aussi  une  gradation 
fort  curieuse  dans  les  sentimens  de  Famé  sup- 
pliante. Elle  tremble  au  commencement  de  son 


1  Charis  est  S/^/w,  le  silence^  le  mystère. 

2  n  me  semble  qu'il  j  a  dans  celte  prière  une  allusion 
secrète  au  baptême  de  feu,  au  baptême  pneumatique  du  Sau- 
Teur^  qui  a  prévalu  contre  toute  autre  puissance ,  parti- 
culièrement contre  celle  du  génie  Or  ou  Our^  la  grande 
puissance  ignée ^  espèce  de  mauvais  génie  de  la  nature. 

3  Les  idées  de  la  purification  par  le  baptême,  de  la 
rédemption  par  la  mort  de  la  croix,  de  refficacité  du 
signe  de  cette  rédemption ,  de  raffrancliissement  de  l'em- 

a 

pire  du  démon ^  gui  était  le  prince  de  c§  monde,  dominent 
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voyage,  et  elle  flatte  les  puissances  quelle  aborde 
les  premières.  Bientôt  le  succès  l'encourage,  l'élé- 
vation lui  inspire  de  la  confiance;  elle  flatte 
encore,  mais  elle  sait  qu'elle  peut  menacer,  et 
cliacune  de  ses  prières  se  termine  par  un  appel 
à  la  Charis,  puissance  aussi  supérieure  qu'elle 
est  peu  connue  aux  intelligences  des  planètes. 


évidemment  dans  ces  prières.  Le  sjmbolc  qui  est  cité  le 
plus  souvent,  et  presque  dans  chacune  de  ces  formules, 
n*est  autre  que  le  ff^paty)ç  rov  '^tcS  que  recommande 
rApocaljpsc ,  et  qui  se  trouve  cité  sur  des  monumeni 
dont  quelques-uns  nous  paraissent  appartenir  encore  plu 
aux  orthodoxes  qu'aux  gnostiqucs.  Voyez  nos  plancha. 
L'Apocalvpse  offre  aussi  Tidée  du  cavalier  qui  se  Toit  or- 
dinairement sur  ces  sortes  de  monumcns.  Voy.  ch.  9,  v.  4> 
Cependant  la  Perse  parait  avoir  fourni  Tidée  fonda* 
mentale  de  toute  cette  ascension  planétaire ,  de  tout  00 
pèlerinage  céleste.  On  montrait,  dans  les  mystères  de 
Mithras ,  le  voyage  de  l'ame  par  les  planètes  et  les  étoiles 
fixes.  Ce  tableau  s'offrait  comme  une  échelle  distîngaée 
en  sept  portes ,  terminée  par  une  huitième  ,  que  nom 
devons  comparer  à  la  dernière  des  maisons  ou  des  de* 
meures  à  laquelle  aspiraient  les  gnostiques,  celle  de  So* 
phia.  Les  sept  portes  étaient  de  plomb,  dVtain,  de  cnivrej 
de  fer,  de  bronze,  d'argent,  d'or;  elles  étaient  dominées 
par  Saturne,  Vénus,  Jupiter,  Mercure,  Mars,  la  LunC) 
le  Soleil.  Origen.,  vont.  Cels.,  p.  646.  Ce  sont  absola* 
ment  les  sept  portes  des  ophites. 
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Cependant  les  sept  puissances  sidérales  n'é- 
taient pas  les  seules  qui  exerçassent  le  gouverne- 
ment de  ce  monde,  et  tous  les  hommes  n  étaient 
pas  des  pneumatiques ,  c'est-à-dire  que  tous 
n'étaient  pas  d«ins  le  cas  de  faire  le  voyage  au 
plérôme.  Grand  nombre  d'entre  eux,  entraînés 
par  une  nature  vicieuse,  par  l'influence  corrup- 
trice des  démons,  persévèrent  dans  le  mal,  ne  sfe 


Quant  aux  formules  de  prière^  il  n'est  point  douteux 
que  les  hiérophantes  des  niithriaques  n^en  aient  enseigné 
également  à  leurs  disciples.  La  prière  était  Tame  des 
doctrines  persanes.  Mais  aucune  de  ces  formules  ne  nous 
étant  connue ,  il  est  impossible  d'indiquer  jusqu'à  quel 
point  les  ophites  ont  imité  leurs  prédécesseurs. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre  question^  qui  se  présente 
an  sujet  de  la  goétie  judaïque.  Origéne  prétend  que  les 
noms  des  sept  puissances  sidérales  étaient  empruntés  aux 
formules  de  la  magie.  Si  cette  donnée  est  exacte,  il  est 
à  croire  que  les  Juifs  ont  enseigné  également  des  prières 
pour  fléchir  ces  génies;  mais  ces  prières  nous  sont  tout 
aussi  inconnues  que  celles  des  mithriaques ,  et  nous  igno« 
rons  également  si  elles  ont  pu  sendr  de  modèles  aux 
supplications  des  ophites.  Au  surplus  c'est  l'idée  chré- 
tienne de  la  rédemption  qui  domine  dans  les  formules 
des  ophites ,  et  il  parait  qu'ici  encore  ils  ont  prêté  l'éclat 
du  christianisme  aux  antiques  opinions   qu'ils  croyaient 

devoir    conserver,   comme   des  types  précurseurs  de  la 

vérité. 
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purifient  point  par  les  épreuves  que  leur  offre  la 
vie  terrestre,  et  se  condamnent,  par  leurs  pas- 
sions ,  à  repéter  ces  épreuves  sous  'plus  d'une 
forme. 

Le  groupe  des  dix  sphères  et  les  symboles 
dont  il  était  accompagné  offraient  Tirnage  de 
cet  autre  ordre  de  choses,  de  ces  méchans  dé- 
mons ,  de  ces  hommes  pervers  ;  du  caractère 
des  uns,  de  la  destinée  des  autres. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  trois  sphères  su- 
périeures des  dix  étaient  probablement  consa- 
crées à  laldabaoth ,  au  géiiie  Ophis  ou  à  Jésus  et  i 
Sophia,  qui,  tous  trois,  s'occupaient  des  intérêo 
V  de  l'homme  terrestre.  Origène,  qui  oublie  qu'3 
a  d'abord  parlé  du  groupe  de  dix  sphères,  ne 
parle  plus  dans  la  suite  que  de  celui  de  sept;  il 
tait ,  par  conséquent ,  les  personnages  des  trois 
premières  sphères,  et  il  dit  que  le  premier  des 
sept  esprits  inférieurs  s'appelait  Michaël.  Cest 
Ophiomorphos ,  comme  nous  avons  déjà  vu.  Il 
était  peint  avec  une  tète  de  lion  ^  ;  le  second, 


1  'EXiytv  iîvctt  Mt^oLtiX  XeoifJottJ^.  Orig.,  1.  c,  p.  654- 
L'ëpithète  XtovlouJ^iç  laisse  en  doute  si  Michaël  était  repré- 
senté par  un  lion  ou  par  une  figure  humaine  à  tête  do 
lion.  L'analogie  des  monumens  de  FEgypte  et  de  ceux  du 
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Suriel,  avait  une  tête  de  taureau;  le  troisième, 
Elaphaël,  était  symbolisé  par  un  serpent;  le  qua- 
trième, Gabriel,  par  un  ai^le;  le  cinquième, 
rhauthabaotb  S  par  un  ours;  le  sixième,  Éra- 
aoth,  par  un  chien;  le  septième,  Thartharaoth 
5u  Onoël ,  par  un  une.  ^ 

Ces  symboles  ne  nous  laissent  aucun  doute  ni 
»ur  la  nature  des  êtres  qu'ils  caractérisent,  ni  sur 
l'origine  de  toute  cette  dcmonologie.  Les  sept 
esprits  du  premier  groupe  sont  les  génies  des 
planètes;  les  esprits  du  second  groupe  sont  les 
génies  d'étoiles  plus  secondaires  ;  mais  ils  sont 
également  empruntés  à  l'ancienne  astronomie.  Le 
seul  hémisphère  boréal  nous  offre  \ aigle,  le  ser- 
pent j  ï  ours  y  le  lion  y  le  chien  et  le  taureau^.  Il 
est  donc  évident  que  Michaêl,  Suriel,  Raphaël, 
Gabriel,  Tauthabaoth  et  Érataoth  sont  les  génies 
des  étoiles  appelées  taureau  y  chien ,  lion  y  ours  y 
serpent  et  aigle  ^  comme  laldabaoth,  lao,  Adonaï, 

gDosticisme  me  fait  pencher  poar  la  seconde  de  ces  opi- 
nions.  laldabaoth  était  paiement  représenté  arec  une  tête 
de  lion;  Michaël-Ophîomorphos  n'est  que  son  fils. 

1  C'est  le  mot  hébreu  in ,  signum,  et  an,  ursus. 

a  Voj.  Croii  Obscrvationcs  ad  h.  /. ,  édition  d'Orîgéne 
par  Huet,  p.  95. 

3  Yoj.  Greuzer^  SymboUk  und  Mytholog.,  table  zxxia/ 
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Éloï,  Orai  et  Astaphài  sont  les  génies  de  Saturne, 
de  la  lune,  du  soleil ,  de  Jupiter,  de  Vénus  et  de 
Mercure.  Il  n'y  a  que  Tétoile  de  l'âne  qui  maiï- 
que  dans  cette  curieuse  nomenclature;  mais  l'âne 
n'a  pas  laissé  que  de  jouer  son  rôle  dans  les 
mystères  de  l'antiquité.  Sans  parler  de  Bacchus 
et  de  Silène,  il  était  la  monture  de  Typhon, 
du  Satan  de  FÉgypte.  fl  y  a  plus ,  l'âne  aussi  a 
figuré  jadis  parmi  les  astres  ;  il  était  placé  dans 
la  constellation  du  cancer ^  Au  surplus,  le  nom 
d'Onoël,  qu'il  vaudrait  mieux  lire  Adioniel,  ne 
se  lit  pas  toujours  avec  les  sept  démons ,  et 
il  partage  cette  destinée  avec  la  plupart  des  au- 
tres. Les  monumens  qui  reproduisent  leurs  noms 
varient  à  Tinfini. 

Ces  symboles  convenaient  aux  ophites  d'au- 
tant plus  qu'ils  les  trouvaient  dans  toute  l'anti- 
quité, et  surtout  dans  les  systèmes  religieux 
auxquels  ils  avaient  le  plus  égard.  La  Perse, 
et  le  culte  de  Mitliras  en  particulier,  rattachait 
ses  mystères  aux  symboles  du  taureau,  du  lion, 
du  chien,  de  l'aigle  et  du  serpent,  qu'on  trouve 
sur  la  plupart  des  monumens  mithriaques,  et 


1  Dupuis^  Origine  de  tous  les  cultes >  t.  I^  p.  /fii^  éà» 
in-8.®  Hygird  Pœticon  astronomicon,  lUf-  //. 
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les  codes  du  judaïsme  offraient,  a  leur  tour,  les 
symboles  du  lion,  du  taureau,  du  serpent,  de 
l'aigle ,  de  Tours  et  de  Fane.  * 

Cependant,  tout  en  adoptant  les  symboles  de 
la  Perse  et  de  la  Judée,  les  ophites,  fidèles  à  leur 
manière  de  juger  tous  les  systèmes  religieux  dif- 
férens  du  leur,  en  appliquèrent  les  théories  au 
inonde  inférieur.  Le  dieu  des  Juifs  n'étant  qu'un 
agent  subalterne,  les  anges  du  judaïsme  ne  furent 
pour  eux  que  des  démons  ;  laldabaoth  et  ses 
fils  étant  les  puissances  sidérales,  Opliiomorphos 
et  ses  fils  ne  pouvaient  être  que  des  génies  sublu- 
naires, matériels,  terrestres.  De  là  vient  que  Ga- 
briel et  Raphaël ,  les  anges  les  plus  élevés  du 
judaïsme,  sont,  ainsi  que  Michaël,  leur  chef, 
des  esprits  du  rang  le  plus  infime ,  des  suppôts 
de  Satan  dans  les  doctrines  des  ophites.  ^ 


1  Ezéchiel,  ch.  lo.  L'âne  de  Bilëam  passait  facilement 
pour  un  mauvais  génie  ;  les  ours  d'Elie  ne  pouvaient  guère 
élre  considérés  autrement  par  un  gnostique.  Nous  yojons 
d'ailleurs  dans  la  Vie  de  S.  Antoine^  par  Athanase^  que 
les  démons  prenaient  quelquefois  la  figure  de  Tours. 

2  Les  codes  sacrés  venaient  encore  au  secours  des  ophites 
pouT  la  doctrine  qui  subordonne  le  monde  terrestre  à 
Ophiomorphos  et  à  ses  anges.  Jésus-Christ  appelle  Satan 

TOP     TOU    KCffpiOtJ    TOUTOU    Ctf^OvIot*    Joh»  j    l^f    V.    3o.    Cf» 
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Les  sept  esprits  jouaient  ce  rôle  en  effet  Us 
communiquaient  aux  hommes  toutes  les  passions 
dont  ils  étaient  dévorés  eux-mêmes,  et  chacim 
d  eux  inspirait  en  particulier  celles  qu'indique  le 
symbole  qui  le  caractérise.  Il  paraît  même  quff 
des  idées  de  métempsychose  se  rattachaient  a 
cette  démonologie  zoologique  ^  mais  malheureu* 
sèment  Celse  était  trop  bref  sur  cette  partie  du 
diagramme ,  et  Origène  se  borne  à  taxer  de  6- 
blés  ce  que  rapportait  ce  philosophe.  Or,  il 
rapportait  que,  selon  la  croyance  des  auteurs  ' 
du  diagramme,  quelques  hommes  se  convertis- 
sent en  démons  de  ce  genre  ^  les  uns  en  lions j 
en  taureaux^  les  autres  en  aigles^  en  ours^A 
en  chiens.  Était-ce  une  simple  allégorie,  ou  bien;  ' 
était-ce  Topinion  que  les  hyliques,  les  choïkoi^ 
qui  ne  peuvent  pas  s'élever  au  plérôme,  passent, 
après  leur  mort ,  soit  par  punition ,  soit  par 
analogie  de  goût,  dans  les  corps  de  ces  mêmes 
animaux  auxquels,  déjà  auparavant,  ils  ressem- 
blaient bien   plus    qu'aux   intelligences   célestes 


Ephes, ,  2,  V,  2^  Kphes, ,  6^  v.  ii^  12.  En  général,  Itf 
Pères  les  plus  orthodoxes  se  sont  trouyés  d'accord  avec 
les  gnostiques,  en  attribuant  le  gouyemement  du  monde 
à  Satan  et  à  &t%  aides. 
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lont  se  rapprochent  les  véritables  pneumatiques? 

£n£[n,  au-dessus  des  sphères,  on  voyait  les 
sortes  du  paradis  et  un  demi-cercle  figurant 
;'épée  de  l'ange  gardien,  qui  en  défend  l'accès 
Mntre  ceux  qui  ne  sont  pas  dignes  d'y  aller 
:iiaiiger  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

En  somme,  la  scène  inférieure  du  diagramme 
représentait,  d'abord,  les  sept  puissances  sidérales 
âvec  leur  mère  Sophia,  l'ame  du  monde,  et  les 
prières  que  leur  devait  adresser  le  pneumatique 
tfin  d'en  obtenir  le  passage  par  leur  domaine; 
ansiiite,  elle  caractérisait  les  sept  puissances  pu- 
rtment  terrestres  avec  les  trois  génies  qui  diri- 
geaient, à  côté  d'eux,  les  affaires  du  monde  in- 
Sbrieur.  ^ 

1  Notre  hjpothése  sur  le  groupe  des  dix  sphères  a  peut- 
ftire  l'inconyénient  de  présenter  Sophia^  laldabaoth  et  le 
S»/^  dans  une  alliance  trop  étroite  avec  les  esprits  arcbon- 
Liques;  et  cette  considération  recommande  beaucoup  une 
Opinion  antérieure  que  nous  nous  étions  formée  sur  les 
diz  sphères.  Ces  dix  sphères  pourraient  être  les  S'auivo)^ 
l«8  chefs  des  dix  classes  de  génies  qui  présidaient  aux 
destiné^  des  trois  cent  soixante  jours  de  l'année  ^  sui- 
vant la  théogonie  ^;yptienne.  Yojez  ci-dessus  ^  p.  2^, 
C'étaient  là  les  yéritables  génies  archontiques  de  la  tei^re* 
ht  est  à  regretter  qu'Origène^  oubliant  qu'il  ayait  parlé 

d'abord  d'un  groupe   de  dix  sphères  f  n'ait  plus  parlé 
a  16 


là/^'A 
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SCÈNE  SUPÉRIEURE. 

On  y  voyait  d'abord  deux  sphères,  la  première 
entourant  une  autre  plus  petite ,  la  seconde  cou- 
pée par  une  sphère  qui  s'en  éloignait  en  partit 
Ces  deux  groupes  étaient  joints  par  une  figure' 
semblable  à  une  hache. 

C'était  indiquer  à  la  fois  la  séparation  (h 
ié«68(Tiç)  des  quatre  intelligences  que  représen- 
taient ces  sphères,  et  leur  intime  union,  qui 
suppose  nécessairement  la  séparation. 

Le  premier  groupe  portait  l'inscription  :  Tftdff 
Kccl  vioçj  c'est-à-dire,  TÊtre  suprême,  le  pèrt 
inconnu  ou  le  premier  homme ,  et  le  fils ,  b 
second  homme,  le  fils  de  l'homme  ou  la  peniéfr 

Le  second  groupe  ne  portait  point  de  légenckr 
ou,  pour  mieux  dire,  Origène  oublie  de  la  fiilt  ^ 
connaître  :  il  dit  seulement  que  l'une  des  sphèrel  ^ 


ensuite  que  d'un  groupe  de  sept.  S'il  nous  rapportait  Itf 
noms  des  dix ,  tout  serait  éclairci.  Autrefois  on  explii 
tout  le  diagramme  par  les  spéculations  de  la  Kabbaki 
Yoj.  Schumacher ,  Erlâuierung  der  Lehrtafel  der  OfMiH 
ÎVolfenhiittel  f  1766.  L*étude  plus  approfondie  des  and* 
qui  tes  égyptiennes  a  donné  nécessairement  une  autre  <fr 
rection  aux  investigations  sur  les  théories  et  les  monooMi^; 
des  gnostiques. 
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Ointes  au  premier  groupe  par  la  hache  était  pein^  ' 
m  jaune  y  et  l'autre  en  bleu.  Cette  indication  est 
d'autant  plus  précieuse ,  qu'elle  concourt ,  au 
dé&ut  d'une  légende,  à  faire  connaître  les  per^ 
sonnages  ainsi  symboUsés.  La  couleur  jaune  est^ 
dans  la  symbolique  de  l'Egypte,  qui  a  servi  de 
type  au  gnosticisme,  celle  d'Athor,  mère  de  plu- 
sieurs dieux  ^  L'une  de  ces  sphères  est  donc  très- 
probablement  celle  de  Pneuma  lÀifJfjç  rm  ^Zvlavy 
et  l'autre  qui  y  tenait  est,  sans  doute,  son  pre- 
mier fils,  Christos,  le  quatrième  membre  de  la 
première  tétrade  2.  fl  est  plus  en  dehors  du  By- 
thos  que  Pneuma. 

Un  peu  plus  loin  que  ces  deux  groupes  con- 
ncrés  à  la  tétrade,  se  trouvait  un  carré  qui 
paraît  avoir  servi  de  symbole  pour  exprimer 
Fanion  intime  et  primitive  de  Bythos,  Ennoia, 
Pneuma  et  Christos. 

Un  autre  groupe  de  trois  sphères,  qui  tou- 
diait  à  celui  des  deux  sphères,  caractérisait  By- 


1  Ghampollion,  Panthéon  égyptien^  liy.  1^  planche  y, 
li?.  3,  Athor. 

2  Le  bleu  est  la  couleur  d'Amon,  qui  est  Bjthos. 
Christos,  étant  fils  de  Bjthos,  est  indiqué  par  la  même 
couleur.  Ciiampollion^  ibid,,  liy.  1  et  2. 
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thos  dans  son  union  avec  Ennoià-Chans  dit 
Pneuma-Zoé.  Cétait .  une  grande  sphère  sans  lé-  h 
gende,  entourée,  dans  ses  parties  supérieure  d  |ï 
inférieure ,  de  deux  petites  sphères ,  dont  Fime  L 
portait  le  mot  de  %(xçiç  ^  l'autre  celui  de  ^«jb  Iji 
Ce  groupe  surmontait  la  hache.  p 

Après  tous  ces  symboles  consacrés  à  la  tétnde 
supérieure,  à  la  sainte  Eglise j  venaient  encore 
ceux  d'une  tétrade  secondaire.  Cette  demièit 
n'est  point  exprimée  dans  les  autres  monumens 
du  système ,  ev  c'est  là ,  dans  ces  monumensi 
une  lacune  d'autant  plus  sensible,  que,  daitf 
toutes  les  doctrines  gnosûques  où  il  est  question 
d'une  première  tétrade,  il  y  en  a  une  seconde 
qui  y  correspond.  Mais  quelle  est  la  seconde 
tétrade  des  ophites?  La  première  se  compoieJK 
des  puissances,  des  SiuOlasiç  de  Bythos;  suivaBt 
les  obscurs  et  confus  détails  que  nous  doBitf 
Origène  sur  un  groupe  du  diagramme,  la  seconde 
se  composait  des  attributs  de  la  Sophia.  Dans  k 
système  de  Valentin,  Sophia  n'est  que  le  tren- 
tième des  éons.  Elle  est  autre  chose  dans  odui 
des  ophites  -,  elle  est  la  sœur  du  Christos  ;  flk 
est  le  cinquième  personnage;  elle  fait  partie  de 
cette  pentade  que  les  ophites  invoquent  dans 
leiu*s  adresses  aux  puissances  planétaires;  eUe 
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est  la  véritable  Providence  des  pneumatiques, 
et-  elle  est  la  seule  pendant  toute  leur  carrière 
terrestre^  elle  est  la  sagesse  de  Dieu  telle  qu'elle 
peut  se  manifiester  dans  le  monde;  elle  est  Famé 
du  monde.  Il  n'est  rien  au-dessus  d'elle  entre  la 
première  tétrade  et  les  sept  esprits  d'Ialdabaoth. 
Dès -lors  les  ophites  ont  pu  considérer  Sophia 
comme  une  puissance  adorable  dans  ses  princi- 
l^ux  attributs. 

■  Telles  sont  les  idées  qui  paraissent  avoir  été 
exprimées  par  l'autre  groupe  de  sphères,  celui 
de  la  seconde  tétrade.  Ce  groupe  se  compo- 
sait d'une  grande  sphère^  dont  la  périphérie, 
formée  de  lignes  qui  sq  croisaient  * ,  embrassait 
deux  sphères  plus  petites  et  une  figure  rhom- 
boïde. On  lisait  dans  la  grande  sphère  les  mots 
de  (ro(plo6ç  Trçoyoéccj  et  sur  la  section  des  deux 
petites ,  ceux  de  (ro(pieeç  (Pvoéç.  Au-dessus  du 
point  d'intersection  s'élevait  une  petite  sphère 
avec  la  légende  de  yvûûHéç  y  et  l'on  en  voyait  une 
au-dessous  avec  l'inscription  de  (ntvstrêç* 

•  La  grande  sphère  était  donc  Sophia ,  l'ame  du 
monde.  Les  lignes  croisées  de  la  périphérie  in- 
diquaient les  voies  de  la  Providence ,  avec  quel- 


1   Kt;xA^  TTtpiTrrTrXtyfMVùi*,  Orig.^  1.  c.^  pu  66q< 


f 


i 


2^6  SECTION    II. 

que  aUusion  à  la  forme  du  génie  Ophis  ou  dl  1 
génie  serpent,  que  Sophia  emploj^a  dans  sa  lutte 
contre  les  puissances  d'Ialdabaoth.  La  nature  de 
Sophia  était  indiquée  par  deux  sphères  qui  le 
touchaient  :  elle  tenait  à  la  terre  et  au  plérôme. 
La  figure  rhomboïde  est  l'œuf  du  monde,  em- 
prunté a  la  symbolique  de  TÉgypte  *  <m  à  d'autres 
doctrines  cosmogoniques  des  premiers  siècles.  Le 
trésor  de  science,  que  la  Sophia  cominuni<{iK 
aux  pneumatiques,  et  les  lumières  qu'en  reçoit 
leur  intelligence,  sont  indiqués  par  les  mots  de 

yvcûjiç  et  de  avvsaêç* 

Tels  étaient  les  symboles  de  la  scène  supérieure 
du  diagramme  ;  ils  peignaient  le  monde  du  plé- 
rôme. Ainsi  que  ceux  de  la  scène  inférieure,  îk 
s'accordent  parfaitement  avec  les  théories  de  l'ophi- 
tisme;  ils  les  complètent  sous  plusieurs  rapports* 

Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  d'un 
autre  monument  que  l'on  a  revendiqué  à  l'ophi- 
tisme,  mais  dont  la  concordance  avec  ses  doc- 
trines est  au  moins  problématique  :  j'entends 
parler  des  odes  gnostiques  découvertes  par  le 
savant  Woide  parmi  les  manuscrits  du  docteur 
Askew^,  à  Londres.  Nous  avons  déjà  vu  que  ces 

1  Voyez  cUdessus^  t.  I,  p.  ajS. 
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poésies ,  publiées  par  Woide  ^ ,  et  en  partie  par 
^illustre  évêque  de  Séelande,  M.  Mûnter^,  ne  doi^ 
vent  point  être  regardées  comm^  Touvrage  de  Va- 
lentin ,  intitulé  Sophia  5.  Il  nous  paraît  également 
hasardeux  de  les  prendre  pour  un  ouvrage  des 

»  ophites.  J'ose  du  moins  affirmer,  pour  les  cinq 
odes  attribuées   à  Salomon ,   publiées   spéciale- 

•  ment  par  M.  Mûnter,  qu'elles  ne  contiennent 
pas  une  seule  idée  qui  soit  exclusive  à  Tophi- 
tisme.  Les  deui^  premières  ne  renferment  ab- 
solument rien  qui  ne  soit  parfaitement  ortho- 
doxe, sauf  quelques  imprécations  peu  charitables 
contre  les  ennemis  du  poète.  La  troisième  parle 
d'une  émanation^  d'un  grand  fleuve  de  salut, 
qui  a  recueilli  les  petits  fleuves  ;  qui  ne  s'est 
point  laissé  prendre  par  ceux  qui  enchaînent  les 
eaux;  qui  a  désaltéré  ceux  qui  demeurent  dans 
les  sables  arides;  qui  a  rendu  la  lumière  aux 
yeux,  et  qui  est  retourné  au-dessus  du  temple 
visible  (dans  l'Église  céleste).  Ce  fleuve  du  salut 


1  Woide,  Appendix  ad  edit,  Noç.   Testament,  grœc.   e 
codUc  Âlexandrino.  Oxordi ,  1799?  in^foL,  p»  i4B. 

2  Odœ  gnostkœ  Salomoni  tributœ ,  thehaice  et  latine» 
Hafhiœ,  1812,  Progr.  in^,** 

3  Voj.  ci- dessus,  p.  io5.  Çf,  Keil,  in  Fabric.  Biblioth,. 
groBca,  éd.  Harkss,  vol,    VII  ^  p,  178,  179. 
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•st  indubitablement  le  Christ,  et  ceux  qu'il  dés- 
altère, qu'il  recueille,  sont  les  élus.  Ce  pour- 
raient être  les  pneumatiques;  mais  toute  cette 
allégorie  se  rapporte  aussi  bien  aux  idées  ortho- 
doxes qu'à  celles  d'une  secte  quelconque  de 
gnostiques  ;  rien  n'y  désigne  au  moins  les  ophi- 
tes.  Il  en  est  de  même  de  la  quatrième,  dans 
laquelle  le  poète  célèbre  k  bonté  du  Seigneur, 
pour  lavoir  délivré  des  liens  de  ses  adversaires 
et  de  la  maladie  qui  Faccablaient  La  cinquième 
strophe  de  la  cinquième  ode,  au  contraire,  pa- 
raît renfermer  un  passage  décisif.  Il  y  est  dit: 
Le  Seigneur  a  frappé  de  mes  mains  le  serpent  à 
sept  têtes;  il  m^a  placé  sur  sa  racine  (source  de 
son  existence,  suivant  le  langage  judaïque),  powt 
que  je  pusse  détruire  sa  semence.  Ce  serpent  à 
sept  têtes  parait,  au  premier  aspect,  être  l'image 
d'Ialdabaoth  ou  d'Ophiomorphos  et  de  leurs  six 
fils.  Cependant  ce  caractère  d'ophitisme,  qui  doit 
être  décisif,  ne  l'est  nullement;  tout  chrétien 
orthodoxe  pouvait  employer  cette  locution ,  et 
trouvait  dans  un  livre  du  saint  code,  dans  l'Apo- 
calypse, le  dragon  rouge  à  sept  têtes  et  à  dix 
cornes,  avec  sept  couronnes  sur  ses  tètes.  ^ 

1  Apocalypse  ;  ch.  12^  y.  3. 
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Ces  odes  sont,  en  général,  un  tissu  d'idées  et 
d'images  de  la  Bible.  On  y  trouve  une  allusion 
a  la  résurrection  des  corps,  dogme  si  contraire 
au  gnosticisme.  La  seule  trace  de  gnosticisme 
qui  s'aperçoive  dans  leur  ensemble,  est  le  mot 
d'^o» ,  qui  se  lit  dans  la  douzième  strophe 
de  la  même  ode;  mais  ce  terme  appartient  à 
toute  autre  secte  gnostique  autant  qu'à  celle  des 
ophites.  Il  est  vrai  que  dans  les  diverses  parties 
du  code  d'Askew  on  trouve  le  nom  d'Ialda- 
liaoth,  qui  semble  appartenir  particulièrement 
aux  ophites;  mais  en  même  temps  on  y  reixiar- 
que  celui  de  Barbelo,  qui  ne  leur  appartient 
pas  ;  on  y  voit  l'opinion  que  les  âmes  des 
apôtres  étaient  prises  de  douze  Sauveurs,  tandis 
que  celles  des  autres  hommes  tirent  leur  origine 
des  archontes,  ce  qui  n'est  conforme  à  aucune 
autre  théorie  gnostique;  l'on  y  rencontre  enfin 
les^  mots  de  plérome^  de  gnose  et  de  mystère  ^ 
qui  appartiennent  au  gnosticisme  de  toutes  les 
écoles.  Il  est  donc  à  croire  que  ce  code  tou^ 
entier,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  est 
une  sorte  de  recueil  fait  par  un  gnostique  des 
derniers  temps,  de  cette  époque  oii  les  débris 
des  diverses  sectes  persécutées  mêlaient  leurs 
intérêts  et  leurs  doctrines,  dans  l'espoir  de  pro- 
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longer  leur  existence  de  quelques  lustres.  En 
effet,  aucune  école  gnostique  n'a  réuni  toutes 
les  théories  que  l'on  y  remarque,  et  Ton  y 
trouve  les  opinions  et  la  terminologie  de  pres- 
que toutes  les  sectes  de  la  gnose.  Le  texte  kopte 
de  ce  volume  aujourd'hui  mieux  connu,  n'est 
d'ailleurs  que  la  traduction  d'un  original  écrit 
en  grec,  et  n'est  guère  antérieur  au  quatrième 
siècle  de  notre  ère.  * 

Cette  donnée  atteste,  entre  autres,  que  les 
ophites  se  maintenaient  encore  à  cette  époque; 
qu'il  en  restait  au  moins  quelques  débris.  Ils 
s'affaiblirent,  comme  les  autres  gnostiques,  dès 


1  Mûnter,  ].  c. ,  p.  12.  Ce  savant  croit  l'original  da 
second  siècle,  et  il  appuie  ce  jugement  sur  une  considé- 
ration fort  ingénieuse.  L'ouvrage  tout  entier  décèle  une 
connaissance  si  intime  des  pures  doctrines  de  la  Bible^ 
qu'il  ne  peut  être  que  d'un  homme  élevé  dans  l'ortho- 
doxie, et  converti  ensuite  au  gnosticisme.  M.  Mûnter  a 
fort  bien  senti  qu'il  restait  la  grande  question,  de  savoir 
si  les  odes  de  Salomon  ne  sont  pas  trop  orthodoxes  pour 
être  l'ouvrage  d'un  gnostique,  et  il  j  a  répondu  d'avance 
par  un  passage  qui  atteste  sa  parfaite  familiarité  avec  les 
écrits  des  premiers  siècles ,  c'est  celui  où  S.  Irénée  rap- 
porte que  les  valentiniens  ont  eu  un  soin  extrême  à  se 
conformer  au  langage  des  saintes  écritures.  Ireh. ,  Aàx^ 
hœres.f  I ,  c,  1,  25  111  y  c.  i5,  2. 
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Torigine  de  leur  école,  en  se  partageant  en  plu- 
sieurs sectes.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  les 
deux  divisions  principales;  deux  branches  en- 
core plus  distinctes  de  Fécole  fondamentale  se 
désignaient  sous  les  noms  de  Séthiens  et  de 
Caïnites, 

§.  7.  Les  séthiens,  comme  l'école  principale  des  Le* 
ophites,  attribiiaient  à  Sophia,  sinon  le  gouver-  ^^^^^ 
nement,  du  moins  la  protection  de  tout  ce  qu'il  CaVnite». 
y  a  de  bon  et  de  pur  dans  les  créations  du 
inonde  inférieur;  mais. ils  établissaient  une  théo- 
rie particulière  sur  l'origine  du  genre  humain, 
et,  tout  en  la  puisant  dans  la  doctrine  de  Zo- 
roastre,  ils  la  rattachaient,  d'une  manière  très- 
hardie  et  très-ingénieuse,  aux  premières  feuilles 
du  code  judaïque.  Ces  pages  renferment,  à  leurs 
yeux,  une  série  de  mythes  que  les  esprits  vul- 
gaires ont  eu  le  tort  de  convertir  en  récits  his- 
toriques »  ;  une  suite  de  vues  sublimes  que  l'on  a 
transformées  en  simples  anecdotes  de  famUle. 
Cependant  une  anthropologie  profonde,  mysté- 
rieuse, y  est  encore  indiquée  par  quelques  lam- 
beaux d'un  grand  système.  La  vérité  est  que,  dès 

1  Les  opliites  ont  encore  été ,  en  ceci ,  les  précurseurs 
des  interprètes  modernes. 
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l'origme,  il  y  eut  deux  couples  d'hommes  fort 
différens.  Les  uns,  les  hyliques,  étaient  la  création 
des  génies  du  mal;  les  autres,  les  psychiques, 
étaient  Fœuyre  du  démiurge.  Le  représentant  des 
psychiques ,  Abel^  dont  la  nature  était  faible  et 
molle,  ayant  succombé  dans  sa  lutte  contre  la 
puissante  nature  du  représentant  des  hyliques, 
de  Caïn  (comme  Ormuzd  fut  vaincu  un  instant 
par  le  méchant  Ahriman),  la  Sophia  remplaça 
Abel  par  son  fils  Sethj  qu'elle  fortifia  avec  le 
principe  pneumatique,  la  lumière  divine.  Depuis 
cette  époque  les  descendans  de  Seth  formaient, 
non  plus  une  race  de  psychiques,  mais  une 
famille  de  pneumatiques  destinés  à  combattre, 
à  vaincre  les  descendans  de  la  création  des  anges 
de  ténèbres.  Cependant  les  méchans  propageaient 
la  mauvaise  semence  avec  un  nouveau  zèle,  et 
Sophia  résolut  de  les  détruire  par  le  déluge.  Les 
pneumatiques  seuls  devaient  échapper  à  cette 
catastrophe  \  mais  les  mauvais  anges  surent  in- 
troduire dans  l'arche  de  Noé  le  méchant  Cham, 
leur  instrument ,  qui  propagea  leurs  esclaves. 
Sophia  n'en  veilla  sur  les  siens  qu'avec  plus  de 
sollicitude,  et,  au  moment  des  plus  grands  pé- 
rils, elle  fit  reparaître  parmi  eux,  dans  la  per- 
sonne de  Jésus- Christ,  le  type  des  pneumati- 
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ques ,  son  fils  Seth ,   qui  sauva  le  genre   hu« 
main.  ^ 

Les  séthiens,  loin  de  coihbattre  le  judaïsme, 
reconnaissaient  la  race  sainte  dans  les  patriarches 
et  les  prophètes  qui  avaient  exercé  le  plus  dln- 
fluence  sur  ce  système.  Ils  sortaient  incontesta- 
blement du  judaïsme;  et  nous  voyons  ainsi  dans 
la  même  famille,  dans  la  grande  école  des  ophi- 
tes,  une  tendance  très-judaïque  (5^/Ai<g/i5),  une 
tendance  anti-judaïque,  par  zèle  de  christianisme, 
par  ultra-christianéité  (ophites  purs),  et  une  ten- 
dance ennemie  du  judaïsme,  par  abus  de  quel- 
ques principes  du  christianisme  {-caïniies).  ^ 

Les  CaïniteSy  que  l'on  nommait  aussi  les  Ju- 
daïtesy  furent  à  la  fois  les  plus  hardis  de  tous  les 
gnostiques,  les  adversaires  les  plus  conséquens 
de  toutes  les  institutions  du  mosaïsme,  et  les 
défenseurs  les  plus  intrépides  de  l'indépendance 
de  l'esprit  de  tous  les  actes  du  corps. 

U  se  trouve  de  loin  en  loin  des  hommes  qui 
osent  entreprendre  de  relever  de  leur  condamna- 
tion des  personnages  chargés  de  la  malédiction 

1  Epiphanius ,  Hœres. ,  5^  9  n."*  9. 

2  n  n'j  a  que  les  ophites  juifs  ^  créés  par  Mosheim^ 
qui  manquent  tou(-à-&it  dans  Thistoire. 
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de  tous  les  sièdes  :  les  caïnites  ont  surpassé,  sous 
ce  rapport ,  tous  les  autres  genres  de  courage.  Si 
les  séthiens  ont  eu  pour  fondateur  un  ophite 
sorti  du  judaïsme»  les  caïnites  paraissent  être  les 
disciples  d'un  ophite  élevé  dans  les  sentimeiis 
des  peuples  payens.  Dans  leur  haine  contre  les 
Juifs  et  les  doctrines  mosaïques,  ils  regardent 
comme  autant  d'hommes  supérieurs  ou  de  pneur 
maliques  tous  ceux  qui  furent  persécutés  par  la 
divinité  du  judaïsme.  Ces  nobles  victimes  for- 
maient, à  leurs  yeux,  la  véritable  famiUe  de 
Sophia,  et  furent,  comme  tels,  les  adversaires 
de  l'orgueil  et  des  mauvaises  institutions  da 
démiurge  Jéhovah.  C'est  ainsi  que  Caïn,  Cham, 
Ésaû,  les  habiians  de  Sodome  et  Gomorrhe, 
les  enfans  de  Coré ,  Dathan  et  Abiram ,  et  en 
général  tous  ceux  que  les  écrivains  du  démiurge 
présentent  comme  ses  ennemis,  succombèrent 
dans  leurs  généreux  efforts  pour  un  meilleur 
ordre  de  choses,  qu'au  nom  de  Sophia  ils  dési- 
raient opposer  à  celui  de  Jéhovah! 

Ce  point  de  vue,  les  cainites  l'appliquèrent, 
avec  une  hardiesse  toute  nouvelle  et  avec  une 
conséquence  imperturbable,  à  l'histoire  entière 
du  mosaïsme.  Ils  le  portèrent  plus  loin  j  ils  con- 
sidérèrent les  évangiles  et  les  épîtres  des  çhré- 
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tiens  orthodoxes  comme  autant  d'ouvrages  enta- 
chés de  judaïsme  y  comme  expliquant  aussi  mal 
la  véritable  histoire  que  la  véritable  doctrine  du 
Sauveur.  Suivant  eux,  la  majorité  des  premiers 
apôtres  était  elle-même  aveuglée  par  le  judaïsme. 
Judas,  le  seul  apôtre  pneumatique,  connaissait 
parfaitement  Tétat  des  choses,  les  rapports  du 
inonde  inférieur  avec  le  monde  supérieur,  les 
vues  dlaldabaoth  (Jéhovah)  et  de  Sophia,  en 
un  mot,  toute  la  céleste  gnosis,  Cest  par  elle 
qu'il  savait  que  l'empire  dlaldabaoth  serait 
anéanti  par  la  mort  du  Sauveur,  et  c'est  pour 
amener  ce  résultat  qu'il  le  trahit  Ces  faits  et  ce 
point  de  vue  étaient  établis  dans  le  seul  évangile 
véritable,  dans  celui  de  Judas,  que  possédaient 
les  caïnitesh 

On  voit  par  là  que  les  caïnites  étaient  loin 
d'être  ennemis  du  christianisme;  qu'ils  préten- 
daient ,  au  contraire ,  être  les  seuls  véritables 
chrétiens,  et  meilleurs  en  tout  point  que  tous 
les  autres.  Ils  rejetaient,  comme  erronné,  le  code 
entier  des  orthodoxes;  et  la  vraie  science,  la 
gnosis  de  leur  évangile,  était  complétée,  pour 


1  Epiph.  ^  Hœres, ,  38.  Hieronjm.^  in  Indic,  hœres» , 
r.  8. 
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eux,  dans  un  ouvrage  composé  par  S.  Paul  apris 
ce  ravissement  au  troisième  cid  où  il  avait  vu 
des  choses  qu'il  n'était  point  permis  à  rhomme 
d'articuler  ^  Ils  s'appropriaient  ainsi  une  vision 
rapportée,  en  effet,  par  S.  Paul,  ou  plutôt  îi$ 
abusaient  de  cette  vision  pour  assigner  l'origine 
la  plus  sublime  à  la  prétendue  révélation  qui 
faisait  la  base  de  toutes  leurs  théories.  ^ 

Us  abusèrent,  d'une  manière  bien  plus  cou- 
pable et  plus  extravagante ,  de  leurs  propres 
théories  sur  l'empire  d'ialdabaoth  et  des  prin- 
cipes que  proclame  le  christianisme  sur  l'affran- 
chissement de  l'homme  par  la  rédemption,  sur 
l'adoration  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

Le  premier  devoir  de  la  morale  supérieure 
et  celui  de  toute  la  vie  d'un  pneumatique,  est 
d'anéantir  l'empire  du  mauvais  ange,  ses  œuvres, 
ses  institutions,  ses  lois.  Ce  n'est  qu'en  mépri- 
sant toutes  ces  lois  que  l'homme  s'affranchit, 
se  sauve,  se  place  au-dessus  d'elles  et  entre  dans 
les   rangs  des  pneumatiques.  Us  appelaient  cet 


1  Un  autre  de  leurs  écrits  apocrjphes  était  un  traité 
contre  vç-tûot.  Us  désignaient  par  ce  terme  ^  qui  est  le 
joni  du  système  indien^  le  créateur  Jéhorah-Ialdabaoth. 

2  U.'  Ëpitre  de  S.  Paul  aux  Gorinth.^  ch.  12^  y.  4* 
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acte  d'affranchissement ,  passer  par  toutes  les 
choses  S  c'est-à-dire,  prouver  le  mépris  de  toutes 
les  lois  judaïques  et  le  mépris  de  la  matière  sur 
laquelle  règne  Jéhovah,  en  se  livrant  à  tout  ce 
que  proscrit  ce  dieu,  à  tous  les  plaisirs^  à  toutes 
les  voluptés.  Us  s'y  livrèrent,  en  effet,  au  rap- 
port de  leurs  adversaires ,  avec  la  plus  effroyable 
licence,  et  en  dérision  des  mauvais  anges,  dont 
ils.  pratiquaient  ainsi  les  œuvres,  tout  en  les 
insultant  par  de  bizarres  invocations.  ^ 

La  morale  des  diverses  branches  de  l'ophi- 
tisme  nous  montre  donc,  comme  leurs  spécula- 
tions ,  les  tendances  les  plus  opposées.  Tandis 
«que  les  unes  se  prescrivent  la  morale  la  plus 
révère  et  une  continence  absolue,  pour  ne  pas 
disséminer  la  semence  de  lumière  par  l'acte  de 
la   génération 3^  les  autres,  pour  affranchir  le 

1  Aifli  '7rcti(]ûdv  ^eûfuv*  Epiph.,  Hœres.,  38,  S-  2.  Iren.^ 
iib.  I,  p.  iiZf  éd.  Grabe, 

2  Irenaeus  et  Epiphamus^  H.  ce» 

3  Suivant  un  évangile  attribué  à  S.  Philippe,  mais  qui 
parait  appartenir  à  des  sjncrétistes  ophitiques ,  l'ame 
d'un  défunt  adresse  au  chef  des  sept  régions  une  prière 
analogue,  sous  quelques  pojints,  à  celles  que  nous  avons 
déjà  données^  mais  assez  différente,  en  d'autres,  pour 
mériter  encore  d'être  reproduite.  Elle  est  un  témoignage  de 

17 
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principe  de  lumière,  tiennent  une  tonduite  dia- 
métralement opposée  y  et  c'est  en  nous  présentant 
ainsi,  à  côté  de  la  vérité,  la  fidèle  peinture  dt 
mille  aberrations  diverses,  que  Thistoire  de  fesp 
prit  humain  est  réellement  instructive  pour  cdm 
qui  y  cherche  un  peu  plus  que  des  Ëûts  et  des 
opinions. 

On  conçoit,  d'un  autre  côté,  que  les  ojAt 
tes  furent  particulièrement  persécutés  par  ceux 
qui  ne  voyaient  en  eux  que  des  ennemis ,  et 
qu'ils  aient  pu  donner  lieu  à  de  graves  accusa- 
tions de  la  part  des  docteurs.  Les  tableaux  qne 
nous  en  tracent  ces  derniers  sont  peut-être 
chargés  ;  et  ils  ressemblent  trop ,  pour  ne  pas 
l'être,  à  ceux  que  les  payens  tracent  à  leur  tour 
des  orthodoxes  ;  mais  quand  on  considère  la 
puissance  des  argumens  et  des  ressources  que  k 
paganisme  ébranlé  opposait  encore  au  triomphe 


plus  de  ]a  grande  variété  de  ce  gnosticisme  dont  les  mo* 
numens  ont  été  si  cruellement  mutilés.  «  Je  me  suis  mn^ 
«  même  reconnue  dans  mon  étre^  disait  l'ame;  je  me 
«  suis  recueillie  de  tous  les  côtés  ^  je  n*ai  point  doimé 
^  d'enfans  au  dominateur  des  mondes;  mais  j'ai  extrait 
«  sa  racine  et  j'en  ai  recueilli  les  membres  épars.  Je  sdi 
«  qui  tu  es^  car  je  tiens  mon  origine  d'en  baut.  *  £pi- 
pbanius^  Hœres,,  26  ^  c.  i5. 


CHAPITRE   IV.  269 

de  la  doctrine  chrétienne,  on  comprend  que 
les  chefs  de  l'empire  aient  joint  leur  épée  au 
hâton  pastoral  des  chefs  de  TÉglise,  pour  ré- 
duire au  même  silence  les  Celse  et  les  Marcion , 
les  gnostiques  et  les  nouveaux  platoniciens. 
Cependant,  malgré  les  efforts  réunis  de  leurs 
adversaires,  malgré  leurs  propres  divisions,  les 
ophites^  quOrigène  affectait  déjà  de  rayer  du 
nombre  des  sectes  chrétiennes  et  des  sectes  exis- 
tantes, se  conservèrent  jusque  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle.  Après  Théodose  et  Valenti- 
nien,  Justinien  rendit  encore  des  lois  contre 
eux  ^  Au  quatrième  siècle,  le  pieux  Éphrem 
les  avait  réfutés  avec  tant  de  chaleur ,  et  il 
avait  prononcé  contre  eux ,  jusque  dans  son 
testament,  des  malédictions  si  sévères,  qu'où  ne 
peut  s'empêcher  de  croire  qu'alors  ils  étaient 
encore  nombreux  en  Syrie  ^.  Ils  étaient  répan- 
dus beaucoup  plus  loin.  En  Bithynie  l'évêque 
fHiéocrite  de  Chalcédoine  et  l'évêque  Évandré 
de  Mcomédie  eurent  d'abord  avec  eux  une  con- 


1  Année  53o.  Codex  Justin.,  L,  5^   18^  19^   2fi^  de 
kmreticis* 

2  Hehed  Jesù,  Catalog.  libr.  syr,,  c.  62.  Dans  Assemani; 
Biblioth,  orient, ,  /.  III ^  p,  63. 
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férence  publique,  qui  eut  le  résultat  qu'ont 
toujours  eu  les  colloques  de  ce  genre,  une  phs 
grande  exaspération  des  deux  côtés.  Dès -Ion 
les  deux  chefs  d'Église  résolurent  de  surprendre 
les  ophites  dans  leurs  assemblées;  ils  y  firent 
tuer  les  serpens  destinés  aux  cérémonies  de  h 
cène  ;  ils  expulsèrent  les  docteurs  de  la  secte, 
et  en  ramenèrent  les  membres  dans  le  sein  de 
leur  communauté.  * 

De  tous  les  partis  du  gnosticisme ,  celui  des 
ophites  avait  été  le  plus  important  après  celui  des 
Valentiniens ,  dont  il  s'était  détaché,  ou  plutôt 
avec  lequel  il  partageait  quelques-uns  des  prin- 
cipes les  plus  essentiels.  Il  faut  bien  se  convaincie' 
que  les  ophites  furent  aussi  célèbres  que  nom- 
breux ,  puisqu'un  philosophe  tel  que  Celse  ki 
confondit  avec  l'Église  orthodoxe  elle-même ^ 
ainsi  que  prouve  l'ouvrage  que  lui  oppose  h 
savant  Origène. 

La  dernière    grande  école  de  la   gnose  qœ 
nous  ayons  encore  à  faire  connaître,  atteste,  de   t 
son  côté,  la    puissante   influence    des    ophites. 
L'école  de  Carpocrate  partage  ses  principes  les 
plus  caractéristiques  avec  les  caïnUeSj  la  branche 

1  Prœdesiinaius ,  c,  17,  23. 
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la  plus  hardie  et  la  plus  conséquente  de  tout 
l'ophitisme. 

§.  8.  L'école  de  Carpocrate,  la  quatrième  dont  École 
l'Egypte  fut  le  berceau,  quoique  ses  doctrines 
fiassent  cosmopolites ,  n'acquit  ^oint  l'importance 
de  ses  puissantes  rivales  ;  mais  elle  intéresse  peut- 
être  plus  qu'elles  notre  curiosité  toute  entière. 
Elle  établit  des  doctrines  plus  tranchantes  que 
toute  autre;  elle  est  non-seulement  anti-judaï- 
que, dans  ce  sens  qu'elle  combat  les  lois  impar- 
£iites  du  mosaïsmie  ;  elle  proscrit  toutes  les  lois  ; 
elle  n'en  connaît  qu'une,  la  loi  de  la  nature.  On 
Pa  désignée  quelquefois  par  l'épithète  diéclecti- 
que  ;  elle  la  mérite  sous  quelques  rapports  ;  ellç\ 
combine  certaines  idée§  du  platonisme  avec  quel- 
ques opinions  du  christianisme;  mais,  dans  le 
fcit,  son  éclecticisme  est  très-négatif,  et  se  réduit 
à  peu  près  à  condamner  ce- qu'enseignent  la  plu- 
part des  autres  écoles.  Cette  direction  la  rend 
d'autant  plus  remarquable,  qu'elle  n'est  point 
poussée  jusqu'au  pyrrhonisme.  Ce  qui  la  re- 
commande particulièrement  à  notre  attention, 
c'est  que  ses  doctrines  se  rattachent  à  quelques 
monumens  que  l'ardeur  investigatrice  de  nos  jours 
vient  d'arracher  à  la  poussière  dont  ils  étaienii 
couverts  depuis  des  siècles,  et  qui,  par  consé- 


26:1  SECTION    lï. 

quent,  peuvent  être  encore  l'objet  de  quelques 
discussions  nouvelles. 

Carpocrate ,  né  dans  Alexandrie  Térudite , 
élevé  dans  le  christianisme  ,  contemporain  de 
Basilide ,  de  Valentin  et  de  tous  les  chefs  les  plus 
célèbres  des  diverses  écoles  gnostiques,  n'a  pu 
manquer  d'être  un  peu  éclectique.  Il  joignit  au 
christianisme,  auquel  il  voulait  donner  la  plus 
grande  simphcité  S  les  opinions  de  l'Orient  telles 
que  l'Occident  les  avait  faites  2,  et  celles  de  TOc- 


1  On  a  élevé  plusieurs  fois  la  question  si  Carpocrate 
fut  chrétien  j  si  Ton  doit  classer  son  école  dans  celles  dei 
bérésics  du  christianisme?  Mais  s'il  est  évident  qu'il  ne  lut 
pas  orthodoxe^  il  l'est  aussi  qu'il  ne  fut  ni  Juif  nipajen^ 
qu'il  sortit  du  christianisme  ^  et  qu'il  en  conserva  quelques 
élémens.  Or^  c'est  là  précisément  ce  qu'ont  fait  un  peu 
plus  ou  moins  les  gnostiques  de  toutes  les  écoles.  L'anti- 
quité chrétienne  traite  les  carpocratiens  comme  une  £w 
mille  infidèle  à  l'Eglise  ;  or  y  quels  motifs  les  Pérès  des 
premiers  siècles,  d'ailleurs  si  jaloux  de  se  distinguer  de 
tons  ceux  dont  les  moeurs  et  les  enseignemens  pouvaient 
jeter  quelque  défaveur  sur  leur  cause,  seraieiit-ils  allés 
déclarer  hérétiques ,  c'est-à-dire  chrétiens  séparés  y  des  hom- 
mes qui  ne  l'eussent  point  été  réellement? 

2  Ce  ne  sont  jamais  les  opinions  orientales  pures  que 
l'on  rencontre  dans  ces  systèmes;  c'est  toujours  l'Orient 
conçu  et  reproduit  par  le  génie  de  l'Occident. 
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cident  lui-même.  Aucune  secle  gnostique  ne  con^ 
sulta  plus  de  sources  que  celle  de  Carpocrate  ; 
aucune  n'indiqua  mieux  qu'elle  les  sources  qu'elle 
consulta.  Les  carpocratiens,  en  vénérant  les  ima- 
ges de  Zoroastre ,  de  Pythagore ,  de  Platon , 
d'Aristote  et  de  Jésus-Christ  ^  comme  celle  de 
leur  propre  chef,  déclaraient,  par  là  même,  leur 
large  manière  de  considérer  la  grande  cause  de 
la  vérité.  Ils  regardaient  les  anciens  instituteurs 
de  tous  les  peuples  comme  des  hommes  supé- 
rieurs, comme  des  msdtres  communs. 

Une  branche  de  l'école  carpocratienne,  celle 
des  Prodiciens^  qui  s'attribuaient  exclusivement 
le  nom  Ae  gnostiques  j  possédait  des  Apocalypses 
de  Zoroastre  2.  C'étaient  de  ces  écrits  astrologi- 
ques et  théurgiques  que  la  commune  tradition 
rattachait  au  représentant  des  anciennes  doctrines 
persanes  et  chaldéennes,  et  que  les  philosophes 

1  Ils  aUachaient  un  prix  particulier  à  ua  portrait  de 
Jésus-Christ,  qu'ils  prétendaient  fait  par  ordre  de  Pilate, 
ce  qui  indique,  d'un  côté,  qu'ils  étaient  plus  chrétiens 
qu'on  ne  pense,  et,  d'un  autre,  qu'ils  associaient  yolon- 
tiers  le  paganisme,  dans  la  personne  de  Pila  te,  aux  hom- 
mages rendus  à  l'auteur  des  doctrines  chrétiennes. 

2  Clemens  Alex.,  Strom,,  I,  p.  ZSy.  Parphjrius,  Viia 
Piotini,  t.  16. 
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de  diverses  écoles  grecques ,  que  surtout  les  nou- 
veaux platoniciens  honoraient  à  l'égal  des  gnos- 
tiques  ^  On  ne  considérait  point,  dans  ces  sen- 
timens  d'enthousiasme  pour  Zoroastre,  que  h 
réforme  la  plus  radicale  que  ce  théosophe  eût 
opérée  dans  les  croyances  de  ses  contemporains, 
était  précisément  celle  de  la  magie  théurgique, 
qu'il  reprochait  au  méchant  Ahriman,  et  qu'an 
gênait  recommander  en  son  nom.  ^ 

Les  carpocratiens  attachaient  beaucoup  plus 
de  prix  à  ces  ouvrages  qu'aux  écrits  les  plus 
authentiques  du  judaïsme  et  du  christianisme. 
Ils  ne  voyaient  dans  les  codes  des  Juifs  que 
l'œuvre  d'esprits  inférieurs  ;  ils  n'admettaient  de 
la  partie  historique  de  ceux  des  chrétiens  que 


1  On  ffibriquait  ces  sortes  d'ouvrages^  sans  le  moin* 
dre  scrupule^  dans  tous  les  partis.  Voj.  Germon^  De 
veteribus  hœreticis  ecchsiasiic.  codicum  corrupioribus,  €f 
notre  Essai  historique  sur  Técole  d'Alexandrie ,  vol.  II ^ 
p.  3o4. 

2  Le  représentant  occidental  le  plus  célèbre  de  ces 
tendances  magico-théurgiques  est  Apollonius  de  Tyane^ 
dont  Epiphane^  61s  de  Carpocrate^  fut  le  plus  heureux 
des  imitateurs.  Yoj.  ci-dessus^  p.  i58.  Cf»  Lambecius,  iif» 
Prodr,  hisi.  liii. ,  p,  79  sq.  Fabric. ,  Bibliçth'  grœcQ ,  U  l^ 
p.  3o4;  €d.  Harlessn 
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le  seul  évangile  de  S.  Matthieu,  et  ils  interpré- 
taient le  reste  à  leur  gré.  ^ 

Ce  jugement  sur  les  codes  sacrés  simplifia 
nécessairement  leur  dogmatique  :  en  général,  ils 
aimaient  peu  les  dogmes.  Ils  rejetèrent,  sans  re- 
gret, Téonogonie  toute  entière  des  autres  sectes, 
et  leur  christogonie  est  aussi  simple  que  la  théo- 
rie d'une  naissance  quelconque.  Le  seul  élément 
spéculatif  qui  domine  un  peu  chez  eux,  était 
tiré  du  platonisme  de  leur  temps  ^.  Ils  se  rap- 
pFOchaient  des  simoniens  et  des  ménandriens 
par  ces  tendances  grecques,  comme  ils  se  rap- 
prochaient des  nicolaites  et  des  caïnites  par  leur 
morale  anti- judaïque  et  anti-chrétienne. 

A  la  tête  de  tous  les  êtres  et  de  toutes  leurs 
œuvres,  les  carpocratiens  plaçaient  la  monade,  la 

fxix  dçxfj,  le  7FC3flYi§  o^ûùv,  le  Tfocjij^  ^yvoù^oç, 
UKoclovoiJLoc^oç  y  que  nous  rencontrons  dans  tous 
les  systèmes  gnostiques,  et  en  général  dans  toutes 


1  Epiphamus^  Hœres.y  3o. 

2  Garpocrate  et  son  fils  Épiphane  lisaient  Platon  lui- 
même  ;  mais  ils  le  lisaient  à  travers  le  prisme  de  leur 
siècle.  Ce  n'est  pas  le  platonisme  pur,  c'est  le  nouveau 
platonisme ,   le   platonisme  pythagoricien ,  qu'ils  chéris*  » 
^ienl.  Voj,  ci-dessus,  p.  i58. 
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les  doctrines  de  lancien  monde ,  dans  l'Inde 
comme  en  Perse  ^  Tout  est  émané  de  cet  être, 
tout  doit  rentrer  mi  jour  dans  son  sein. 

Soit  que  les  carpocratiens  se  bornassent  à 
renonciation  de  ce  principe  général,  soit  (pie 
leurs  adversaires,  guidés  par  les  sentimens  d'une 
pieuse  horreur ,  aient  trop  abrégé  leurs  doc- 
trines 2,  il  n'y  a  presque  plus  de  trace  de  cette 
émanation  dans  le  reste  du  système.  Quels  sont 
les  membres  placés  dans  la  grande  chaîne  des 
êtres  entre  V inconnu  et  le  créateur?  D'où  viwit 
celte  matière  que  le  démiurge  a  mise  en  or- 
dre? Dans  quels  rapports  est -elle  avec  TEtre 
suprême?  Dans  quels  rapports  se  sont  mis  avec 
eUe  ceux  qui  ont  fait  le  monde?  Telles  sont 
les  grandes  questions  que  les  carpocratiens  dé- 
daignaient   de  poser ,    ou   dont   leurs    ennemis 


1  Vo^.  Brahm,  PÉtre  irrëvélé.  Mûller^  Glauhen,  Wissen, 
u,  Kunst  der  alten  Hindus,  vol,  I,  tah.  ly  nJ^  i. 

L'idée  d'un  Dieu  ètyveaç'oç  parait  avoir  élé  très-répandue 
en  Occident  aux  premiers  temps  du  christianisme.  S.  Paul 
remarqua  dans  Athènes  un  autel  érigé  a/yveù^6i  •3«£« 
Actor.  ijy  v>  23. 

2  U  est  digne  de  remwque  que  ces  sentimens  percent 
Qpcore  dans  des  écrits  publiés  de  nos  jours  sur  les  carpo- 
cratiens. 
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dédaignent  de  nous  donner  les  solutions  sui- 
vant cette  école. 

On  nous  dit  cependant  que  les  carpocra- 
tiens,  ainsi  que  les  théosophes  de  l'Orient, -les 
gnostiques  sans  exception ,  Platon  et  Philon 
même ,  admettaient  entre  la  matière  et  l'Être 
suprême  un  intervalle  tel  qu'il  n'eût  jamais  pu 
ni  voulu  s'en  occuper.  Le  monde  visible,  avec 
tout  ce  qu'il  renferme,  a  étç  fait,  disent-ils,  par 
des  esprits  différant  en  tout  de  la  monade;  et 
cette  création  fut  l'effet  d'une  révolte  contre  elle, 
le  fruit  de  l'orgueil  et  de  l'ambition  des  anges. 
On  s'aperçoit  bien  de  leur  nature,  quand  on 
considère  les  lois  qu'ils  y  établirent  et  la  manière 
dont  ils  gouvernent  les  diverses  parties  qu'ils 
,  s'en  sont  attribuées.  Ces  lois  sont  si  injustes  et 
ce  gouvernement  est  si  mauvais,  qu'il  faut  s'y 
soustraire,  qu'il  faut  s'élever  au-dessus  de  ces 
violences  et  de  ces  caprices.  Mais,  pour  s'élever 
au-dessus  de  cet  ordre  inférieur,  il  faut  connaître 
Tordre  supérieur,  la  monade.  C'est  la  gnosis j 
c'est  la  science  des  carpocratiens  qui  donne  celte 
connaissance.  Ce  n'est  pourtant  ni  une  science 
nouvelle  ni  une  science  exclusive;  elle  a  été 
donnée  à  tous  les  peuples,  ou  plutôt  les  grands 
hommes  de  tous  les  peuples  ont  pu  s'élever  jus- 
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qu'à  elle  *  :  payens  ou  Juifs,  Pythagore,  Platon, 
Aristote,  Moïse  et  Jésus-Clirist,  ont  possédé 
cette  gnosisj  la  vérité  ^.  Cette  gnosis  affranchit 
de§  lois  du  monde  ^;  elle  fait  plus,  elle  affranchit 
de  tout  ce  que  le  vulgaire  appelle  religion  ^  de 
tout  ce  qui  est  lien  -,  elle  élève  au-dessus  de 
toutes  les  formes,  de  toutes  les  lois  extérieures. 
E^e  est  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  ne  peut 
plus  se  perdre;  qu'elle  rend  l'homme  semblaUe 
à  Dieu,  inaltérable,  d'un  c^lme  parfait^.  Le  gnos- 
tique  qui  possède  ce  trésor,  est  bien  supérieur 
aux  anges,  bien  plus  puissant  que  ces  génies. 

Suivant  les  autres  écoles,  il  faut  toute  la  sol- 
licitude de  Sopliia,  toute. la  lumière  du  Sauveur 
céleste  et  la  parfaite  communication  de  son 
pneuma  pour  arracher  l'homme  à  cet  état  d'em- 
prisonnement où  le   tiennent   les  anges ,  après 


1  Voilà  une  école  méprisable  qui  proclame  ^  î^  J  ^  s^ûe 
siècles ,  l'universalisme  le  plus  philosophique  et  le  plus 
religieux  que  connaisse  notre  temps. 

2  Les  carpocratiens  ne  faisaient  en  cela  que  prendre 
dans  un  sens  trop  étendu  le  principe  de  S.  Paul  :  »'  jnetufà» 
ûLTro  evoç  eiuiç'ov  ifjUdV  UTrdf^tiy  iv  dujcii  yetg  ^ifJi'tf» 
Acior.  17,  V.  27,  28. 

3  H*  iXiiStict  fXtuèipSfftt  UfJiSç.  , 

4  Ce  sont  autant  d'idées  dénaturées  du  christianisme^ 
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Tavoir  dégradé,  après  l'avoir  plongé  dans  la  ma- 
tière. Les  carpocratiens ,  au  contraire,  infidèles  à 
l'anthropologie  et  à  la  christologie  des  autres  éco- 
les, comme  à  leur  éonologie,  n'admettent  point 
de  rédemption,  parce  qu'ils  n'admettent  point 
de  chute  ^  et  il  paraît  que  ce  sont  les  doctrines 
igrecques  qui  les  enlèvent  ainsi  aux  doctrines 
chrétiennes  les  plus  fondamentales  ^.  A  leurs  yeux 
Jésus -C3irist  fut  fils  de  Joseph  et  de  Marie; 
mais  il  fiit  pourtant  plus  que  tout  autre  mortel. 
H  s'en  distingua  par  son  genre  de  vie,  sa  tem- 
pérance, sa  vertu,  sa  justice.  Il  avait  une  ame 
plus  énergique  que  tous  les  autres  hommes,  et 
elle  se  souvenait  mieux  des  choses  qu'elle  avait 
vues  auprès  du  père  inconnu,  èv  r^  7f8qi(poçoi 
Tov  ocyv(iù<^ov  Ttoùlçoç. 

Les  carpocratiens  étaient  encore  disciples  de 
Platon  dans  leur  anthropologie;  ils  croyaient  à 
la  préexistence  des  âmes,  et  considéraient  les 
idées  comme  des  réminiscences  d'une  primitive 
et  céleste  condition. 


1  Platon  admet  une  descente  de  l'ame  sur  terre  ^  unie 
incarcération  dans  la  matière  ;  mais  il  écarte  le  mjthe 
de  la  séduction  et  de  la  chute  des  protoplastes  ^  tel  que 
l'enseignait  TOrient. 
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Ils  s'accordaient  par  conséquent,  en  théorie 
générale,  avec  les  tliéosophes  de  l'Orient  et  ceuï 
de  rOccident,  sur  le  principe  que  rhomxne  n'est 
plus  ce  qu'il  fut  dans  l'origine;  mais  ils  rejetaient 
en  détail  toute  la  série  des  spéculations  antiques 
et  contemporaines  que  d'autres  sectes  établissaient 
sur  cette  question. 

Pour  s'expliquer  la  supériorité  de  Jésus-Christ, 
ils  lui  attribuaient  un  haut  degré  de  force  d'ame 
et  de  clarté  de  réminiscence.  Présentes  à  scm 
inteUigence ,  ces  idées ,  ces  types  des  choses  k 
conduisaient  aux  contemplations  les  plus  subli- 
mes, et  ces  contemplations  l'unissaient  avec  la 
monade.  Or,  ceux  qui  sont  unis  avec  elle,  qui 
lui  ressemblent,  peuvent  disposer  de  son  poo^ 
voir  et  opérer  les  choses  les  plus  extraordinaires. 
Ce  fut  par  le  secours  des  puissances  divines  com- 
muniquées à  son  ame,  que  Jésus-Christ  révâa 
un  autre  monde;  qu'il  fit  des  miracles  dans  celui* 
ci;  qu'il  s'y  affranchit  des  lois  élémentaires;  qvTû 
y  renversa  la  religion  de  l'imparÊdte  divinité  des 
Juifs. 

Un  pas  de  plus,  et  les  carpocratiens  étaient 
orthodoxes.  Le  rationalisme,  plus  il  est  pur, 
plus  il  est  ramené  jusque  dans  le  ôentre  dn 
christianisme,  qui  est  une  émanation  de  Dieu 
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manifestée  à  une  époque  donnée,  comme  la  rai- 
son humaine  en  est  une  primitive,  permanente. 
Conservez  un  Vestige  de  cet  ordre  de  choses  su- 
périeur, et  tôt  ou  tard,  malgré  vous,  il  vou$ 
courbe  sous  son  joug.  Cest  qu'il  y  a  dans  le 
christianisme  une  double  série  de  faits  contre 
lesquels  viendra  toujours  se  briser  la  raison  qui 
feit  scission  avec  sa  syzygos,  qui  n'est  armée  que 
des  seuls  moyens  qu'elle  emprunte  à  un  ordre 
de  choses  inférieur  :  ce  sont  d'abord  des  faits 
d'histoire,  et  ensuite  des  faits  de  doctrine.  Ces 
fidts  ont  leur  source  si  haut,  qu'on  ne  peut 
jamais  les  atteindre  ;  et  ils  portent  de  leur  cé- 
leste origine  une  empreinte  tellement  ineffaçable, 
qu'elle   reparait   au  moment  même  où  l'on   se  ) 

flattait  de  l'avoir  détruite. 

Dans  le  sein  du  carpocratianisme  même,  nous 
découvrons  une  circonstance  qui  appuie  cette 
vérité.  Il  s'y  était  formé  une  opinion  moins  fa- 
vorable à  la  supériorité  de  Jésus-Christ ,  mais  non 
moins  foncièrement  chrétienne.  D'après  cette 
opinion ,  toutes  les  âmes  humaines  sont  orga- 
nisées de  la  même  manière  ;  toutes  peuvent  faire 
les  mêmes  choses  qu'a  faites  Jésus-Christ  Quel- 
ques-uns des  carpocratiens  attachés  à  cette  idée, 
tout  en  s'égalant  à  l'auteur  du  christianisme,  se 
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plaçaient  hardiment  au-dessus  de  ses  apotit& 
Tout  ce  que  les  orthodoxes  et  tout  ce  que  les 
autres  gnostiques  enseignaient  sur  la  rédemption 
et  la  mort  expiatoire  d'un  Sauveur,  était  à  leurs 
yeux  de  pures  superstitions.  Toutes  les  âmes  étant 
de  la  même  yesçiCpoçcc  que  celle  de  Jésus-Christ, 
toutes  peuvent  aller  aussi  loin  que  la  sienne; 
celle  qui  pousserait  plus  loin  que  lui  le  mépris 
des  choses  inférieures,  le  dépasserait  lui-même. 
C'éuiit  placer  Jésus-Ûirist  très-bas,  mais  c'était 
s'élever  très-haut  sur  les  traces,  avec  les  doc- 
trines et  avec  la  vie -type  du  fondateur  des 
croyances  chrétiennes. 

Le  mépris  de  toute  législation  morale  était  la 
morale  des  carpo'fcratiens  ;  ils  la  pratiquaient  en 
telle  perfection,  qu'ils  atteignirent,  qu'ils  débor- 
dèrent les  nicolaïtes  et  les  caïnites,  dont  ils  fii- 
rent  les  frères,  sinon  les  descendans. 

Tout  ce  que  les  docteurs  orthodoxes  appe» 
laient  les  bonnes  œuvres,  ils  le  traitaient  de  choses 
extérieures ,  indifférentes.  La  prière  elle-même 
était  comprise  dans  les  choses  extérieures,  dans 
les  pratiques  indifférentes  ^.  Ceux  qui  attachent 

— ' 

1  Origéne  composa  son  traité  de  la  prière  pour  réfuter 
cette  opinion. 
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du  prix  à  ces  choses  sont  encore  les  esclaves 
des  dieux  inférieurs,  qui  ont  fondé  les  institu- 
tions religieuses  et  morales  de  tous  les  peuples. 
Esclaves  de  ces  dieux  pendant  leur  vie,  ils  le 
seront  encore  après  leur  mort.  Ils  ne  pourront  ' 
jamais  s'élever  au-dessus  de  ces  maîtres  impar- 
ÊLÎts.  C'est  par  la  foi  et  la  charité,  et  sans  les 
oeuvres  que  les  orthodoxes  recommandent  à  côté 
d'elles;  c'est  surtout  par  la  contemplation  de  la 
monade,  que  l'on  parvient,  dans  ce  monde,  au 
calme  nécessaire  et,  dans  l'autre,  à  la  félicité 
suprême. 

Ce  système   doit  avoir  l'eçu   ses  principaux 
déveiloppemens  par  Épiphane,  fils  de  Carpocrate^ 
et  attaché,  dans  quelques-uns  de  ses  principes, 
à  l'école  de  Valenlin.  Épiphane  a  eu,  sans  doute, 
des  talens  distingués  et  une  puissante  influence, 
puisqu'il  est  parvenu  à  se  faire  honorer  par  son 
siècle  à  l'instar  des  dieux,  et  qu'une  carrièi^e  de 
dix-sept  ans  lui  a  suffi  pour  mériter  ces  hon* 
neurs  '  ;  il  nous  parait  néanmoins  que  des  prin- 
'  cipes  analogues  aux  siens  ont  dû  être  répandus 
-  d'avance  et  assez  généralement  dans  certains  es- 
prits ,  pour   qu'il   lui  fiit  possible  de  parvenir 

1  Yoy,  ci-dessus^  p.  159. 
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aussi  prompiement  à  un  résultat  de  ce  genre.  ^ 
En  effet ,  ses  principes  de  dissolution  de  tous 
les  liens  moraux  paraissent  n'être  autre  chose 
que  Fexpression  la  plus  franche  de  rimmoralité 
vulgaire  et  sophistique  du  paganisme  expirant, 
comme,  d*un  autre  côté,  le  platonisme  ascético- 
théurgique  de  quelques  théosophes  ne  fut  autre 
chose  qu  un  dernier  et  inutile  essai  de  retronper 
les  esprits  dans  les  primitÎTes  et  puissantes  doc- 
trines  du  mystique  Orient.  Épiphane  s'adressa 
évidemment  à  un  élément  de  paganisme  :  c'est 
ce  quatteste  le  culte  même  dont  il  devint  l'objet, 
après  sa  mort  précoce.  Il  emprunta  aussi  aux 
systèmes  de  la  Grèce,  et  particulièrement  an 
platonisme,  qu'il  affectionnait  de  préférence,  les 
principes  dont  il  tira  des  conséquences  si  révoir 
tantes.  Cest  dans  un  ouvrage  intitulé  De  la  jwh 
iicSy  et  dont  il  nous  a  été  conservé  un  léger 
fragiuent  par  S.  Clément  d'Alexandrie,  qu'il  es- 
saya d'établir  systématiquement  sa  doctrine,  on 
plutôt  le  renversement  de  toute  doctrine  posi- 
tive ^  Son  grand  principe  était  celui  que  la  nature 
elle-même  révèle  la  communauté  et  Tunité  {wt 


1  Q«in«u  Alexandriaas,  Siramat.,  III ,  p.  A^S,  tau- 
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yoûvUc  Kotl  i(jo%ç*)  de  toutes  choses;  il  en  tirait 
la  conséquence  que  toutes  les  lois  humaines 
contraires  à  cette  loi  de  nature  étaient  autant 
d'infractions  coupables  à  Tordre  légitime  des 
choses,  et  que  ces  lois  seules  avaient^ produit  le 
péché.  Fidèle  à  ce  principe  et  à  cette  consé- 
quence ,  Épiphane  rejetait  tout  le  Décalogue , 
tomes  les  institutions  de  morale.  Les  lois,  disait- 
il  ,  apprirent  aux  hommes  à  agir  contre  elles  ^ 
et  la  propriété  qu'elles  établirent ,  rompit  la 
communauté,  qui  est  de  loi  divine. 

Avant  les  lois  des  hommes ,  tout  était  en  com- 
mun pour  la  jouissance  de  tous  ;  et  ces  lois  ont 
-  «u  la  prétention  de  vouloir  effectuer  par  violence 
■  :  -que  rien  ne  fût  plus  en  commun ,  ni  le  soi^ 
Li-  ni  les  biens  de  la  vie,  ni  les  femmes!  Cepen- 
[^  dant  la  nature  parle  un  langage  assez  clair;  elle 
^  donne  au  sexe  masculin  des  tendances  si  pro- 
r  noncées  p6ur  la  continuation  de  l'espèce  hu- 
:r  maine,  que  ni  les  lois,  ni  les  mœurs,  ni  aucune 
'^.  autre  chose,  ne  peuvent  anéantir  ce  qui  est  de 
?""  ^cret  divin. 

On  conçoit   que   de  tels  principes ,  pressés 


\- 


1  Le  mot  iffo%ç  exprime  cette  qualité  d'une  chose  qui 
fiiit  que  tout  le  monde  en  peut  disposer  également. 
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jusque  dans  leurs  dernières  conséquences,  aient 
pu  donner  aux  carpocratiens  une  grande  latitude 
de  conduite ,  et  leur  attirer  de  graves  accusations 
de  la  part  de  leurs  ennemis.  Si  Ton  écoute  ces 
derniers ,    ils    auraient    établi    effectivement   la 
communauté  des  femmes,  non  pas  d'après  des 
règles  invariables ,  comme  les  rêve  Platon  dans 
ses  théories ,  mais  en  suivant  les  penchans  les 
plus  libidineux  et  en  profanant  les  mystères  les 
plus  sacrés.  On  a  cité  les  folies  les  plus  déréglées   . 
que  Ton  puisse  reprocher  au  moyen  âge  ^ ,  et 
les   égaremens  les   plus   coupables  que  l'on  ait 
pu    découvrir   dans  les   annales   des   nocturnes 
initiations  d'Eleusis  2,  pour  faire  parallèle  avec 
les  détestables  excès  des  carpocratiens.  On  aurait 
pu    citer   encore   les    tableaux   que   les   payens 
nous  ont  laisses  sur  la  célébration   clandestine 
des  mystères  de  la  nouvelle  société  chrétienne; 
mais  en  appelant  à  ces  exemples ,  on  aurait  sçnti 
la  fausseté  et  l'odieux  de  ces  banales  accusations. 
Il  est  possible,  sans   doute,  que   beaucoup  de 
carpocratiens  se  soient  égarés  d'une  manière  dé- 

1  Les  yaudoisies  d'Anas. 

2  Voy.  Sainte-Croix 9  Recherches  sur  les  mystères,  ëdit 
de  M,  de  Sacj,  p.  548. 
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^)lorable,  et  que  d'autres  aient  essayé  de  rendre 
commune  la  jouissance  des  biens  les  plus  pré- 
cieux de  la  vie;  mais  de  ces  essais  à  rétablisse- 
ment le  pas  est  immense,  et  il  y  aurait  presque 
autant  de  folie  «i  croire  que  cette  absurde  com- 
munauté se  soit  maintenue  pendant  i  toute  la 
durée  des  carpocraliens ,  qu'il  y  en  eut .  à  la 
vouloir.  Les  générations  les  plus  sages  succèdent 
d'ordinaire  aux  générations  les  plus  coupables; 

'  c'est  qu'elles  sont,  les  premières,  les  spectatrices 
des  désordres  qu'entraîne  l'égarement.  I^es  mo- 
numens  qui  attestent  le  mieux  Finsensé  projet 
de  la   confusion   des   biens   portent   avec   elle, 

'  pinsi  que  nous  verrons,  la  preuve  la  plus  con- 
vaincante de  l'inutilité  de  ces  tentatives.  Les  car- 
pocratiens  paraissent  s'être  répandus  principale- 
ment en  Egypte,  en  Cyrénaïque  et  en  Syrie;  or, 
ni  la  Syrie,  ni  l'Egypte,  ni  même  la  Cyrénaïque, 
qui  avait  été  jadis*  le  théâtre  d'une  philosopliie 

.  purement  eudémoniste ,  n'auraient  voulu  d'une 
secte  qui  brisât  tous  les  liens  du  mariage  et 
enfreignît  tous  les  droits  de  la  propriété.  En  gé- 
néral, le  jugement  le  plus  équitable  et  le  plus 
conforme  à  la  vérité  que  l'on  puisse  émettre  sur 
les  mœurs  des  carpocratiens,  nous  semble  être 
celui  de  S.  Irénée.  «  Je  ne  puis,  me  convaincre^ 


■  , 
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ce  (Ht  cet  écrivain,  qu'il  se  Êisse  chez  eux  de^ 
((  choses  irréligieuses,  immorales,  défendues.^* 
Il  s^est  commis,  peut -être,  des  choses  défim^^  . 
dues,  immorales,  irréligieuses,  dans  une  géné- 
ration malade  de  carpocratiens  ;  mais  S.  Irénée 
est  loin  d'attribuer  à  toute  une  école  les  dépor- 
temeps  de  quelques-uns  de  ses  membres;  et  c'est 
ici  qu'il  montre  toute  la  sagesse  d'un  véritable^ 
historien ,  car  c'est  ainsi ,  en  effet ,  que  marche 
le  genre  humain.  Dans  les  temps  modernes  on  a 
vu  aussi  des  sectes  religieuses  partir  d'abord  de 
principes  bons  ou  mauvais,  se  livrer  bientôt  k 
une  Ucence  effrénée,  et  se  distinguer,  quelque 
temps  après,  par  une  pureté  de  mœurs  irrépro? 
chable  :  rien  ne  nous  parait  plus  propre  à  &ir^ 
juger  les  carpocratiens  de  la  Cyrénaïque,  que  les 
anabaptistes  de  Munster. 

Les  diverses  branches  de  l'école  carpocra- 
tienne  nous  sont  peintes  d'ailleurs  sous  des  cou- 
leurs diverses  ;  et  en  rédan^ant  pour  eux  cette 
justice  dont  la  postérité  doit  toujours  se  &ire 
un  devoir,  nous  soipme^  aussi  loin  de  vouloir 
tenter  l^ur  apologie ,  que  nous  le  sommes  de 
répéter  l'^^thème  de  leurs  adversaire^. 


^ji  ■  ■  *  ^    Il     I  j  .'"^ 


l  Irenaeus,  e^.  Grab^j^  p.  |oi 


Uc. 


\ 


CHAPITRE   IV.  279 

§.  o    L^  principales  de  cea  branches  furent   Branches 

celle  de»  Prodiciens  ou  des  Gnostiques^  celle  ^".^^^T*^*" 

,   ,      ,  ,  lianisnie* 

des  Phibionites^  celle  des  Borboniens  y  celle  des 

^niitactes. 

On  a  confondu  quelquefois  les  nicolaïtes,  les 
caînites  ou  les  judaïtes  avec  les  diverses  bran- 
ches de  cette  école;  il  est  possible  aussi,  il  est 
même  probable,  qu'il  y  a  eu  quelques  rapports 
et  quelques  conversions  entre  des  sectes  dont 
les  principes  offraient  tant  d'analogie;  mais, 
ayant  déjà  fait  connaître  les  cainites  et  les  nico- 
laïtes ,  nous  ne  parlerons  plus  que  des  véritables 
carpocratiens. 

Les  Antitactes^  ou  les  opposans  de  l'ordre  Àntîucics* 
établi  par  des  lois  humaines  contraires  à  celles 
de  Dieu,  ne  figurent  plus  guère  que  pour  mé" 
wnoire.  Us  n'enseignaient  rien  qui  leur  fût  propre , 
si  ce  n'est  que  Dieu  lui-même,  le  pire  bon  et 
inconnu  y  est  le  créateur  du  monde  matériel,  mais 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  produit  une  œuvre 
imparfaite;  que  c'est  un  autre  qui  y  a  jeté  la 
zizanie,  qui  a  répandu  le  mal  dominant  dans 
la  création,  et  dont  il  faut,  par  conséquent, 
combattre  les  lois.  Ils  les  combattirent  comme 
beaucoup  d'autres  gnostiques  ;  mais  jamais  ai»- 
cims  autres  docteurs  d^la  gnose  n'avaient  dit 
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aussi  naiyement  qu'eux  :  Quoniam  ipse  dieii  non 
mœchaberis^  nos  mœchemnr.^ 
Borbomens.      Les  Borboniens  ou  les  BorborienSj  auxquds 
on  donnait  aussi  le  nom  de  Barbelonites  ^  ont 
eu  avec  beaucoup  d'autres  sectes  un  double  mal- 
heur, d'abord  celui  de  tomber  dans  d'étranges 
erreurs,  et  ensuite  celui  d'être  accusés  d'égaré» 
mens  encore  plus  graves  que  ceux  qu'ils  pro» 
fessaient  réellement.  ïhéodoret  ne  suppose  pas 
qu'un  homme  puisse  être  assez  misérable  pour 
vouloir  articuler   ce  qu'ils  faisaient  dans  leurs 
secrètes  cérémonies  :  ils  s'égaraient  à  un  point 
qui  surpasse  la  conception  la  plus  dépravée.  A 
cette  exagération  on  reconnaît  l'injustice  et  la 
haine  qui  n'ont  pas  même  permis  que  le  véritable 
nom  de  cette  secte  parvînt  jusqu'à  nous  ;*  car  fc 
^      nom  de  borboriens  n'est  qu'une  injure  dégoûtante 
tirée  à\\  kopte  ^ ,  et  le  nom  de  barbeloniies  csl 
formé  de  celui  d'un  éon  femelle,  Barbelo,  quft 
cette  petite  association  vénérait  particulièrement^ 
Ce  qui  caractérisait  réellement  cette  secte,  c'était 
une  éonologiç   qui   rappelle   en  quelque  sorte 


1  Theodoretus^  Hœreilc.  fabul, ,  lib.  /,  c»  16. 

a  Lacroze,  Lexic.  œgypt.,  /?.  4*« 

3  lV]^;i-P'i:)  ^  fille  du  Seigi^nr^  de  -Pleilt       1 
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celle  des  valentîniens,  mais  qui  ne  manque  pas 
d'originalité  ' ,  et  une  antîjpiomomanie  qui  les 
rapproche  des.  nicolaïtes.  ^  « 

Comme  les  barbelonites ,  les  Phibionites  ou  Phihiomtes. 
les  Phémionites  paraissent  avoir  appartenu  au 
vulgaire  de  l'Egypte  :  c'est  encore  le  kopte  qui 
explique  leur  nom  5.  Ce  n'étaient  plus  là  des 
Grecs  d'Alexandrie ,  également  versés  dans  les 
mystères  du  platonisme ,  de  la  Kabbale ,  du 
Zend-Avesta  et  du  Nouveau-Testament,  apparte- 
nant plus  au  monde  des  idées  qu'à  celui  des  sen- 
sations, qui  avaient  fondé  cette  société;  c'étaient 
quelques  Égyptiens  obscurs  ou  quelques  volup- 
tueux Cy rénaïciens ,  réduits  à  se  recruter  un  parti 
dans  les  rangs  les  moins  élevés  de  la  société.  Ce 
n'est  plus  ici  l'ame  humaine  dans  ses  sublimes 
extases  qui  se  manifeste;  c'est  la  seconde  nature 
de  l'homme,  c'est  l'homme  dans  ses  plus  tri- 
viales inclinations,  qui  ose  se  découvrir  un  ins- 
tant :  aussi  est-ce  la  gnosis  travestie,  la  ihéoso- 


1  Theodoret.,  Hœretic  fahuL,  I,  c.  i3. 

2  S.  £piphane  {Hœr.,  26)  confond  ces  deux  sectes^  cl 
ose  entreprendre  ce  que  Théodore t  croyait  impossible. 
ÇucB  illos  facere  non  pudet ,  dit-il^  me  non  pudebii  floquL 

3  Lacro^c ,  ibid,  ^  p.  /(  1 ,  ^ 
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phie  des  carrefours,  que  débitait  cette  secte;  et, 
loin  de  vouloir  lui  syiracher  le  voile  qu'elle  tient 
de  la  pudique  chanté  des  siècles,  nous  la  félî« 
citons  de  Favoir  obtenu.* 
Gnosiiqaes.  Les  crayons  de  Clio  peuvent  conserver  encore 
quelques  nuances  terreuses  en  passant  de  ces 
sectes  à  celle  des  Prodiciens,  qui  paraissent  s'être 
confondus  avec  les  adamiies  et  ceux  des  car- 
pocratiens  qui  s'attribuaient  plus  spécialement  le 
beau  litre  de  gnostiques^.  Cest  encore  Thomme 
terrestre  qui,  dans  toutes  ces  sectes,  se  montre 


•^^ 


1  II  est  impossible  que  S.  Epiphane  n*ait  pas  été  yic- 
time  de  la  crédulité  de  son  siècle  dans  les  détails  qu'il 
en  donne.  Ibid.,  S*  4* 

2  Glemens  Alex.,  Sirom,,  I,  3o4;  IH ^  438;  VII, 
y22,  S.  Irénée(/,  c.  24)  parait  n'avoir  pas  connu  cette 
branche  de  carpocraticns  ;  il  dit  que  les  carpocratieni 
eux-mêmes  se  nommaient  les  gfiostiques  par  excelieooe* 
Aux  chapitres  55  et  34,  où  cet  écrivain  parcourt  les  d!« 
verses  classes  de  gnostiçues  ^  il  fait  connaître  principal»* 
ment,  mais  avec  beaucoup  de  confusion^  les  barbchmits  1 
et  les  ofhiits.  Les  barbelonites  pouvaient  revendiquer  oa 
recevoir  le  titre  de  gnostiques,  d'autant  plus  que  Gnom 
était  l'un  de  leurs  éons  ;  elle  était  épouse  (syzjgos)  ^Aàesmj 
fils  ^Autogènes  et  à^Àîéthéia.  Iren. ,  éd.  Grabe,  p.  107. 

S.  Epiphane  dérive  les  gnostiques  de  Simon  et  de  Nico- 
laûsy  lea  distingue  •ntiérement  des  carpocratiens,  et  con-^ 


\ 
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au  détriment  de  sa  céleste  moitié;  il  s'y  montre 
même  sous  des  couleurs  si  peu  flatteuses,  qu'il 
serait  impossible  à  un  écrivain  quelconque  de 
nos  jours  de  le  peindre  tel  que  le  put  S.  Épi- 
phane  au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Nous 
croyons  néanmoins,  quoique  cet  écrivain  assure 
qu'il  a  consulté  les  monumens  les  plus  dignes 
de  foi,  et  que  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  a  eu 
des  rapports  avec  les  gnostiques  ^ ,  que  ses  ta- 
bleaux de  moeurs  sont  fort  exagérés,  et  s'appli- 
quent tout  au  plus  à  quelques  individus  désa- 
WGués  de  leur  propre  secte. 
»■■    »  ■      t         p  ■       ■  ■■ 

•idére  les  phibionites  et  les  barbeloDites  non  pas  comme 
des  branches  du  carpocratianisme^  mais  comme  des  frac- 
tions détachées  des  gnostiques.  Hœres,,  26.  Il  sépare  aussi 
les  adamites  des  prodiciens  et  en  traite  à  part.  Hœresis, 
^a.  S.  €lément  d'Alexandrie  [p.  722  et  726,  éd.  Syib») 
croit  devoir  attribuer  le  nom  spécial  de  gnostiques  aux 
disciples  de  Prodicus.  Théodoret ,   an  contraire ,  réunit 
les  gnostiques^  les  prodiciens  et  les  adamites  comme  une 
•eole  secte.  Lîb.  I ,  c.  6.  L'identité  des  prodiciens  et  des 
adamites  ne  se  prouve  que  par  leurs  principes.   Mais  il 
l*ésulte  évidemment  de  la  circonstance  ^  que  les  anciens 
confondent  toutes  ces  sectes ^  qu'elles-mêmes  s'étaient  déjà 
confondues  lorsqu'ils  en  exan.inérent  les  enseignemens  et 
çn  recherchèrent  l'origine. 

1   HoBres,,  26,  SS»  t4  et  17. 
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Quant  aux  dogmes,  les  gnos tiques  en  avaient 
fort  peu ,  quoiqu'ils  eussent  un  *  grand  nombre 
d'ouvrages  quils  considéraient  comme  sourcd 
de  doctrine.  Us  conservaient  tout  l'ancien  et  tout 
le  nouveau  Testament  3  mais  ils  interprétaient 
fort  librement  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec 
leurs  principes  ;  ils  y  procédiiient  d'après  le  rai- 
sonnement que  le  moindre  des  véritables  disci- 
ples de  JésiiS' Christ  serait ,  dans  le  royaume 
des  cieux^  au-dessus  du  plus  grand  des  précur- 
seurs de  JesuS'Christ  S  et  qu'à  plus  forte  raison 
ils  étaient  supérieurs  à  Moïse  et  aux  prophètes. 
Outre  les  codes  sacrés,  ils  possédaient  plusieurs 
volumes  apocryplies,  tels  que  YJtÀ^angile  de  la 
perfection ,  poème  ;  les  grandes  IrUerrogcUions 
de  Marie  2;  les  petites  Interrogations  de  Marie; 
les  Révélations  d'Adam ,  d'Eve ,  de  Seth ;  YÊ^^an- 
gile  ophiiique  de  S.  Philippe,  et  quelques  autres. 

L'évangile  de  S.  Philippe  fut  peut-être  le  docu^- 
ment  le  plus  curieux  de  leurs  théories.  Il  atteste 
une  sollicitude  singulière  pour  le  recueillement 
et  la   concentration  de  toutes  les  semences  de 
lumière  répandues,  éparpillées  dans  le  monde, 


.1  ■  ■    Il  " 


1  Paroles  de  Jésus-Christ,  ■  ) 

2   Ep4)7»Vwç, 
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^  et  cette  opinion  touche  si  près  au  panthéisme, 
^  qu'on  peut  la   considérer  comme  l'une  de  ses 
conséquences  les  plus  directes.   Cest,  en  effet, 
le  panthéisme  que   professaient  les  gnostiques. 
L'évangile  d'Eve,  qui  n'était  autre  chose  que  la 
,  primitive  révélation  contre  le  Créateur,  faite  à 
la  première  femme  par  le  génie  Ophis,  l'articu- 
lait formellement.  On  y  lisait  ces  paroles  remar- 
quables :  «  J'étais  élevé  sur  une  haute  montagne 
•■  ff  (élancé  dans  les  plus  hautes  contemplations); 
.    ce  j'ai  vu  un  ..homme  très-grand  et  un  autre  qui 
-T    ,c  n'en  était  qu'une  image  mutilée;  j'entendis  une 
g    a  voix  comme  celle  du  tonnerre;  j'en  approchai; 

I«  elle  me  dit  :  Je  suis  le  même  que  toi,  tu  es  le 
■  jj  même  que  moi;  où  tu  puisses  être,  je  suis; 
K  je  suis  répandu  partout;  tu  peux  me  recueillir 
ce  de  partout;  tu  te  recueilles  toi-même  en  me 
«   recueillant  ^  ** 

Le  panthéisme  des  gnostiques  les  conduisait 
nécessairement  à  la  communauté  des  biens  et 
à  la  communauté  des  femmes;  car  si  tout  est 
Dieu,  tout  est  à  tous;  Dieu  seul  est  dans  tout 


1  C'est  absolument  de  la  même  manière  que  s'exprime 
le  panthéisme  des  suffîtes,  Tholuck,  Sujfismus,  p.  64*  La 
mystique  Rabia  disait  :  Toia  ille  sum,  Ibid,,  p.  53. 
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ce  qui  est  D'un  autre  côté,  la  croyance  qu'il 
fallait  recueillir  de  toutes  parts  la  semence  di- 
vine répandue  dans  la  matière,  astreignait  ces 
théosophes  à  une  sorte  d'abstinence  qui  con- 
traste si  singulièrement  avec  leur  mépris  de  toute 
loi  humaine,  qu'il  est  difficile  de  l'indiquer. 
L'homme,  rayon  détaché  de  sa  source  divine, 
n'existant  dans  la  matière  que  par  suite  d'une 
scission ,  d'un  dérangement  quelconque ,  c'est 
une  aberration  de  la  théosophie  de  multiplier 
l'existence  de  ces  êtres  arrachés  au  sein  de  Dieu; 
c'est,  au  contraire,  un  devoir  de  les  y  fiiire  ren- 
trer intégralement  sans  diffusion  ultérieure,  et 
chacun  aussi  promptement  que  possible. 

Cependant  ce  même  panthéisme  qui  dispen- 
sait les  heureux  gnostiques  de  toute  loi  exté- 
rieure, par  la  raison  que  la  où  tout  est  Dieu,  tout 
est  bien,  il  n'y  a  ni  bien  ni  mal,  les  engageait 
à  suivre  avec  complaisance  tous  les  penchans 
de  la  nature.  Leur  vie  était  un  sybaritisme  rai- 
sonné. «  Ces  femmelettes  et  ces  hommeletsj  (Et 
«  S.  Epiphane ,  passent  la  nuit  et  le  jour  à 
<(  soigner  leur  corps  3  ils  se  couvrent  de  parfums 
«  et  s'enivrent  dans  des  banquets  ;  et  des  ban- 
«  quets  ils  passent  à  d'autres  plaisirs.  Us  détestent 
«  les  gens  qui  jeûnent.  ** 
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Malgré  leur  panthéisme,  ils  admettaient  les 
diverses  intelligences  et  les  diverses  régions  in- 
tellectuelles des  ophites;  mais  avec  des  modifi- 
cations toutes  nouvelles.  Ils  changeaient  jusques 
aux  noms  de  quelques-uns  de  ces  esprits,  en 
mettant  Saclan^  Seth  et  Dadé  à  la  place  d^Orai\ 
â!^staphaïei  d^Onoël,  Barbelo  remplaçait  Sophia. 
Ils  y  joignaient  une  opinion  assez  orthodoxe 
sur  Christos ,  en  disant  qu'il  s'est  r^élé  lui- 
même  ;  que  cette  manifestation ,  telle  qu'elle  a 
paru  sur  la  terre  dans  la  personne  de  Jésus,  est 
la  gnosis,  la  vérité,  ou  la  science  religieuse. 

Se  rapprochant  des  ophites,  ils  enseignaient 
qu'après  la  mort  l'ame  traverse  les  régions  de 
ces  intelligences,  et  que  celles  qui  ne  pamen- 
Qent  pas  à  la  science  parfaite,  à  la  gnosis,  à 
Jésus-Christ,  tombent  en  partage  au  prince  de 
ce  monde,  au  démon,  qui  a  la  forme  du  dra- 
gon, qui  les  dévore,  les  rejette  dans  le  monde 
matériel,  et  leur  fait  recommencer,  sous  la  forme 
de  toutes  sortes  d'animaux,  la  carrière  d'épura- 
tion  qu'ont   fournie  les   autres.    Ces    dernières 
dépassent  sans  obstacle  la  région  de  Sabaoth, 
prince  du  monde;  elles  écrasent  la  tête  de  ce 
serpent,  suivant  la  promesse  biblique,  et  entrent 
dans  la  demeure  de  Barbelo. 
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Adimites.  Les  Adamitcs  ne  tenaient  ce  nom  cpie  par 
abus.  Ils  le  donnaient  eux-mêmes  à  ceux  qu'ils 
étaient  dans  le  cas  de  rejeter  de  leur  société  pour 
les  fautes  qu'ils  avaient  commises,  et  ce  fut  par 
une  rétorsion  pleine  de  malice  qu'on  l'appliqua 
à  eux-mêmes.  Us  ne  paraissent,  au  reste,  s'être 
distingués  que  par  l'iiabitude  de  célébrer  leur 
culte  dans  Tétat  de  nudité  où  s'étaient  trouvés 
Adam  et  Eve  au  paradis.  Ils  prétendaient  s'y 
trouver  dans  la  primitive  innocence,  et  repré- 
senter la  véritable  Église^  ils  déposaient  cette 
prétention  en  rentrant  dans  la  vie  ordinaire  et 
en  reprenant  leurs  vétemens.  C'étaient,  au  reste, 
des  protoplastes  fort  dégénérés  de  la  robuste 
condition  des  premiers  lionmies  ;  ils  faisaient 
chauffer  les  lieux  de  leurs  coupables  réunions; 
ce  que  S.  Éplpbane  ne  manque  pas  de  leur  re- 
procher avec  une  érudiùon  toute  paradisiaque. 

Prodidens.  On  ne  nomnie  aucun  docteur  un  peu  éminent 
ni  de  la  branche  des  adamltes  ni  de  celle  des 
gnosiiques.  Les  Prodicie.ns^  au  contraire,  eurent 
dans  Prodicus  un  honinie  versé  dans  plusieurs 
autres  systèmes ,  notamment  dans  celui  de  Va- 
lentin  et  dans  les  théories  goétiques  des  thau- 
maturges de  ces  siècles.  Il  attachait  grand  prix 
a    quelques    écrits    apocryphes    qui    circulaient 


CHAPITRE   IV,  28g 

alors  sous  le  nom  révéré  du  grand-mage  Zo- 
roastre.  Il  n'en  tira  pourtant  pas  le  sublime 
parti  qu'en  tirèrent  d'autres  théosophes ,  aux- 
quels ils  servirent  à  s'élever  au-dessus  des  liens 
et  des  puissances  du  monde,  à  se  mettre  dans 
l'intime  union  avec  le  Dieu  suprême.  Prodicus 
paraît  ne  s'en  être  servi  que  pour  s'affranchir, 
par  leur  autorité ,  de  toutes  les  lois  morales  du 
inonde,  et  pour  établir  cette  communauté  des 
Liens  et  des  femmes  que  toutes  les  branches  du 
carpocratianisme  dérivaient  de  leurs  doctrines 
panthéistes. 

Le  principe  de  cette  communauté  fantastique 
que  Ton  croyait  voir,  quant  aux  biens,  dans  la 
primitive  société  des  chrétiens,  et  que  Ton  trans- 
portait, quant  aux  femmes,  dans  un  récit  cé- 
lèbre des  premiers  temps  chrétiens  * ,  s'était  en- 
raciné si  profondément  dans  les  doctrines  de 
l'école  carpocratienne ,  qu'on  le  retrouve  jusque 
dans  les  monumens  de  la  dernière  époque  de 
son  existence.  On  dirait  même  que  cette  secte, 
étirant,  comme  toutes  les  autres  branches  dii 
gnosticisme ,  dans  le  cours  du  sixième  siècle , 
n'eût  déposé  dans  le  sein  de  la  terre  les  monu- 

1  Yoj.  ci-dessus^  t.  I^  p.  23 1'. 
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mens  dont  nous  allons  parler,  qu'en  désespoir 
de  cause,  et  comme  pour  en  appeler,  pour  son 
triomphe,  à  la  folle  d'un  autre  siècle.  Nous  ver- 
rons, au  surplus,  que  ce  n'est  pas  aux  carpo- 
cratiens  proprement  dits,  ni  même  à  l'une  de 
ses  branches  encore  pures,  que  l'on  doit  attri- 
buer ces  documens;  ils  appartiennent  plutôt 
aux  débris  confondus  de  plusieurs  sectes,  à 
quelque  singulier  mélange  de  carpocra tiens,  de 
prodiciens  et  d'ophites. 

Le  premier  de  ces  monumens,  découverts  ré- 
cemment dans  la  Cyrénaïque,  est  une  inscription 
bilingue  en  phénicien  et  en  grec.  Les  lignes  phé- 
niciennes, qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  cinq, 
contiennent,  d'après  l'interprétation  de  M.  Ha- 
macLer,  ce  qui  suit  : 


lAO. 


Salut  communauté ,  source  de  justice,  Sahd 
justice^  bienfait  de  la  loi.  Salut  loi,   lien  de 
bonheur.  ^ 

M.  Gesenius ,   qui  avait   publié ,  une  <  année 


1  Hamacker,  lettre  à  M.  Raoul-Rochette  ^  sur  une  ins- 
cription en  caractères  phéniciens  et  grecs.  Lejde^  182  5; 
in^4.'» 


\ 
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auparavant,  cette  inscription  d'après  une  copie 
qu'il  tenait  d'un  savant  de  Berlin ,  à  qui  M.  Raoul- 
Rochette  en  avait  fait  part ,  la vait  traduite  en  ces 
termes  : 

JUDAS, 

Paia:  aux  amis  de  la  justice,  La  justice 
est  la  source  de  la  paix,  La  paix  s^acquiert 
parfaitement  dans  la  loi.  Remplis  la  loi  en 
paix.^ 

La  différence  de  ces  versions,  quoiqu'elle  ne 
provienne  que  de  la  manière  de  lire  quelques 
lettres,  est  assez  considérable;  cependant,  en 
dernière  analyse ,  le  sens  est  conforme  à  la  même 
doctrine  2.  Le  nom  de  Judas  peut  se  trouver, 


1  De  inscriptione  phœnicio-grœca  in  Cyrendica  nuper  re- 
perla;  IlalcSy  i824. 

2  M.  Geseuius,  en  rendant  compte,  dans  le  Journal 
littéraire  de  Halle,  du  travail  de  M.  Hamacker,  semble 
adbérer  à  l'interprétation  de  ce  savant.  II  croit  cependant 
que  le  langage  est  plutôt  araméen  que  phénicien ,  et  qu'il 
se  rapproche  de  celui  des  sabiens ,  dont  Norberg  a  publié 
le  code.  En  effet ,  l'idiome  araméen  doit  nous  surprendre 
aussi  peu  dans  la  Cjrénaïque,  que  le  dialecte  phénicien; 
ceUe  proyince  faisait  un  commerce  assez  étendu  pour  se 
familiariser  avec  l'une  et  l'autre  de  ces  langues. 
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aussi  bien  que  celui  d'Iao,  à  la  tête  de  ce  mo- 
nument Le  nom  d'Iao  appartient  aux  ophites^ 
or^  les  judaïtes  et  les  caïnites,  qui  enseignaient  la 
communauté  des  biens  et  Tobservation  de  la  loi 
de  la  nature,  en  opposition  avec  celle  des  hom- 
mes, étaient  une  des  branches  de  Tophitisme, 
et  celle  de  toutes  qui  se  rapprochait  le  plus  des 
carpocratiens.  On  pourrait  donc,  quant  aux  théo- 
ries ,  défendre  également  l'une  ou  l'autre  de  ces 
leçons  3  mais  celle  dlahou  ou  lao  nous  parait 
plus  exacte. 

Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  versions  ^  la  loi 
dont  il  est  question,  est  la  loi  divine,  la  loi  con- 
traire à  celle  des  hommes,  la  loi  de  la  commur 
nauié  de  toute  chose.  Cest  elle  seule  qui  est  la 
vraie  source  de  la  justice  ;  la  justice ,  suivant  les 
lois  humaines,  n'est  qu'injustice.  Il  faut,  pour 
être  heureux,  s'affranchir  complètement  des  lois 
humaines,  et  suivre  celle  de  la  nature.  Tel  est 
le  sens  de  la  leçon  si  solennellement  rendue 
dans  ce  moment! 

L'inscription  grecque,  pubhée  également  par 
MM.  Gesenius  et  HamacLer  S  s'accorde  parfaite- 
ment avec  ces  principes,  et  offre,  sous  ce  rap 

1  Loc.  cit. 
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port,  très-peu  de  difficultés  i.  Elle  est;  pour 
ainsi  dire,  en  forme  de  décret,  revêtu  de  la 
sanction  des  deux  sages  les  plus  vénérés  de  tous 
les  peuples,  et  elle  porte  ce  qui  suit  : 

ce  La  communauté  de  tous  les  biens  et  celle 
ce  des  femmes  est  la  source  de  la  justice  divine  *, 
ce  et  un  bonheur  parfait  (^ètçfjvti)  pour  tes  hom- 
a  mes  honnêtes  y  élus  du  vulgaire  "^j  lesquels  y 
<r  selon  Zarades  et  Pythagore^  chefs  des  hiéra^ 
«  phanteSj  doivent  vi^re  en  commun  A  ^*    , 

Le  monument  tout  entier  est  daté  de  la  troi- 
sième année  de  la  quatre-vingt-sixième  olym- 
piade. Si  rien  n'en  indique  les  véritables  au- 
teurs y  tout  y  décèle  un  ouvrage  des  temps 
postérieurs  :  les  mots  de  StKcciomn^  et  de  sé- 
§r,vfty  employés  dans  un  sens  pardculier,  per- 
mettent ,  à  ce  sujet ,  aussi  peu  de  doute  que 

1  Ce  monument  nous  présente  tout  ce  mélange  de  doc- 
trines et  de  langues  qui  caractérise  en  général  les  diverses 
écoles  du  gnosticisme. 

2  Ce  mot  de  justice^  J^iKoLSocvvfi ,  est  pris  ici  dans  le 
sens  de  conformité  à  la  loi  diçinây  de  vertu  supérieure, 

Z  ToTç  Tov  Tv^Xov  o^Xou  iKXîit\o7ç*  Ces  iuXtitloT  sont 
les  TcAcio/,  les  parfaits,  classe  supérieure  qu'on  distingue 
également  dans  les  autres  sectes. 

4  Yojez  oette  inscription  dans  nos  planches. 
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celui  d'Iao  ou  de  Judâs,  et  que  les  J)rmcipes 
énoncés  dans  Tensemble.  L'histoire  des  opi- 
nions religieuses  n'offre  ni  époque  ni  école 
auxquelles  on  puisse  appliquer  plus  convena- 
blement ces  inscriptions  qu'à  la  secte  des  carpo- 
cratiens  dans  les  derniers  temps  de  son  existence. 
A  aucune  autre  époque  qu'à  celle  où  l'on  se 
distribuait,  avec  une  si  rare  confiance,  des  écrits 
entièrement  supposés  de  Zoroastre,  on  n'eût  osé 
lui  attribuer  un  dogme  aussi  peu  conforme  à  son 
système  que  celui  de  la  communauté  des  biens. 
A  aucime  autre  époque  on  ne  vénérait  autant 
Zoroastre  et  Pythagore  comme  chefs  des  hiéro- 
phantes, comme  auteurs  de  révélations  sacrées, 
comme  fondateurs  d'institutions  philosophiques 
et  religieuses  ^  Si  la  date  du  monument  pouvait 
égarer  un  instant  les  investigations  de  la  criti- 
que ,  les  lieux  où  il  fut  découvert  viendraient 
au  secours  du  langage  et  des  idées  pour  mon- 
trer-, dans  cette  date,  une  erreur  soigneusement 
calculée,  et  pour  proclamer  la  Cyrénaique  du 
cinquième  ou  du  sixième  siècle  comme  la  véri- 


i  Ce  mot  à*hiérophante  est  appliqué,  par  Pbilon,  a 
Moïse  et  à  plusieurs  auteurs  sacrés.  jiUegor. ,  Ub.  111  y 
-p.  \2\y  éd.  Mangey. 
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table  patrie  de  cet  enfant  des  ténèbres.  Une  simple 
imposture  de  chronologie,  lorsque  tant  de  mo- 
tifs la  conseillent  ^ ,  ne  peut  surprendre  à  côté 
de  toutes  ces  autres  impostures  qui  ont  produit 
tant  de  volumes  sous  les  noms  les  plus  respectés 
des  âges  les  plus  antiques.  Les  chrétiens  eux- 
mêmes  n'ont- ils  pas  composé  leurs  oracles  si- 
byllins pour  assurer  à  la  vérité,  indignée  de  ces 
moyens,  une  victoire  et  plus  prompte  et  plus 
complète  ?  Une  autre  inscription ,  dont  nous 
allons  parler  après  avoir  fait  connaître  quelques 
symboles  qui  accompagnent  celle-ci,  ne  laisse, 
au  surplus,  aucun  doute  sur  l'âge  et  les  auteurs 
de  l'un  et  l'autre  de  ces  monumens. 

Le  plus  remarquable  de  ces  symboles  est  à 
la  tète  de  l'inscription  phénicienne  ;  c'est  un 
char  à  deux  roues,  garnies  de  deux  ailes,  sur- 
monté de  deux  torches  et  traîné  par  deux  ser- 
pens  2.  C'est  là  évidemment  le  char  de  Cérès  ; 
il  ...  ,         i.i I.  .i.i» 

1  La  troisième  année  de  la  $6.^  oljmpiade  répondrait 
à  l'année  434  ayant  l'ère  chrétienne  ^  c'est  Tépoque  de 
quelques-uns  des  plus  beaux  génies  de  l'antiquité.  On 
peut  être  surpris  que  Platon  ne  soit  pour  rien  dans 
cette  ordonnance  philosophique  sur  la  communauté  ^es 
femmes. 

2  Voyez  nos  planches. 


\ 
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c'est  donc  un  enîblème  emprunté  aux  thesmo- 
phories  de  la  Grèce ,  et  qui  ne  paraît  avoir 
dauire  but  que  de  présenter  la  grande  idée  de 
l'union ,  de  la  syzygie  et  de  la  communauté 
sous  une  forme  révérée.  En  même  temps  les 
auteurs  du  monument  paraissent  avoir  voulu 
insinuer  que  le  principe,  la  loi  divine  de  la 
communauté  contenue  dans  l'inscription,  était 
Fun  des  mystères  révélés  dans  ces  thesmopho- 
ries,  qui  étaient  essentiellement  une  fête  com- 
mémorative  des  antiques  et  primitives  législa- 
tions *.  Il  s'y  rattachait  d'ailleurs  une  foule 
d'usages  dont  la  liberté  ou  la  licence  s'accor- 
dait parfaitement  avec  les  doctrines  des  car- 
pocratîens,  et  aucun  autre  symbole  ne  pouvait 
mieux  convenir  au  goût  ni  au  but  d'une  secte, 
qui  se  faisait  un  devoir  de  citer  constanmient 
pour  ses  téméraires  opinions  les  autorités  les 
plus  graves,  les  plus  imposantes.  Épiphane,  le 
plus  illustre  des  membres  de  cette  école,  ne 
parvint,  sans  doute,  à  se  faire  élever  au  rang  des 
dieux  et  hpnorer  par  un  culte  où  se  confon- 
daient la  magnificence  et  la  volupté,  qu'en  ins^ 


1  Seo'/JLo},  siatuia,  saintes  tradilions. 
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lîttiant  à  Samé  ^  des  mystères  qui  renouvelaient 
ces  antiques  et  primitives  institution^  que  rêvait 
son  parti ,  ou  qu'il  fît  rêver  à  ses  partisans. 

Les  autres  symboles  que  porte  ce  monument 
paraissent  moins  remarquables,  parce  que  Ton 
entrevoit  moins  leur  rapport  avec  les  idées  qu'il 
proclame. 

Entre  l'inscription  phénicienne  et  la  grec- 
que, on  trouve  trois  groupes,  chacun  de  huit 
points ,  avec  un  neuvième  plus  gros  qui  en  oc- 
cupe le  centre.  A  la  fin  de  linscription  grecque 
on  voit  un  serpent  en  périphérie  se  mordant  la 
queue,  ayant  une  figure  ovale  dans  son  centre. 
Trois  triangles ,  d'une  variété  étudiée  et  marqués 
d'un  fort  point  dans  leur  centre ,  terminent  le 
tout. 

Nous  parlerons  d'abord  de  ces  triades.  Le 
nombre  trois  paraît  d'ailleurs  se  montrer  fré- 
quemment, dans  un  sens  quelconque,  et  comme 
signe  de  ponctuation;  mais  nous  connaissons 
trop  peu  la  véritable  branche  de  gnostiques  à 
laquelle  appartient  ce  monument ,  pour  pouvoir 
indiquer  le  sens  de  cette  mystique  triade  si  pro- 


1  Voyez  ci-dessus^  p.  iSq, 
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diguée.  Le  système  de  Pythagore,  qui  est  men- 
tionné dans  ces  lignes  comme  Tun  des  auteun 
de  la  loi  que  l'on  y  proclame,  et  qui  a  caché 
ime  partie  de  ses  opinions  dans  un  langage 
emprunté  aux  nombres,  paraît  seul  nous  offrir 
ici  quelque  rayon  de  lumière.  Suivant  le  pytha? 
goricisme,  tel  qu'il  se  trouvait  dans  les  écrit! 
d'Hermès  Trismégiste ,  et  tel  qu'il  fut  connu  aux 
théosophes  de  ces  temps ,  la  monade  engendre 
la  dyade,  qui  donne  la  triade  en  s'unissaut  à 
la  monade  *  ;  ce»  qui  veut  dire  peut-être ,  ai 
d'autres  termes,  qu'il  n'existe  que  l'un,  Dieu, 
et  ce  qui  n'est  .pas  lui ,  le  monde ,  et  ce  qa% 
place,  pour  un  certain  temps,  entre  lui  et  Wi 
monde,  les  intelligences  qui  émanent  de  lui«, 
qui  ne  sont  que  ses  idées  réalisées ,  et  qui  rcn» 
treront  un  jour  dans  son  sein,  le  plérôme*       '  ] 

Ces  idées  paraissent,  en  effet,  se  rattacher 
parfaitement  au  système  de  la  communauté,  de 
la  holfjç y  et  convenir  d'autant  mieux  à  ce  m(y- 
nument,  qu'elles  sont  rendues  plus  ou  moiitf 
clairement  par  le  dernier  des  symboles  que  nous 
y  remarquons,  le  serpent ,  qui  forme  une  sphère 
ayant  un  globe  dans  son  centre.  Ce  serpent  est 


i  Kircher,  Œdipus,  t.  111,  p.  576. 
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évidemment  le  génie  Ophis,  Temblème  de  la 
lagesse  divine,  Famé  du  monde,  représenté  par 
ce  globe.  Un  seul  monde,  une  seule  ame  du 
monde,  la  sagesse  de  Dieu,  une  seule  existence, 
œlle  de  Dieu;  par  conséquent  communauté  de 
tout  ce  qui  existe,  pour  un  instant,  hors  du 
Mtn  de  Dieu,  telles  sont  les  idées  rendues  par 
ce  symbole ,  qui  est  emprunté  aux  ophites ,  et 
9pà  atteste ,  plus  que  toute  autre  chose ,  que  les 
pliteurs  de  ces  monumens  ne  furent  plus  qu'un 
informe  débris  de  diverses  sectes. 
y.  Une  seconde  inscription  grecque ,  découverte 
s  le  même  pays  et  à  la  même  époque,  ne 
ait  avoir  d'autre  but  que  de  confirmer  le 
ntenu  de  la  première  et  de  le  recommander 
|fcup  un  plus  grand  nombre  d'autorités.  On  n'en 
•  point  encore  donné  de  fac  simile.  Voici  le 
»ens  du  texte  publié  par  M.  Gesenius  : 

Simon  le  Cyrénaïcien  ^  Thot^  Saturne ,  Za- 
Castre  y  lythagorej  Epicure^  Masdachj  Jean^ 
Christos  et  nos  cfiefs  les  Cyrénaïciens  ^  nous 
^ni  enseigné  unanimement  de  maintenir  les  lois 
[antiques  et  primitives)  et  de  combattre  la  trans- 
gression de  ces  lois,  * 
-  - 

\  La  TreLpoLvo/ÂiûL  qu'il  s'agit  de  combattre  n'est  autre 
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Ici  le  nombre  des  autorités  est  incoBtesUh 
blement  plus  grand;  mais  leur  réunion  est  but 
le  syncrétisme  le  plus  bizarre  qu'ait  jamais  pt 
professer  une  école  de  théosophie.  Éptcure  ei. 
Jésus-Christ ,  Pythagore  et  Masdacès ,  placés  m 
même  rang  et  enseignant  les  mêmes  doctrines; 
c'est  là  une  conception  qui  ne  se  présente  qu' 
seule  fois  dans  l'histoire. 

Une  autorité  dont  l'absence  se  ferait  remtf». 
quer  dans  cette  réunion,  ce  serait  celle  du  lé- 
gislateur de  l'Egypte,  celle  d'Osiris.  Cest,  sinoi 
la  plus   imposante,   du  moins  l'une  des  ploi 
anciennes;  aussi  fîgure-t-elle  sur  ce  monumeil 
d'une  manière  toute  particulière.  Elntre  le  nolLi 
de  Simon  et  les  lettres  icouçetv  {ocioç^  se  troi 
une  croix  inscrite  dans  une  sphère ,  dans  laquc&r] 
se  lit  très -distinctement  le  nom   d'Osiris, 
produisent  aussi    d'autres  pierres    gnostiquesL^  ^ 
La  lecture  de   ce   nom   est  d'ailleurs  d'autaat 
moins  douteuse,  qu'on  trouve,  inunédiatemort  ^ 
après,  le  nom  de  son  conseiller  et  de  son  aide» 
Thot,   dont  la  mention   sur    cette    pierre  e*  * 


u 


-   I 


chose  que  la  l^islation  humaine  sur  la  distinction  dfli 
propriétés,  législation  contraire  à  la  loi  de  nature^  (fi 
est  la  loi  de  Dieu  ! 
1  Voyez  nos  planches. 
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rfune  des  mieux  calculées.  En  effet,  non^seule- 
inent  Hermès  Trismégiste  et  les  volumes  cpie  l'on 
^possédait  sous  son  nom  jouaient  le  plus  grand 
ffôle  dans  les  doctrines  dominantes  de  cette 
i^tpoque;  non -seulement  Hermès  devait  figurer 
Édans  les  listes  d'une  secte  qui  s'appropriait  les 
Ijpages  de  tous  les  siècles;  mais  Hermès,  premier 
'Organe  et  révélateur  des  mystères  du  monde 
^teUectuel  \  paraissait  plus  propre  qu'aucun  au- 
jgre  sage  à  recommander  la  prétendue  législation 
dtive  que  proclame  ce  monument.  Le  citer 
,  c'était  persuader  aux  générations  à  venir 
le  la  sainte  communauté  de  toutes  choses  était 
loi  des  dieux  mômes,  dont  Thot  avait  été  le 
^rnier  messager.  Le  citer  avec  Saturne,  dont 
règne ,  l'âge  d'or ,  formait  pour  les  Grecs 
peu  crédules  un  objet  de  regrets  étemels, 
[frétait  faire  croire  que  sa  belle  législation  pour-' 
it  ramener  un  jour  cet  heureux  âge.  En  effet, 
f  lEHiOt ,  suivant  la  cosmogonie  de  Sanchonîa- 
âion ,  était,  dans  ses  institutions,  l'organe  de 
dhronos ,  qui  est  le  noùjiiç  ^yvoûf^oç ,  l'Etre  su- 
|>réme  des  gnostiques.  ^ 

1  Voyez  ci-dessus,  p.  3o. 

2  Eusehii  PrœparaL  eçang.,  1,  9,  10.  Grenzer,  Symr 
èoKkf  i,  II f  p,  li. 
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Ce  qui  peut  surprendre,  c'est  que  Simon 
Çyrénaïcien,  qui  ne  fut  ni  philosophe,  ni  théor, 
sophe  ,  ni  chrétien ,  ni  gnostique ,  figure  iâ  à 
la  tête  de  tout  ce  qu  il  y  a  de  vénérable.  L'igno^ 
rante  audace  des  auteurs  de  ce  monument  peoi 
seule  expliquer  une  circonstance  aussi  extFao^ 
dinaire;  mais  elle  l'explique  complètement,  àaà 
que  la  croix  chrétienne  autour  de  laquelle  se 
trouve  le   nom  d'Osiris.  Il  est  hors   de  douti 
que  Ton  confond  ici  Simon  le  précurseur  dtt 
gnosticisme  avec  Simon  de  la  Cyrénaïque,  (]flî 
a  porté  la  croix  du  Sauveur.  Que  cette  confin 
sion  soit  Feffet  de  l'ignorance  ou  celui  du  iA 
cul ,  elle  est  hors  de  doute ,  puisque  sans  elfe 
Simon  n'aurait  aucun   titre  pour   figurer  à  k 
tête  des   théosophes   de  tous  les   peuplea  Or 
serait  encore  surpris   de  ce  haut  rang,  mslffi 
cette  confusion  de  Simon  porte-croix  avec  SimoB 
le  magicien ,  si  Ton  ne  considérait  que  Simonr»  |li 
aux  yeux  des  gnostiques,  avait  des  titrer  Hes 
plus  respectables  que  celui  de  passer  pour  Tvi 
des  premiers  chefs  du  gnosticisme  :  il  était  1» 
puissance  suprême  de  Dieu  ^ ,  il  était  Dieu  bêi" 
même!  Il  était  apparu  parmi  les  Juifs  sous  b 


n 


i  Voyez  ci-dessus^  t.  I,  p.  194- 
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om  de  Jésus  ^Christ;  et  pour  renverser  la 
uissance  de  Jéhovah,  11  était  venu  comme  Père 
après  des  Samaritains  ;  il  s'était  manifesté  comme 
^neuma  auprès  des  payens.  Il  avait,  sans  doute, 
ans  rhypothèse  des  auteurs  de  cette  inscription, 
évélé  partout  la  loi  qu'ils  professaient;  sa  pri- 
mitive pensée,  Hélène-Ennoia,  l'avait  du  moins 
Tatiqiiée  autant  qu'il  le  fallait. 

Cest  donc  comme  puissance  suprême ,  ou 
lu  moins  comme  l'un  des  plus  grands  envoyés 
le  Dieu,  que  Simon  se  trouve  à  la  tête  de 
«tte  liste ,  et  avant  Osiris ,  l'un  des  derniers 
lieux  de  l'Egypte.  La  croix  qui  accompagne  le 
lom  d'Osiris  est,  sans  doute,  une  allusion  au 
•écit  évangélique  qui  concerne  Simon  j  peut-être 
tussi  la  bizarre  imagination  des  panthéistes  car- 
pocratiens  a-t-elle  conçu  des  rapports  quelcon- 
jues  entre  Simon ,  puissance  suprême ,  et  Osiris , 
livinité  égyptienne,  et  par  conséquent  entre  la 
Toix  simple,  qui  est  le  symbole  du  christia- 
dsme,  et  cette  croix  ansée,  qui.  était  pourl'an- 
ique  Egypte  le  symbole  de  la  vie  divine.  Ce 
[ui  peut  choquer  dans  cette  hypothèse,  c'est 
le  ne  pas  trouver  le  nom  de  Jésus-Christ  ins- 
îrit  immédiatement  après  celui  de  Simon  et 
rOsirisj  mais  ce  qui  choque  bien  plus,  c'est 
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de  le  trouver  dans  un  rang  quelconque.  CerteSf 
lauteur  de  ces  belles  paroles,  quiconque  iUsin 
la  femme  du  prochain^  commet  un  adullerBj 
n'est  pas  une  autorité  à  citer  pour  le  principe 
de  la  communauté  des  femmes.  Il  est  vrai  que 
la  première  société  chrétienne  professa  celui  de 
la  communauté  des  biens;  mais  elle  ne  s'orgàr 
nisa  sur  ce  pied  qu'après  la  mort. du  Sauyeor; 
fet  ce  premier  exemple,  donné  dans  Jérusalem, 
ne  fut  pas  imité  ailleurs.' 

Le  théosophe  Jean ,  qui  se  trouve  cité  avant  Êi 
Jésus-Christ  et  au  même  titre,  est,  sans  doute, lu 
à  la  fois  S.  Jean-Baptiste  et  S.  Jean  révangfc- 
liste.  Le  premier,  le  précurseur  du  Messie, 
était  vénéré  par  une  secte  qui  paraît  avoir  été  >< 
assez  considérable,  et  s'être  confondue,  en  quel- 
que sorte,  avec  les  sabiens,  les  hémérobaptistes 
ou  les  disciples  de  S.  Jean,  dont  Faffinité  avec 
les  gnostiques  a  été  mise  hors  de  doute  par  II 
pubHcation  de  leur  code.  On  attribuait  aussi  à 
S.  Jean-Baptiste  quelques-uns  de  ces  nombreux 
écrits  dans  lesquels  la  théosophie  des  premiers 
siècles  de  notre  ère  déposait  ses  mystiques  spè-  j^ 
dilations ,  et  qu'elle  citait  ensuite  comme  de» 
sources  de  la  plus  pure  vérité.  Cependant  S.  Jean 
Tapôtre  jouissait  d'un  crédit  non  moins  éminent 
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,    auprès  de  plusieurs  écoles  gnostîques,  qui  dé- 
couvraient dans  son  évangile  et  dans  son  Apo- 
calypse  tous  les  élcmens,  la  terminologie  et  la 
-  symbolique  de   leurs   croyances.    Au   reste,   ni 
S.  Jean  l'apôtre  ni  S.  Jean-Baptiste  ne  devaient 
^    être  cités  sur   ce  monument  S,  Jean -Baptiste, 
-    vivant  en  anachorète ,   S.  Jean  lapôtre ,  parta- 
geant sa  fortune  avec  la  mère  du  Sauveur,  et 
,^   le   Sauveur ,  vivant  en   communauté  de   biens 
ou  de    charités    avec   ses   disciples,  pouvaient 
^^  être  considérés  comme  amis  de  cette  commu- 
nauté  ;  mais  leur  existence  toute  entière   était , 
i  comme  par  anticipation,  une  protestation  for- 
[  melle  contre  la  seconde  partie  de  la  loi   car- 
r^ocratienne* 

Il  en  était  de  même,  satis  doute,  de  la  vie 
de  Pythagore,  qu'on  pouvait  également  appeler 
f     en  témoignage  pour  la  communauté  des  biens, 
;■     et  de  celle  de  Zoroastre,  qui  ne  recommandait 
aucune  espèce  de  communauté.  L'ombre  d'Epi- 
^     cure  elle-même  était  dans  le  cas  de  réclamer 
contre  cette  posthume  profanation  de  ses  sett- 
;      timens.   Ce   sophistique   syiîcrétiste  en  volupté 
^^     et  en  vertu ,  tout  en  enseignant  que  les  plai- 
sirs forment  le  bonheur,  distinguait  certainement 
son  amie  Léontium  de  toutes  les  autres  femmes, 
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comme  il  distinguait  son  jardin  philosophique 
de  tous  les  autres  biens. 

Le  seul  Masdacès  était  une  autorité  pleine  et 
entière  pour  ce  débris  de  secte,  qui  a  légué  aui 
siècles  futurs  ce  monument ,  débris  de  son  exis- 
tence. Aussi  n'est-ce  que  pour  entourer  son  nom 
du  respect  des  âges,  quon   Taccompagne  des 
noms  les  plus  vénérables.  Mazdak,  au  rapport 
d'Abulfëda ,  de  Sharistani  et  d'Agathias  S  ensei- 
gnait en  Perse  et  sous  les  Sassanides  (  au  temps 
de  Justinien  et  de  Justin  I)  la  communauté  de 
toutes  choses,  à  côté  d'un  mélange  de  dogmes 
persans  et  chrétiens,  analogue  au  système  de 
son  prédécesseur  Manès.  Si  nous   en   croyons 
Sharistani ,  le  but  de  ce  nouveau  prophète ,  eut 
il  s'arrogeait  ce  titre ,  était  tout  spirituel  et  tout 
mystique.  Il  avait  remarqué ,  ce  qui  certes  n'était 
pas  une  nouveauté  extraordinaire,  que  les  fem- 
mes et  les  biens  étaient  précisément  ce  qui  atta- 
che le  plus  les  âmes  aux  choses  terrestres;  ce 
qui  leur  inspire  le  plus  de  passions  d'un  ordre 
inférieur;  ce  qui  les  détourne  le  plus  de  la  con- 
templation des  cho^s  divines  et  de  l'union  in- 

1  Voyez  Pococke^  Spécimen  hist.   Arah.,  éd.  JVhiHj 
p.  71.  Agath.^  HUUf  lib.  IV,  p.  58. 
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timè  avec  le   principe  des  lumières.   Pour  les 
arracher  à   des   objets   si  peu  dignes   de  leur 
amour,  il  pi'ôposa  de  mettre  en  commun  et  les 
biens  et  les  femmes,   comme  Therbe,  comme 
l'eau  et  le  feu.  Si ,  d'un  côté ,  cette  disposition 
se   reconmiandait  par   son  effet  le  plus  direct, 
celui    de   détruire    des   attachemens    exclusifs , 
Mazdak  l'appuyait ,  d'un  autre  côté ,  sur  une  con- 
sidération puisée  dans  la  commune  origine  des 
bonmies ,  sur  les  sentimens  de  fraternité  que  se 
'  devaient  tous  les  membres  d'utie  même  famille. 
:  La  réunion  de  tous  ces  raisonnemens ,  puisés, 
gles  ims  jusque  dans  l'origine  de  l'homme^  les 
iiutres  dans  ses  intérêts  temporels,  d'autres  en- 
:-core  dans  ses  intérêts  spirituels  j  a  pu  séduire 
l'tai  assez  grand  nombre  de  personnes^   à   une 
époque  où  les  doctrines  nouvelles  se  succédaient 
d'autant  plus   rapidement  qu'elles  étaient   plus 
extravagantes^  et  dans  un  pays  où  il  n'y  a  qu'un 
p^   à  faire  de  la  pluralité  à  la   généralité   des 
femmes.  Le  roi  de  Perse,  Cobadès,  résolut  de 
le    faire   faire    dans    son    royaume.    Il  ne   pré- 
voyait pas,  sans  doute,  jusqu'où  les  principes 
4'une    telle    fraternité    pouvaient   conduire    un 
Souverain ,   et   il   mit  sa   puissance   au   service 
^'une  théorie  mystique.  Il  y  joignit  le  sacrifice 
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de  son  trône.  Les  grands  de  sa  cour,  plus  clair* 
voyans  que  lui ,  et  plus  honteux  de  la  confusion 
des  rangs  que  de  tous  les  autres  désordres  qar 
résultaient  de  la  subversion  des  bases  fondai 
mentales  de  toute  société  humaine ,  se  révoltè- 
rent contre  leur  maître  et  élevèrent  son  fils  à 
sa  place.  Masdacès  fut  tué  avant  que  les  âmes 
qu'il  prétendait  guérir  se  fussent  détachées  des 
intérêts  de  la  terre ,  et  les  enfans  nés  dans  la 
perturbation  des  liaisons  conjugales  furent  attri- 
bués, à  titre  d'esclaves,  aux  époux  dont  la 
maison  leur  avait  servi  de  berceau.  * 

Les  derniers  débris  des  carpocratiens  ne  virent 
dans  cette  catastrophe  que  le  triomphe  de  h 
corruption  humaine.  Ils  gémirent  sur  cette  nou-  1 
velle  défaite  de  la  loi  de  la  nature ,  et  honorè- 
rent Masdacès  comme  IW  des  martyrs  de  leitf 
cause.  Cest  dans  cette  intention  qu'ils  compo- 
sèrent ce  monument,  qui  est  une  oeuvre  de 
ténèbres  sous  tant  de  rapports,  qu'il  n'a  peut- 
être  jamais  vu  le  jour,  et  qui  paraît  avoir  été 


1  I^Herbelot,  Biblloth.  orientale,  au  mot  Magdadu 
Kleuker,  Zend-Açesta,  t,  II ,  p.  22.  Agathias,  Hisiûr*, 
ïih.  IV,  p.  58.  Theodor.,  LecUy  II,  p.  667.  Hjrde,  ft 
^Relig*  vctcr.  Fers.,  5,  21,  p,  289. 
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confié  au  sein  de  la  terre  dès  son  origine.  En 
effet ,  on  ne  conçoit  pas  en  quel  lieu  on  aurait 
jamais  pu  le  produire?  Puisqu'il  porte  le  nom 
de  IVIasdacès ,  il  ne  saurait  être  antérieur  au 
dixième  siècle  de  notre  ère.  Or,  à  cette  époque, 
les  gnostiques  de  toutes  les  écoles,  et  surtout 
ceux  qui  prêchaient  de  pareilles  doctrines , 
étaient  réduits  à  se  cacher  avec  un  tel  soin , 
qu'ils  n'auraient  pas  même  pu  exposer  leurs 
monumens  dans  les  Heux  consacrés  à  leurs 
assemblées,  s'ils  en  avaient  possédé  encore.  Ils 
pouvaient  faire  circuler  leurs  écrits;  ils  pou- 
vaient, avec  de  continuels  efforts  de  prudence, 
se  réunir  secrètement  dans  leurs  maisons;  mais 
les  pierres  ne  circulent  pas  comme  des  Uvres, 
et  il  est  même  douteux  que  des  familles  entières 
aient  pu  professer  ces  doctrines  après  le  règne 
persécuteur  de  Justinien, 

Si  le  monument  mentionne  des  chefs  cyré- 
naïciens,  ce  n'est  donc  pas  de  docteurs  encore 
vivans,  c'est  des  fondateurs  de  la  secte  qu'il 
entend  parler;  c'est  de  Carpocrate,  et  surtout 
de  son  fils  Épiphane,  élevé  au  rang  des  dieux 
par  ses  miracles  théurgiques  et  par  les  institu- 
tions qu'il  y  rattachait. 

S'il  est  un  phénomène  affligeant  dans  l'histoire 
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des  hautes  spéculations  de  l'esprit  humain ,  c^est 
de  les  voir  descendre  quelquefois  tout  à  coup 
aux  intérêts  les  plus  vulgaires,  après  avoir  long- 
temps plané  dans  les  régions  les  plus  sublimesi 
Telle  a  été  la  destinée  de  la  gnose.  Céleste  dans 
son  origine,  elle  est  toute  terrestre  vers  la  fin 
de  sa  carrière.  Elle  est  elle-même  l'image  la  plus 
fidèle  de  son  mythe  sur  notre  ame;  elle  finit 
par  se  matérialiser  dans  sa  chute,  par  s'attacher 
à  la    terre ,  par   se  confondre  avec  elle.  Elle 
semble   néanmoins    s'apercevoir   elle-même  de 
cette  décadence,  et  elle  cherche  alors  à  enno- 
blir ses  attachemens  par  tout  ce  que  les  atla- 
chemens  terrestres  ont  de  plus  tendre,  par  un 
amour  moitié  profane,  moîdé  religieux. 
Les  §•!<>•  Cest  sous  ce  point  de  vue  qu'elle  se  mon- 

Agapèies.  ^j.^  j^^j^g  ^j^^  association  qui  semble  se  rattacher 

à  quelque  secte  carpocratienne,  quoiqu'elle  se  re- 
marque sur  un  tout  autre  théâtre  :  j'entends  la 
société  des  AgapileSj  formée  en  Espagne  vers 
Tannée  58o.  Cette  association  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  malgré  la  ressemblance  des  noms,  avec 
les  Agapètes  orthodoxes,  c'est-à-dire  les  vierges 
qui  s'attachaient  par  piété  aux  ecclésiastiques  les 
plus  célèbres  par  leur  dévotion ,  usage  que  dé- 
fendirent bientôt  les  conciles)  fut  fondée  par 
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une  Espagnole  de  distinction,  nommée  Âgapé, 
sous  rinfluence  de  l'Égyptien  Marcus.  Né  à 
Memphis,  et  sans  doute  élevé  dans  Alexandrie 
ou  dans  la  Cyrénaïque ,  Marcus ,  qu'il  convient 
de  distinguer  de  plusieurs  autres  gnostiques  du 
même  nom  ^ ,  se  rendit  en  Espagne  quelques 
aimées  avant  les  rigueurs  exercées  dans  sa  patrie 
par  ordre  de  l'empereur  Théodose.  Si  nous  en 
croyons  Sulpice  Sévère,  il  était  très-versé  dans 
les  arts  de  la  magie  ou  de  la  théurgie  de  ces 
temps,  et  disciple  de  Manès'.  D'après  les  prin- 
cipes dont  il  fit  part  à  Agapé,  et  pour  lesquels 
celle-ci  gagna  le  rhéteur  Helpidius ,  et ,  plus 
tard,  le  célèbre  Priscillien,  sa  doctrine  était  un 
singulier  mélange  de  manichéisme  et  de  gnos- 
ticisme.  Cependant  la  société  fondée  par  Agapé 
doit  être  distinguée  de  la  secte  qui  tira  son  nom 
de  PrisciUien,  et  dont  nous  devons  parler  ail- 
leurs. Agapé  parait  être  restée  en-deçà  de  beau- 
coup d'opinions  des  priscillianistes ,  et  avoir 
rendu  en  Espagne  à  son  ami  Marcus  les  mê- 
mes services  que  Marcelline  avait  jadis  rendus 
à   Rome  aux   fondateurs  de  l'école   carpocra- 


1  Voyez  ci-dessus^  p.  i65;  t.  I^  p.  4o8. 

2  Hisior»  sacr,,  lib.  II y  c.  4.6» 
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d'autres  mystiques,  tant  d'autres  enthousiastes; 
ce  ne  fut  nullement  un  vulgaire  sensualisme  ^ 
Sans  doute  ce  sensualisme,  ce  déplorable  oali|i 
de  notre  céleste  nature,  se  rencontre  dans  k|ii< 
gnosticisme,  comme  l'ombre  se  rencontre  à  cM 
de  la  lumière ,  et  nous  n'avons  pas  manqué  de 
le  livrer  à  la  flétrissure  partout  où  il  s'est  pré- 
senté ^  ;  mais  le  piincipe  des  agapètes  fut  teotleu 
autre ,  ce  fut  un  spiritualisme  extatique  daoi 
sa  source  et  funeste  dans  ses  effets  ;  mais  oi  î< 
fut  réellement  le  contraire  d'un  grossier  maté*  le 
rialisme.  Il  est  vrai  que  bientôt,  si  nous  écofr  1 
tons  les  accusateurs  de  la  secte  des  agapètes,  <M  r 
y  rompit  les  liens  du  mariage  avec  une  licence 
sans  bornes^  mais  la  fondatrice  de  cette  associa 
tion  n'est  l'objet  que  de  ces  vagues  accusations  le 
que  rhistoire  doit  rejeter,  si  elle  veut  que  sel 
annales  offrent  quelque  chose  de  pur  et  de  sacré 
aux  siècles  futurs.  ^ 


1  Yoj.  ci-dessa6;  Carpocraiiens,  Comités,  Marcasiens,  dCt  I- 

2  On  reproche  aux  agapètes  un  culte  d'amour  et  des  1( 
unions  nocturnes  dont  leur  fondatrice  doit  avoir  donné 
l'exemple  ;  mais  ce  sont  là  les  reproches  des  Gelse  et  des 
Hiëroclés  contre  la  société  la  plus  pure  qui  ait  jtmaîs 
existé  5  celle  des  chrétiens  dans  les  siècles  primitifr  de 
leur  réunion. 


€ 


CHAPITRE  IV.  5l5 

Sans  doute  il  est  triste  de  voir  dégénérer 
ainsi  des  écoles  dont  quelques  chefs  avaient  éta- 
bli les  principes  les  plus  purs  et  montré  les 
mœurs  les  plus  sévères;  mais  telle  est  à  peu 
près,  dans  tous  les  siècles,  la  marche  de  la 
nature  humaine.  Du  sein  d'un  système  rigou* 
reux  s'échappe  une  doclrine  de  mollesse  :  Épi- 
cure  et  Aristippe  furent  les  disciples  de  Socrate. 

Si  l'on  voidait  reprocher  aux  écoles  de  Mar- 

cion,  de   Basilide   et  de  Valentin  les  doctrines 

I 

des  carpocratiens,  des  judaïtes  et  des  agapètes, 
il  faudrait ,  au  même  titre ,  accuser  Socrate  des 
principes  professés  par  les  cyniques,  les  épicu- 
riens et  les  cyrénaïciens.  Et  s'il  Êiut  écarter  la 
partie  pratique  des  systèmes  et  ne  parler  que 
de  leurs  théories,  n'avons-nous  pas  vu,  de  nos 
jours,  le  panthéisme,  d'un  côté,  et  l'idéaUsme, 
de  l'autre,  placer  leurs  fantastiques  berceaux 
jusques  aux  pieds  de  la  chaire  de  Kant? 

Au  reste,  le  gnosticisme  peut  avoir  besoin 
de  ces  considérations  apologétiques  dans  quel- 
ques-uns de  ses  débris;  il  n'en  a  pas  besoin 
dans  son  ensemble;  il  est  l'expression  la  plus 
perfectionnée  qui  nous  soit  parvenue  des  opi- 
nions et  des  tendances  théosophiques  des  six 
premiers  siècles  de  notre  ère;  à  ce  titre  il  est 
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un  fait  qui,  par  sa  seule  existence,  commande 
nos   respects   comme  notre  examen.    Si 
il  lui  fallait  une  apologie ,  il  la  présenterait 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  ses  nombreux  psu^ 
tisans ,  et  sur  tout  ce  qui ,  en  dehors  de  soi 
sein ,  s'est  occupé ,  pendant  sa  durée ,  des  inté- 
rêts religieux  et  moraux  de  l'homme. 

En  passant  à  l'examen  de  cette  influencei 
nous  n'avons  nullement  la  prétention  de  k 
montrer  salutaire;  nous  ne  voulons  que  k 
constater.  Les  spéculations  de  la  raison  humaioi 
forment  la  base  des  destinées  du  genre  humais  i 
et  la  main  d'un  homme  tiendrait  mal  la  balanee 
de  juge  suprême  pour  apprécier  ces  destinée! 

En  signalant  des  analogies  entre  la  gnose  et  les 
autres  théories  contemporaines,  nous  -ne  décid^ 
rons  pas  de  quel  côté  fut  la  puissance  influente; 
nous  ne  voulons  que  faire  voir,  dans  toute  son 
étendue,  l'empire  de  certaines  idées  consùtuaot 
la  philosophie  rehgieuse  des  siècles  qui  tou- 
chent au  berceau  du  christianisme. 

Rien  n'est  d'ailleurs  plus  propre  à  faire  voir 
ce  qu'était  le  gnosticisme  lui-même,  que  de 
montrer  ce  qu'il  fut  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  écoles  de  son  temps. 
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l        TROISIÈME  SECTION. 

f  DE  riNFLUENCE  QU'ONT  EXERCÉE  LES  6N0STIQUES 
SUR  LES  AUTRES  SECTES  RELIGIEUSES  ET  PHILOSO. 
PHIQUES  DE  LEURS  TEMPS. 


J-JES  gnosiiques,  dans  leurs  diverses  écoles  et 
leurs  diverses  tendances ,  se  sont  trouvés  en 
rapport  plus  ou  moins  direct  avec  toutes  les 
sectes  célèbres  de  leurs  temps  :  sectes  chrétiennes 
judaïsantes;  sectes  judaïques  ;  sectes  orientales 

.^umies  du  judaïsme;  sectes  orientales  ennemie^ 
du  judaïsme;  sectes  chrétiennes  ascétiques  j  atta- 
chées aux  doctrines  orientales;  sectes  chrétiennes 
ennemies  de  cet  ascétisme  et  sectes  chrétiennes 
rationalistes ,   adversaires  de  la  théosophie  de 

~  FOrient.  Enfin,  ils  ont  été  en  contact  avec 
FEglise  orthodoxe  comme  avec  les  écoles  phi- 
losophiques de  la  Grèce, 

Cest  sur  tts  rapports  que  nous  avons  à  jeter 
encore  notre  coup  d'œil,  afin  d'apprécier  le 
gnosticisme  dans  toute  sa  puissance;  mais  la 
simple  liste  des  partis  dont  nous  aurons  à  par- 
ler dans  cette  section  de  nos  recherches,  nous 
fera  voir  combieii  ce  coup  d'œil  devra  être  ra-* 
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pide;  car  ce  sont  les  ÉbioniieSy  leé  NaiàréenSf 
les  ELraiïeSy  les  Dokètes,  les  Encratiies  ^  les 
Mùntanisiesy  les  Manichéens jles  PriscillianisteSj 
les  Samaritains  j  les  Hypsitariij  les  Mandaïlès^ 
les  NicolaïteSj  les  Praxéates^  les  Alogij  les  &- 
hellienSj  les  aériens;  ce  sont  même  quelq[ue$ 
auteurs  attachés  à  F  Église  orthodoxe;  ce  son} 
enfin  les  diverses  sectes*  philosophiques  des  def- 
niers  temps  de  la  Grèce^  qui  forment  cette  list& 

CHAPITRE  PREMIER. 

Rapports  des  Gnostiques  ai^ec  des  Sectes 
chrétiennes  judaïsantes. 

Kauréèns  §.  1.  Les  premiers  gnostiques  étant  sortis  des 
**  rangs  de  l'école  judaïque  d'Egypte  et  de  recelé 
kabbalistique  de  Palestine,  on  conçoit  qu'ils  aient 
entretenu  des  relations  assez  suivies  avec  leurs 
anciens  frères,  qui  avaient  adopté,  comme  eux, 
le  christianisme;  mais  qui  l'altéraient  par  le  ju^ 
d^tisme,  comme  ils  l'alliaient  eux-mêmes  avec  h 
Kabbale  et  le  philonisme.  Dans  l'origine,  ces 
sectes  chrétiennes  judaïsantes  n'étaient  guère  des 
sectes;  c'étaient  des  familles  qui  ne  saisissaient 
pas  encore  le  christianisme  dans  toute  sa  pureté, 
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ians  toute  son  indépendance  de  la  religion 
mosaïque  ,  dans  tout  son  universalisme  ;  qui 
conservaient,  par  habitude,  par  défaut  de  lu- 
nùères,  quelques  opinions,  quelques  pratiques 
dé  l'ancienne  aUiance;  mais  qui  ne  rejetaient 
d'abord  ni  n'altéraient  aucune  partie  de  la  nou- 
velle. Ce  ne  fut  qu'avec  le  temps,  à  mesure 
qu'on  les  combattit,  que  leur  opposition  devint 
plus  franche,  qu'elles  se  rendirent  plus  indé- 
pendantes, qu'elles  se  fortifièrent  contre  l'Église, 
qui  commençait  à  devenir  dominante,  par  une 
sorte  d'alliance  avec  les  autres  sociétés  dissidentes 
et  par  quelques  doctrines  spéciales,  surtout  par 
des  opinions  empruntées  aux  biîllantes  écoles 
des  gnostiques.  Telle  fut  la  marche  des  ébio- 
nites  et  des  nazaréens. 

Les  Nazaréens  étaient  les  premiers  chrétiens. 
Ils  tenaient  ce  nom,  honorable  à  leurs  yeux  et 
injurieux  dans  la  bouche  de  leurs  adversaires, 
du  lieu  de  naissance  de  leur  fondateur.  Us 
étaient  Juifs  d'origine,  et  ils  restèrent  attachés 
^  leur  nom  ainsi  qu'au  judaïsme,  lorsque  les 
payens  d'Antioche,  convertis  par  les  apôtres, 
adoptèrent  le  nom  de  chrétiens,  en  rejetant, 
avec  S.  Paul,  tout  ce  qui  avait  été  typique  et 
transitoire    dans    les   institutions  de  l'ancienne 
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alliance.  Ils  conservaient  d'abord,  avec  les  âo^, 
mes  des  chrétiens,  le  nom  et  les  sentimens  di 
frères  de  la  même  foL  Cependant,  à  partir  di, 
second  siècle ,  on  les  considère  conmie  vm 
fraction  dans  le  sein  du  christianisme,  et  ib 
se  distinguent  déjà  par  un  évangUe  particulier* 
Bientôt,  à  mesure  que  le  gnosticisme  se  renforof 
au  milieu  de  la  société  chrétienne  et  dresse  M 
écoles,  ils  s'éloignent  avec  lui  du  dogme  de  h 
majorité,  et  subissent  toujours  davantage  vaÀ 
influence  étrangère. 

Il  en  fut  de  même  des  ÉbioniteSj  qui  appaN 
tenaient  à  la  même  famille  chrétienne^  si  ce  ns 
fut  pas  absolument  la  même  secte.  Ce  qui 
au  moins  hors  de  doute,  c'est  qu'ils  n'eurent), 
jamais  de  chef  d'école  du  nom  d^Ébion;  qu' 
les  nommait  les  pampres  y  par  injure,  et  qulib 
se  firent  de  cette  épithète  un  terme  de  gloire^ 
comme  les  nazaréens  s'en  faisaient  un  d'une  aul^. 
injure.  Il  n'est  pas  impossible  que  dans 
région  de  la  Palestine  ce  fût  l'un,  et  que  dans 
telle  autre  ce  fût  l'autre  de  ces  noms  qui  do*  ! 
minât  Au  moins  les  ébionites  et  les  nazaré^is  \ 
se  confondaient  souvent 

Ce   qui  prouve   que  bientôt  ils   suivirent  la 
direction  des   gnostiques,  c'est  d'abord  le  £dt 
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léjà  indiqué,  qu'ils  se  firent,  comme  eux,  un 
ivangile  particulier,  et  qu'ils  rejetèrent  tous  les 
litres.  Les  gnostiques  préféraient ,  les  uns  l'évan- 
jîle  de  S.  Jean ,  les  autres  celui  de  S.  Luc ,  d'au- 
Tes  encore  celui  de  S.  Matthieu  :  ils  suivirent 
se  dernier  exemple.  Leur  évangile  ne  fut  pour- 
iànt  pas  celui  de  S.  Matthieu  tel  que  nous  Ta- 
rons j  ce  fiit  une  compilation  dont  les  commen- 
ttires  de  ce  biographe  formaient  la  base,  mais 
«ont  les  détails  en  différaient,  et  qu'on  désignait, 
ions  les  premiers  siècles,  sous  le  nom  d'élan- 
rdle  des  Hébreux  j  c'est-à-dire,  des  chrétiens 
ttdaïsans^  Il  était  fait  au  nom  des  douze  apô- 
res ,  et  renfermait  quelques  traditions  et  quel- 
les discours  qui  s'étaient  conservés  dans  la 
Westine  plus  directement  qu'ailleurs. 

Lies  citations  de  quelques  anciens,  qui  ne  s'ac- 
ordent  guère,  pour  la  phrase,  avec  nos  évan- 
SQes  canoniques,  paraissent  tirées  de  celui  des 
lébreux.  Justin  martyr,  originaire  de  la  Pales- 
lâe,  semble  n'en  avoir  pas  connu  d'autre.* 

1  Euseb.  9  Hist,  eccles. ,  lib.  III,  c.  2j.  Epiphanius^ 
*)  ia3,  126  sq* ,  iSy  sq.,  4o.  Hieronjmus,  Adçers,  Pe- 
ygmonos ,  lih»  III,  Cl* 

a  Strolh ,  dans  Eichhorn,  Repertorium  fur  hiblische  LiiL , 

'     0.  10.  U  en  est  de  même  de  Papias  et  de  S.  Ignace. 
3  21 
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Les  ébionites  ont,  sans  douie,  arrangé  cet 
évangile  à  leur  usage  à  mesure  qu'ils  s'éloignaient 
des  nazaréens.  S.  Épiphane  nous  a  conser?é  un 
fragment  de  cette  nouvelle  compilation  *.  Û 
document  est  pour  nous  fort  curieuï;  il  cod- 
cerne  précisément  les  deux  événemens  de  la  w 
de  Jésus- Christ  que  les  gnostiques  citaient  le 
plus  en  faveur  de  leurs  hypothèses,  l'arrivée  il  < 
Caphemaûm ,  qu'ils  considéraient  conune  uBdl  i 
entrée  subite  et  inattendue  dans  le  monde,  eti  i 
le  baptême  au  Jourdain,  qui  était,  à  leurs  ycnxJ| 
le  moment  de  lunion  du  Ghristos  céleste  avdf 
rhomme  Jésus. 

Cérinthe  et  Carpocrate,  qui  se  servaient» 
de  l'évangile  des  Hébreux,  dérivaient  de  la  gén< 
logie  qui  s'y  trouvait,  la  preuve  que  Jésus 
d'origine  purement  humaine.  Les  ébionites, 
contraire ,  plus  fidèles  à  l'exemple  d'autres  gm 
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1  Epiphan.,  Hœres.y  ùo,  n.  i5.  Stroth  en  a  FenniH^ 
assez  grand  nombre  ^  tires  de  Justin  martjr;  mais  il  C(MS 
sidère  l'évangile  des  Hébreux  comme  identique  avec  ««-«r: 
des  ébionites.  Grotius  et  Grabe  ont  déjà  établi  cette  û^^l 
tité,  que  depuis  on  a  tour  à  tour  attaquée  et  défendneT 
Voj.  Fabricius,  Codex  pseud-epigr. ,  /.  II,  p.  532.  Giesdtfj 
Enistehung y   etc.,    der  schriftlichen   Eçangelien;    Lâpx*^^ 


i8i8,  p.  8. 
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tiques,  retranchaient  toute  cette  généalogie,  quoi- 
qu'ils professassent  le  même  dogme.  En  effet, 
ils  prenaient  le  Sauveur  pour  le, simple  fils  de 
Joseph  et  de  Marie ,  tandis  que  les  nazaréens 
demeurèrent  d'accord  avec  les  orthodoxes  sur 
la  céleste  origine  de  Jésus-Christ. 

Les  uns  et  les  autres  se  confondaient  encore 
dans  leurs  jugemens  sur  le  chef  du  christia- 
nisme pur,  sur  S.  Paul.  Ils  le  récusaient  comme 
un  apostat  de  la  loi  mosaïque.  Tunique  porte 
par  laquelle,  suivant  les  ébionites,  les  payens 
pouvaient  pénétrer  dans  le  sanctuaire  du  chris- 
tianisme, et  qui,  d'après  les  nazaréens,  devait 
au  moins  se  suivre  par  tous  les  descendans 
d'IsraëL  Us  rejetaient  par  conséquent  toutes  les 
épîtres  de  S.  Paul;  elles  n'étaient  pas,  disaient-ils, 
écrites  pour  eux  ;  elles  étaient  publiées  dans  une 
langue  qui  leur  était  étrangère. 

Ici  ils  différaient  essentiellement  des  gnosti- 
ques ,  dont  le  plus  grand  nombre  s'attachaient 
à  S.  Paul  comme  à  un  docteur  anti-judaïsant , 
quoiqu'ils'  estimassent  infiniment  plus  leurs  tra- 
ditions secrètes  que  tous  ses  ouvrages.  Tout  en 
combattant  S.  Paul  comme  anti-judaisant,  les 
nazaréens  rejetèrent  les  traditions  postérieures 
du  judaïsme  ,  et  les  ébionites   préférèrent ,  de 
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même,  à  ces  arides  spéculations  sur  la  loi,  les 
mystérieuses  observances  des  ascétiques  essé- 
niens.  Les  uns  et  les  autres  s'attachaient,  de 
toute  la  puissance  de  leurs  préjugés  héréditaires, 
aux  antiques  espérances  de  l'empire  millénaire 
du  Messie,  au  chiliasme,  que  combattaient  la 
plupart  des  gnostiques,  et  qu'espéraient,  ayec 
les  Juifs,  quelques-uns  des  principaux  docteurs 
de  la  primitive  Église.  Avec  le  commencement 
de  ce  règne,  une  nouvelle  Jérusalem,  bâtie  en 
or  et  en  pierres  fines,  devait,  selon  ce  beau 
rêve,  descendre  des  deux  sur  la  terre.  La  nation 
d'Israël,  abandonnée,  dégradée  à  cause  de  son 
mépris  pour  le  Christ,  étant  relevée  enfin  par 
lui,  il  viendrait  régner  sur  elle  dans  Jérusalem, 
en  rétablir  le  temple  dans  toute  sa  magnificence, 
y  célébrer  le  culte  mosaïque  dans  toute  sa  splen- 
deur, et  la  rappeler  elle-même  de  tous  les  pays 
de  la  dispersion.  Les  peuples,  condamnés  à 
n'être  plus  que  les  esclaves  des  vrais  IsraéUtes, 
viendraient  en  toute  humilité  à  la  rencontre  de 
leurs  dominateurs,  ramenés  sur  des  chevaux, 
des  chars ,  des  litières  et  des  dromadaires  ^  ;  ils 
leur  offriraient  des  chameaux  chargés   d'or  de 


I  Isaïe,  ch.  66  ^  y»  :io. 
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Midîan   et   d'encens  de   Saba ,    de  dons  et  de 
victimes,  rassemblés  de  toutes  parts,   pour  les 
offrandes  et  les  sacrifices  du  temple.  Les  portes 
de  Jérusalem  ne  se  fermeraient  plus  ni  jour  ni 
nuit,  afin  de  laisser  entrer  tous  ces  trésors;  et 
bientôt  il  y  régnerait  une  telle  richesse,  que  For 
et  Targent  remplaceraient  le  fer  et  le  cuivre  ;  au 
lieu  de  travail,  des  plaisirs  continuels,  des  fttes, 
des   banquets.    Il  n'est  pas    jusqu'aux  animaux 
féroces  qui  ne  déposeront  leurs  sanguinaires  ha- 
bitudes :  le  loup  et  l'agneau  paîtront  côte  à  côte. 
Telles  étaient  les  espérances,  non  pas  typolo- 
giques, mais  réelles,  de  tous  les  Juifs  de  bonne 
foi  et  de  tous  les  chrétiens  judaïsans  des  pre- 
miers siècles.  C'étaient  surtout  celles  des  ébio- 
nites  et  des   nazaréens  ;  et  ici  ils  s'éloignaient 
bien,  et  se  plaçaient  bien  au-dessous  des  gnos- 
tiques,   qui  combattaient  le    chiliasme  par   un 
spiritualisme    qu'ils    auraient   pu   recommander 
avec   orgueil  à  leurs  adversaires  de  toutes  les 
classes,    s'il  ne  les  avait  conduits  eux-mêmes 
dans  les  rets  du  panthéisme. 

En  général,  les  ébionites  et  les  nazaréens 
s'éloignaient  des  gnostiques  dans  tout  ce  qui 
tenait  au  judaïsme.  Us  admettaient  comme  im 
code  de  révélation  le  recueil  entier  de  l'ancien 
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Testament;  ils  en  adoptaient  l'angélologie  et 
Tanthropogonie ;  ils  rejetaient,  par  conséquent, 
réonogonie  et  l'anthropologie  des  gnostiques. 
Cependant  dans  leurs  derniers  temps ,  à  Tépoqae 
de  la  fusion  des  sectes,  les  ébionites  se  rappro- 
chèrent de  la  gnose  en  se  liant  avec  une  troi- 
sième secte  judaisante ,  celle  des  elxaites ,  la 
plus  gnostique  de  toutes. 
EhaYtes.  §.  2.  Elxài,  chrétien  judaïsant.  Se  forma  un 
parti  sous  le  règne  de  Trajan^,  si  nous  en  croyons 
S.  Épiphane;  ou  un  peu  plus  tard,  si  nous 
préférons  l'opinion  d'Origène  ^  ;  dans  tous  les 
cas,  à  l'époque  de  ces  grandes  agitations  spé- 
culatives qui  produisirent  tant  d'autres  écoles.  5 

1  Epiphan.^  Hœres,,  29^^.  1. 

2  Apud  Euseb,  Hist,  eccles.,  VI  ^  c.  38. 

5  II  est  probable  qu*£lxaï  n'a  fait  que  recueillir  les 
débris  de  l'école  de  Thébuthis^  chrétien  judaïsant,  qui 
avait  fondé  une  petite  secte  judaïco- gnostique.  Voyez 
Routh^  Reli^uiœ  sacrœ,  t,  I,  /?.  199.  Thébuthis  est  placé 
quelquefois  sur  la  même  ligne  que  Siméon,  Qéobins, 
Dosithéus^  Gorthéus  et  Masbothéus,  qui  ayaient  été  les 
chefs  de  quelques  sectes  dont  les  débris  se  sont  confondus 
avec  celles  des  gnostiques.  Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  218. 
Théhuthis,  qui  avait  aspire  à  l'épiscopat,  paraît  avoir  con- 
servé plus  d'attachement  pour  le  christianisme,  et  Elxaï  n'a 
sans  doute  fait  que  ranimer  son  parti  expirant. 
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Comme  la  plupart  des  chefs  gnostiques,  il  re- 
jeta une  partie  du  nouveau  Testament  ;  il  dis- 
tingua, comme  eux,  deux  Christos,  et  professa, 
avec  quelques-uns  d'entre  eux,  le  principe  si 
choquant  pour  les  orthodoxes ,  que ,  dans  la 
persécution ,  on  pouvait  renier  extérieurement 
le  Christ,  sans  le  renier  de  cœur.  C'était  sans 
doute  le  Christ  inférieur,  l'homme  Jésus,  que 
les  elxaïtes  croyaient  pouvoir  professer  d'une 
manière  si  arbitraire;  tandis  qu'ils  s'attachaient 
et  qu'ils  vénéraient  tout  autrement  le  Christ 
céleste,  le  Pneuma,  qui  s'était  communiqué  au 
Sauveur  lors  du  baptême  au  Jourdain. 

Ainsi  que  les  gnostiques ,  ils  avaient  des  livres 
apocryphes.  Un  volume,  qui  leur  était  tombé 
du  ciel,  procurait  le  pardon  des  péchés  à  ceux 
qui  y  ajoutaient  foi.  Ce  pardon  ét^it  supérieur 
à  celui  de  la  religion  de  Jésus  :  le  volume  ren- 
fermait sans  doute  la  foi  du  Christ  supérieur, 
la  gnosis,  la  science  des  initiés,  qui  déliait  ces 
pneumatiques  des  peccadilles  sous  lesquelles 
gémit  la  conscience  du  vulgaire.  ^ 

Les  elxaïtes  adoptèrent  aussi  les  sept  esprits 
que  le  gnosticisme  avait  empruntés  aux  dogmes 

1  Eusehii  Hisioria  eccles,,  VI ^  38. 
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de  la  Perse  et  de  TÉgyple,  à  la  théogonie  sidérale 
de  toute  l'antiquité  j  mais  ils  modifièrent  cette 
théorie  :  elle  est  chez  eux  toute  mystique.  Leurs 
génies  se  nommaient  le  ciel  ^  Veauj  Y  esprit  j  les 
saints  anges  de  la  prière^  \ huile ^  le  sel  et  la  terre, 
L'esprit,  les  anges  de  la  prière,  l'huile  et  le  sd, 
appartiennent  à  un  ordre  de  choses  spirituel: 
Y  esprit  ou  le  pneuma  est  un  don  du  plérôrae; 
les  anges  mettent  Thommc  en  rapport  avec  k 
plérôme ,  en  y  portant  ses  prières  ;  l'huile  et  le 
sel  sont  les  emblèmes  de  la  conmiunication  du 
pneuma.  Quant  aux  génies  du  cielj  de  VecoÂ  et 
de  la  terre  j  ils  appartiennent  à  un  tout  autre 
ordre  de  choses  :  ce  sont  des  puissances  cofr* 
mogoniques.  Nous  ignorons  d'ailleurs,  faute  de 
monumens,  quels  partis  les  elxaites  tiraient  de 
ces    théories  5  nous    savons    seulement   qu'elles 
eurent  une  grande  influence  sur  celles  des  ébio- 
nites.  Quelques-uns  de  ces  derniers  en  adoptèrent 
l'idée  que   Jésus-Christ  n'était  autre  qu'Adam, 
émanation   primitive   de  l'esprit  de  Dieu,  type 
de  la  race  pneumatique  du  genre  humain,  re- 
paraissant  de  temps  à  autre  dans  le  monde,  et  y 
venant,  pour  la  dernière  fois,  dans  la  personne 
du   Messie.    D'autres   considéraient   le    Christoft 
comme  le  pneuma  que  l'homme  Jésus  avait  reçu 
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au   baptême ,    ce    qui    était  absolument    gnos* 
tique. 

Comme  toutes  les  sectes,  les  sectes  judaï- 
santés  modifièrent  sans  cesse  leurs  doctrines  et 
se  distinguèrent  en  diverses  branches.  Par  con- 
séquent ,  S.  Irénée ,  Justin  martyr ,  Orlgène , 
S-  Épiphane  et  S.  Jérôme  ne  peuvent  que  dif- 
férer les  uns  des  autres  dans  les  tableaux  qu'ils 
en  tracèrent  à  diverses  époques.  Cependant  nous 
avons  mieux  que  des  tableaux  de  cette  école  ; 
nous  en  avons  un  monument  des  plus  curieux  : 
les  Clémentines  y  ou  les  œuvres  apocryphes  attri- 
buées vulgairement  à  S.  Clément  de  Rome,  sont 
celles  d'un  ébionite  de  ce  genre.  ^ 


1  Voyez  particulièrement  les  homélies  III  et  VUI.  D'a- 
près cet  écrivain^  il  n'existe  qu'une  seule  religion,  qui  fut 
primitive  ;  qu'altéra  le  principe  du  mal  ;  que  Moïse  réta- 
blit dans  sa  première  pureté  ^  qui  s'allia  de  nouveau  avec 
des  erreurs  dont  Jésus-Christ  vint  la  dégager.  Le  mosaïsme 
et  le  christianisme  purs  sont  identiques.   On  dirait  les 
Druses,  un  reste  de  ces  éhionites  précipités  dans  le  ma- 
bométisme.    Ils   reconnaissent   Adam  ,    Noé  j  Ahraham , 
Moïse  9  Jésus -Christ,   Mahomet  et  Saïd  comme  les  or- 
ganes de  la  même  théosophie;  ils  pensent  que  le  même 
pneuma  les  habitait  tour  à  tour.  Adler,  Muséum  cuficum^ 
p.  i4i.  Ainsi  que  les  théosophes  des  premiers  siècles  de 
^otre  ère,  ils  regardent  leur  crpjrance  comme  une  doc* 
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Les  doctrines  judaïques  s'étaient  gravées  à 
profondément  dans  les  esprits,  et  s'étaient  alliées, 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Palestine,  si  étroite- 
ment avec  les  premiers  élémens  du  gnosticisme, 
que  nous  ne  saurions  être  surpris  de  les  voir 
surgir  sous  plusieurs  formes  du  sein  de  l'Église 
chrétienne,  et  se  mélanger  plus  ou  moins  avec 
les  mystères  de  la  gnose.  Outre  les  sectes  des 
elxaïtes,  des  ébionites  et  des  nazaréens ,  les  pre- 
miers siècles  nous  offrent  encore  une  associa- 
tion ,    ou  du   moins   une   hérésie  ,    qui  parait 

trine  de  mjslére ,  une  gnosis  ;  ils  se  distinguent  en  divers 
grades^  et  possèdent  des  évangiles  particuliers^  comme  la 
plupart  des  gnostiques;  ils  renient  extérieurement  leur 
foi;  tout  ce  qui  est  caché  est  innocent,  et  leur  licence 
dépasse  celle  des  caïnites  et  des  carpocratiens.  Leur  pneu- 
matologie  rappelle  aussi  'très-souvent  celle  des  gnostiques. 
Les  cinq  grandes  puissj^qces  d'Hackem ,  leur  divinité , 
sont  Gabriel ,  Michaïl ,  I^raphil ,  Israïel  et  Matterum. 

Dans  le  catéchisme  des  Druses ,  publié  par  M.  Ëichhorn 
{Repertorium  fur  hihL  Litter.,  XII ,  p,  tSg),  les  naza- 
réens sont  cités  comme  une  secte  détachée  de  celle  des 
Druses  par  Nazari.  Sans  doute  ce  n'est  pas  des  ancieni 
nazaréens^  pères  des  ébionites,  que  cela  s'entend;  mail 
d'une  secte  musulmane  plus  moderne^  des  nousaïri.  Cf» 
Burckardt,  Reisen  in  Syrien,  p.  327  s^.,  523.  Staeudlinj 
Kirchenh.  Arcfdç  ^  II,  Soj.  Rœhr,  Kritische  Biblioihek, 
Th.  VU,  St.  2. 
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aivoir  subi  également  Tinfluence  du  judaïsme  et 
2elle  du  gnostîcisme  :  c'est  celle  des  dokètes. 

§.  5.  Les  Dokètes,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  en  Dokètes. 
recherchant  les  premières  traces  du  gnosticisme, 
sont  aussi  anciens  que  les  gno^tiques.  Leur 
opinion  sur  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ 
(orme,  d'un  côté,  l'un  des  caractères  les  plus 
constans  de  la  gnose,  et,  d'un  autre  côté,  se 
rattache  étroitement  à  la  pnemnatologie  adoptée 
par  les  Juifs  depuis  l'exil.  Suivant  cette  doc- 
trine, les  inteUigences  du  monde  supérieur  sont 
trop  pures  et  trop  ennemies  de  la  matière  pour 
jamais  s'y  unir  en  paraissant  parmi  les  hommes; 
ils  ne  prennent  donc  qu'une  illusoire  apparence 
de  corps  humain.  Jésus-Christ,  intelligence  du 
premier  ordre ,  n'avait  pas  pu  déroger  à  ce  prin- 
cipe ,  et ,  aux  yeux  des  dokètes ,  c'était  l'avilir 
que  de  le  confondre,  même  pour  son  enve- 
loppe ,  avec  la  matière.  C'était  donc  par  piété , 
par  vénération  pour  l'auteur  des  doctrines  nou- 
velles, que  raisonnaient  les  dokètes;  mais,  du 
côté  opposé,  c'était  pour  un  dogme,  pour  le 
dogme  fondamental ,  V incarnation  ,  que  com- 
battaient les  orthodoxes.  Dès-lors  il  fallut  une 
5«bjuration  ou  une  scission.  Les  dokètes  étaient 
loin  de  vouloir  l'une  ou  l'autre.  Cependant,  de- 
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puis    que   S.    Paul  et   S.    Jean  les    signalaient 
comme  de  faux  docteurs,  ils  se  virent  obligés 
de  se  renier  eux-mêmes,  ou  de  se  former  un  ; 
parti  indépendant.   Pendant  quelque  temps,  lei 
écoles   de  Simon   et  de  Ménandre,   avec  leon 
diverses   branches  ,   paraissent   avoir    offert  un 
refuge  à  quelques-uns  d'entre  eux;  d'autres  en- 
core s'attachaient    aux   chrétiens    des    commn-' 
nautés   ^Aniioche    ou    de    Jérusalem  ^  \  mak 
enfin ,   vers   le   milieu  du  deuxième   siècle ,  à 
l'époque   à   laquelle   surgirent  tout  à  coup  lei 
grandes  écoles   gnostiques ,  les  dokètes  formè- 
rent aussi  une   secte  particulière.  A   cette  épo- 
que, Cassien  et  Marcien  se   firent  leurs  chA 
Plus  tard  on  considéra  ces  deux  docteurs  comme  ^ 
leurs  fondateurs  2.  Le  dokétisme  était  incontes- 
tablement  plus   ancien  ;   mais  on  peut  croire  ) 
avec  S.  Gément  d'Alexandrie,  que  les  dokèiei 
ne  formaient  pas  de  secte  particulière  aupanr 
vant    Théodoret   indique    fort    bien    leur   âge 
véritable ,  en  les  plaçant  à  la  tète  de  tous  les 


1  Tjpes  des  chrétiens  judàîsans  et  des  chrétiens  nmV^- 
salisUs» 

a  Glemens  Alexandr.^  Sirom.,  III,  p.  i3« 
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hérétiques,  et  en  réfutant  leur  doctrine  comme 
une  hérésie  mère. 

Les  dokètes  ne  jouèrent  cependant  qu'un  rôle 
secondaire,  imperceptible  comme  secte.  Ils  pa- 
raissent s'être  perdus  bientôt  dans  les  rangs  des 
orthodoxes  ou  dans  ceux  des  gnostiques. 

Quant  aux  premiers ,  ils  en  différaient  sur 
les  dogmes  les  plus  fondamentaux,  l'incarna- 
don,  la  mort  réelle,  l'expiation  de  la  chute  et 
Au  péché,  la  rédemption  et  la  résurrection  des 
corps.  Ces  différences  étaient  trop  fortes  pour 
Ëiciliter  la  fusion.  Il  en  était  de  même  de  quel- 
ques sectes  gnostiques.  Quoiqu'ils  adoptassent, 
comme  eux ,  une  simple  apparition  phénoménale 
ie  Christos ,  et  qu'ils  se  fussent  fait ,  comme 
eux ,  un  évangile  apocryphe  * ,  ils  n'en  parta- 
geaient pas  les  doctrines  les  plus  essentielles, 
les  spéculations  sur  le  plérôme  et  ses  éons.  Ils 
ne  purent  donc  se  réunir  avec  la  plupart  des 
gnostiques  qu'en  devenant  infidèles  à  leur  école. 

De  toutes  les  branches  de  la  gnose,  celle  des 
marcionites  leur  offrait,  seule,  cette  simplicité 
qu'ils  aimaient  dans  leurs  dogmes,  et  c'est  avec 


1  Celui  de  S.  Pierre.  £u$eb.  ^   VI,  c   12. 
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\ 

les  marcionites  qu'ils  paraissent  s'être  confondus  j 
avant  de  devenir  l'objet  des  persécutions.  * 

Les  tendances  judaïques  ont  ainsi  produit 
dans  le  sein  du  christianisme  deux  théories 
entièrement  opposées  sur  la  nature  de  Jésus- 
Christ;  lune,  sur  son  origine  purement  hu- 
maine, \ ébionitisme ;  l'autre,  sur  son  apparition 
purement  divine  ou  pneumatique,  le  dokétisme: 
l'une  et  l'autre  se  retrouvent  dans  les  diverses 
sectes  des  gnostiques.  Plus  on  examine  ks 
opinions  des  premiers  siècles ,  plus  la  gnosis 
y  apparaît  comme  philosophie  dominante.  Sem- 
blable à  ces  téméraires  spéculateurs  qui,  dénués 
de  fortune  par  eux-mêmes,  savent  s'approprier, 
par  d'adroits  emprunts,  celle  qui  dort  entre  1» 
mains  de  mortels  plus  heureux  ;  et  bientôt, 
enrichis  par  d'habiles  combinaisons  ,  versent 
des  flots  de  trésors  sur  toutes  les  classes  de 
leurs  concitoyens ,  les  gnostiques  dépouillent 
d'abord»  l'antiquité  toute  entière,  et  ensuite  ré- 
pandent d'immenses  richesses-  sur  leurs  timides 
contemporains. 

1  J.  £.  Gh.  Sclimidt^  Kirchengeschichte ,  t.  1,  p*  i58. 
Cf,  Beausobre ,  Histoire  du  manichéisme  ^  I  ^  p.  577< 
Cf,  Agath.  Niemejer,  De  Doceiis,  comment,,  p,  44* 
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Pour  les  sectes  que  nous  venons  de  parcourir, 
la  puissance  de  la  gnose  ne  s'aperçoit  guère  que 
dans  la  partie  spéculative  de  leurs  doctrines  j 
d'autres  nous  montrent  la  même  ihfluence  dans 
la  partie  pratique.  Là,  c'est  plutôt  la  gnose  du 
Zend-Avesta  et  de  la  Kabbale  ;  ici ,  c'est  la  gnose 
des  esséniens  et  des  thérapeutes. 

• 

CHAPITRE  II. 

Influence  des  Gnostiques  sur  les  sectes 
ascétiques^  particulièrement  sur  les 
Encratites  et  les  Montanistes. 

La  gnosis  est  en  elle-même  peu  pratique.  Son 
élément,  c'est  la  spéculation,  la  science  mysté- 
rieuse j  son  domaine,  c'est  le  monde  des  intel- 
ligences, le  monde  du  plérôme.  Ce  n'est  que  là 
qu'elle  aime  à  se  trouver,  et  qu'elle  peut  se  mou- 
voir sans  contrainte.  Cependant  il  faut  y  parve^ 
nir;  il  fautMonc  s'y  élever;  il  faut  donc  briser 
les  chaînes  qui  nous  attachent  à  la  matière  ;  il 
faut  combattre  les  sens,  organes  de  cette  ma- 
tière, comme  des  imposteurs  et  des  traîtres;  il 
faut  enfin  se  dégager,  autant  que  possible,  de 
leur  grossière  domination.   Cest  dans   ce   sens 
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que  la  gnosis  devient  pratique,  et  qu'elle  devient 
même  ascétique.  Cest  aussi  dans  ce  sens  que 
l'avaient  été  la  doctrine  de  Zoroastre,  celle  de 
Platon  et  celle  de  Pliilon,  qui  avaient  préparé 
la  gnose. 

L'ascétisme   se   montre    donc   dans   l'origine 
historique  comme  dans  les  conséquences  immé- 
diates du  gnosticisme.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
sectes  gnostiques  ont  secoué  ce  joug  avec  licence 
Les  premiers  chefs  du  gnosticisme  de  la  Judée, 
les  Simon   et  les  Ménandre,   ont   méprisé  les 
pratiques  ;  quelques  docteurs  de  TÉgypte ,  Car- 
pocrate   et  les  fondateurs  des  divers  partis  de 
soii  école,  ont  su  ériger  TimmoraUté  en  sys- 
tème; et,   en   général,   la    gnose   égyptienne, 
dominée    par   l'élément    spéculatif  de    l'érudite 
Alexandrie,   s'est  peu  engagée  dans  les  pieuses 
rigueurs  des   ascètes  ;    la  Syrie ,  au   contraire , 
plus  ennemie  de  la  spéculation,  plus  amie  du 
mysticisme   de   la   Perse,  fut  ascétique  jusque 
dans  sa  gnose.  Il  en  fut  autant  de  la  Phry^e. 
Les   encratites ,  qui  appartiennent    à  la  Syrie , 
et  les  montanistes ,  qui  appartiennent  à  la  Phry- 
gie ,    jouent  ,  de  la    sorte ,    dans    le    christia- 
nisme des  premiers  siècles,  le  même  rôle  que 
les  thérapeutes  de  TÉgypte  et  les  esséniens  de 
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la  Palestine  avaient  joué  dans  le  judàisme  expi- 
rant ;  et  e'est  ainsi^  que  de  l'ascéticpe  Philon 
d'Alexandrie,  admirateur  passionné  du  judaïsme, 
s'étend  imperceptiblement  une  chaîne  non  inter- 
rompue de  rigides  contempteurs  des  sens  et  de 
leurs  voluptés  jusqu'à  l'ascétique  Marcion,  Tad-  ' 
versaire  le  plus  constant  du  christiamsme  ju- 
daïsé. 

§.  1.  Les  principes  des  encratites(continens)£iicntiU9. 
sont  antérieurs  au  second  siècle  de  notre  ère , 
et  leur  école  s'est  partagée  et  disséminée  en  di- 
verses branches.  Cependant  on  voit  dans  l'un 
des  plus  célèbres  docteurs  de  la ,  Syrie ,  dans 
Tatien,  non-seulement  leur  chef  le  plus  vénéré, 
mais  encore  leur  plus  '  fidèle  représentant  II 
nous  offre  encore  à  nous-mêmes  la  véritable 
image  de  son  temps.  Toutes  les  tendances, 
toutes  les  fluctuations,  tout  le  syncrétisme  des 
premiers  siècles,  apparaissent  dans  ce  théosophe. 

Tatien,  né  en  Mésopotamie,  vers  le  milieu 
du  second  siècle,  brûlait  du  plus  pur  amour 
pour  la  science  que  l'on  plaçait  alors  au-de$sus 
de  toute  autre,  celle  de  la  religion  ou  de  la 
philosophie  reUgieuse.  Il  étudia  celle  des  Grecs; 
mais,  à  côté  des  théories,  il  observa  les  cultes 
et  surtout  les  mystères  des  régions  qu'il  par- 
3  22 
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courait  dans  le  seul  but  de  s'instruire.  Sa  cu- 
riosité   n'était  point    satisfaite,   mais*  elle    était 
lassée ,    quand  il  arriva  à  Rome ,  où  venaient 
affluer  alors  les  théosophes  de  l'Egypte,  <le  la 
Syrie  et  de  l'Asie  mineure ,  conune  les  sophistes 
de  la  Grèce.  Il  y  connut  les  ouvrages  des  chré- 
tiens, et  en  adopta  les  idées.  S,  Justin  fut  son 
maître ,  et  il  seconda  pieusement  cet  ancien  ami 
du  platonisme  dans  sa  fameuse  discussion  avec 
le  philosophe  Crescens.  C'était  faire  preuve  de 
pureté   de  doctiine.   Cependant,  à  la  mort  de 
ce  martyr ,  il   quitta  la    ville   de   Rome ,  une 
vingtaine  d'années  après  l'expulsion  de  Valentin 
et  de  Marcion  du  sein  de  TÉgUse   orthodoxe. 
L'exemple  de  ces  hommes ,  dont  quelques  an- 
ciens le  disent  partisan ,  et  peut-être  plus  encore 
sa  conscience ,  lui  conseillaient  ce  parti.  Il  était 
chrétien  de  bonne  foi;  mais  la  puissance  qui 
dominait  son  temps ,  cette    théosophie  gréco- 
orientale,  qui  n'est  autre  chose  que  le  ^osti- 
cisme  des  chrétiens,  le  dominait  comme  malgré 
lui ,  et  il  éprouvait  le  besoin  de  se  trouver  dans 
ce  pays  où  Saturnin  et  Bardesanes  renseignaient 
avec  une  liberté  que  l'ItaUe  leur  eût  ôtée. 

Arrivé  en  Syrie,  il  professa  aussitôt  ses  doctri- 
nes avec  une  distinction  à  la  laquelle  ses  enne- 
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mis  eux-mêmes  voulurent  bien  accorder  une 
éclatante*  justice.  Selon  l'opinion  unanime  des 
critiques ,  il  a  composé  encore  en  Italie  son 
célèbre  discours  aux  Grecs,  le  seul  de  ses  écrits 
qui  nous  soit  resté.  Il  n'y  a  aucun  motif  de 
combattre  cet  avis.  Cependant  cet  ouvrage  porte 
déjà  des  traces  remarquables  de  ses  opinions 
gnostiques.  Tout  en  réfutant  les  philosophes 
de  la  Grèce,  il  se  montre  leur  élève.  Ses  idées 
sur  l'union  entre  Dieu  le  père  et  Dieu  le  fils 
sont  moitié  platoniciennes,  moitié  orientales,  et 
la  théorie  de  l'émanation  est  la  base  de  tous  ses 
raisonnemens  sur  ce  grand  dogme.  ^ 

Son  gnosticisme  perça  bien  plus  encore  dans 
son  évangile.  Ainsi  que  les  autres  chefs  de  la 
gnose,  il  s'arrangea  un  évangile  spécial.  La  plu- 
part des  gnostiques  avaient  donné  la  préférence 
à  l'un  des  quatre  évangiles  canoniques  ou  à 
quelque  relation  apocryphe;  Tatien  se  composa 
un  code  avec  les  quatre  grandes  relations,  sous 
le  titre  ^Harmonie  des  évangiles.  Cet  écrit  est 
perdu  pour  nous;  mais  nous  savons,  par  Théo- 

1  Tatiani  Oratio  tid.  Grœcos,  Cf.  Eusebii  Hisi,  eccles. , 
IV,  c*  i6  et  29  ;  Vy  c.  i3.  Hieronymi  Cataî,  script, 
illust.  f  c.  29.  Epiphanii  Hœres.,  46. 
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doret,  que  Tatien  y  procédait  à  peu  près  comme 
avait  procédé  Marcion.  Il  retrancha  les  tables 
généalogiques  du  Sauveur  et  tous  les  passages 
où  Jésus-Christ  portait  le  titre  de  fils  de  Da- 
vid *.  La  Syrie  accueillit  cette  composition  avec 
de  grands  applaudissemens ,  et  Tatien  traita  les 
écrits  de  S.  Paul  avec  la  ipème  liberté. 

Il  fit  ensuite  un  traité  des  animaux,  qui  est 
également  perdu ,  mais  dont  il  est  hors  de  doute 
que  ce  ne  fiit  pas  un  ouvrage  de  zoologie.  Il  a 
dû  se  rattacher  bien  plus  à  la  métempsy chose, 
à  l'anthropologie^,  ou  même  à  la  pneumato- 
logie,  qu'à  l'histoire  naturelle^.  Tatien  publia 
aussi  un  ouvrage  particuUer  sur  la  pneumato- 
logie,  et  un  traité  de  la  perfection  ^  dont  la 
perte  doit  être  regrettée  d'autant  plus,  que  nous 
trouverions  indubitablement,  dans  l'un  et  l'autre 
de  ces  écrits,  de  véritables  questions  gnostiques.^ 
Nous  verrions  sans  doute  aussi  Tatien  se  ren- 


1  Vojez  ci-dessus  l'évangile  de  Marcion^  t.  I,  p,  36i. 

2  Voyez  ci-dessus  les  Basilidiens,  p.  67. 

3  Voyez  ci-dessus  les  Ophiies,  p.  240. 

4  Tatiani  Orat,  ad  Grœcos,  c»  2i  y  26,  62.  Clemens 
Alex.,  Sirom.,  III,  p.  Sij.  Eusehii  Hùt.  eccïes* ,  V, 
c.   i5. 
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contrer  plus  d'une  fois  avec  Marcion  dans  ses 
questions  bibliques  j  s'il  s'en  était  conservé  quel-* 
que  fragment 

Si  les  écrits  les  plus  curieux  de  Tatien  man- 
quent à  notre  âge,  les  rapports  de  S.  Irénée, 
de  S.  Clément  d'Alexandrie,  de  Théodoret,  de 
S.  Épiphane  et  de  S.  Philastre  y  suppléent  en 
quelque  sorte.  Suivant  ces  célèbres  docteurs , 
Tatien  était  partisan  de  Valentin  et  de  Marcion. 
Il  adoptait  la  théorie  de  l'émanation,  la  chaîne 
des  éons  ,  l'existence  d'un  Dieu  trop  sublime 
pour  se  laisser  connaître. 

Ce  Dieu,  cependant,  voulut  bien  se  montrer 
dans  ses  plus  pures  émanations. 

La  première  de  ses  émanations  est  son 
Pneufna ,  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  Dieu  lui- 
même  ,  Dieu  pensant ,  Dieu  concevant  les 
mondes  ^  La  seconde  est  le  Verbe,  le  Logos; 
ce  n'est  plus  la  pensée ,  la  conception  :  c'est 
déjà  la  parole  créatrice ,  manifestant  la  divi* 
nité  ;  c'est  une  émanation  de  la  Pensée ,  du 
Pneuma. 

Cette  théorie  était  habile  j  elle  offrait  une 
Trinité,  le  Père,  le  Pneuma  et  le  Verbe;  mais 

^  1  C'est  le  PneamÉ*femine  (Ennoia)  du  gnosticisme. 
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les  noms  seuls  étaient  orthodoxes  :  le  système 
était  fourni  par  les  gnostiques. 

Le  Pneuma  étant  encore  Dieu  lui-même,  ce 
fut  le  Logos  que  Tatien  considéra  comme  le 
véritable  commencement  des  créations ,  l'ange 
premier-né ,  l'auteur  de  la  création  visible.  Il 
était  là  d'accord  avec  la  révélation  et  la  gno- 
sis.  Il  est  vrai  qu'il  se  garda  bien  de  donner 
au  Logos  le  nom  de  démiurge,  si  cher  aux 
théosophes  de  son  temps  ;  mais  il  professa 
franchement  avec  eux,  sur  l'apparition  de  Jé- 
sus-Christ ,  le  dokétisme  le  plus  explicite. 

Son   anthropologie   est    également  celle   du 
gnosticisme.   L'ame   a ,  selon  lui ,  deux  princi- 
pes ,  Tun  psychique ,  l'autre  pneumatique.  Elle 
n'est  pas  immortelle  en  elle-même.  Si  elle  n'ar- 
rive pas   à   la  connaissance  de   la   vérité  (à  là 
gnosis),   elle  périt  avec  le   corps  qu'elle  ani-î 
mait;   si,   au  contraire,   elle  parvient  à  s'unir 
avec  le  Pneuma,  elle  obtient  des  dons  célestes , 
et  retourne  dans  les  lieux  suprêmes.  Le  Pneunù 
et  la  Psyché  étaient  unis  dans  l'origine  j  mais 
bientôt  le  premier  fut  obligé  de  délaisser  une 
compagne  qui  ne  voulait  pas  lui  obéir.  Séparée 
du   Pneuma,   quoique   possédant   encore  quel- 
ques rentes  de  sa  puissance ,  Ig  Psyché .  ,toinl)a 
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aussitôt  d'erreur  en  erreur.  Elle  n'en  revient 
que  par  la  justice,  en  s'unissant  de  nouveau 
avec  le  Pneuma.  Cette  union  est  son  bonheur 
le  plus  désirable;  elle  la  comble  de  félicité' et 
de  lumières;  elle  lui  révèle  et  la  met  en  état 
de  révéler  les  mystères  les  plus  profonds.  * 

Ici  le  chef  des  .encratites  n'est  plus  seulement 
un  docteur  subissant  l'influence  du  gnosticisme 
qui  domine  son  siècle  ;  c'est  un  gnostique  en 
personne,  autant  que  peut  se  permettre  de  l'être 
un  homme  qui,  à  l'instar  de  Bardesanes  et  de 
Saturnin,  veut  se  conserver  la  communauté  des 
chrétiens  dans  l'espoir  de  les  amener  tôt  ou 
tard  à  la  hauteur  de  ses  spéculations  et  à  la 
pureté  de  ses  pratiques. 

La  Syrie,  tolérante  comme  l'Egypte  en  ma- 
tière de  spéculations,  lui  pardonna  ses  théories; 
mais  elle  en  condamna  les  conséquences  prati- 
ques ,  et  elle  censura  Tatien ,  avec  ses  nombreux 
partisans,  dès  qu'il  osa  proscrire,  sous  prétexte 
d'une  perfection  supérieure,  le  mariage,  l'usage 
de  la  viande  et  du  vin,  et  en  général  tous  les 
plaisirs   des  sens.  Plus  les  encratites  se  déchi- 

1   Tatiani  Oraiio  ad  GroBCos,  p*  i53  sç*,  pasi  JustiniML 
Opp»y  éd.  CoL 
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raient,  avec  orgueil,  les  ennemis  de  ces  .jouis- 
sances, que  s'accordaient  si  facilement  leurs  coih 
temporains,  plus  ces  derniers  se  vengeaient  de 
leur  sainteté  par  des  discours  insidieux  sur  les 
mœurs  secrètes  de  cette  école.  * 

Les  encratites  furent  bientôt  si  nombreux, 
qu'ils  pouvaient  dédaigner  des  accusations  qu'on 
élevait  contre  les  orthodoxes  eux-mêmes  ;  cepen- 
dant ils  commirent  la  grande  faute  de  toutes  les 
sectes  de  ces  temps  ;  ils  se  divisèrent  en  une 
infinité  de  partis,  dont  les  Hydropamstates^ 
les  Sévériens  ^ ,  les  ApottuiUes  ^  et  les  Saccth 


1  Epiphanîus^  Hœres. ,  46.  Cf.  Buddeus,  De  Hœrtd 
Valentin. ,  p.  696. 

2  Les  lijdroparaslates  se  nommaient  aquariens  dans 
TEglise  latine;  ils  ne  se  servaient  qae  d'eau  pour  l'ea- 
charistie. 

3  Sëvërus  y  partisan  de  Tatien ,  est  regardé  tantôt 
comme  fondateur  d'une  secte  distincte  (Origenes,  Com- 
mun/, in  Epist,  ad  Roman,  0pp.,  t.  II,  p.  618,  cdit. 
d'Huet  )  ,  tantôt  comme  le  second  chef  des  encratites 
(Euseb. ,  Hist,  eccles.,  IV,  29).  Il  se  rapprocha  de  Mar- 
cion  dans  sa  manière  de  juger  les  saintes  écritures. 

4  Les  apotactites  sont  de  tous  les  encratites  ceux  qui 
subirent  le  plus  complètement  l'influence  du  gnosticisme. 
Avec  les  caïnites  et  les  carpocratiens ,  ils  rejetaient  toute 
espèce  de  lois,  tout  ordre  (rd^tç),  établi  par  elles,  toute 
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phores  ^  ne  furent  que  les  principaux.  Ils  étaient 
pourtant  assez  redoutables  encore  au  quatrième 
siècle  pour  que  Théodose  crût  devoir  rendre 


institution  extérîeure  de  morale^  particulièrement  la  dis- 
tinction des  biens.  Ils  différaient  cependant  fondamenta- 
lement des  carpocra tiens  dans  l'article  du  mariage.  Loin 
d'enseigner  la  communauté  des  femmes  comme  celle  des 
autres  biens  ^  ils  proscrivaient  par  ascétisme  la  continua- 
tion du  genre  humain.  Us  affectaient  une  telle  pureté  de 
théorie  et  de  pratique^  qu'ils  expulsaient  de  leur  société 
tout  homme  qui  ayait  commis  une  faute*  C'est  pour  cela 
qu'ils  se  croyaient  en  droit  de  se  nommer  les  purs,  ko- 
Beipoi^  ou  les  apostoliques.  Ainsi  que  les  gnostiques^  ils 
possédaient  quelques  yolumes  apoci^phes  ^  qu'ils  préfé- 
raient aux  livres  canoniques.  Leurs  apoci^phes  étaient 
les  Actes  de  S.  André  et  de  S.  Thomas.  Ces  derniers 
s'accordent  parfaitement  avec  leurs  principes  de  conti« 
nence  :  on  dirait  ces  Actes  uniquement  composés  pour 
recommander  la  cessation  du  mariage  ^  ou  du  moins  la 
continence  la  plus  absolue.  La  véritahle  péripétie  du 
drame  ou  de  la  légende  de  S.  Thomas  est  l'apparition 
de  Jésus-Christ,  qui  vient  engager  deux  jeunes  époux  k 
se  consacrer  à  la  chasteté.  Ces  Actes  sont  d'ailleurs  rem- 
plis d'idées^  de  chants  et  de  prières  gnostiques.  Yojez 
ci-dessus,  p.  i53.  Cf.  Epiphanius,  Hœres.,  61.  Prœdes* 
iinnius^  c.  4o.  On  voit  par  ïes  écrits  de  S.  Basile  que 
ce  parti  subsistait  encore  de  son  temps. 

1  Les  saccophores  tiraient  leur  nom  du  sac  dont  ils  se 
eonvraient  par  pénitence.  S.  Basile  en  parle  Clément. 


546  SECTION   III. 

contre  eux  trois  décrets  consécutifs  ^  Ils  s'étaient  \ 
répandus  non-seulement  en  Syrie,  en  Mésopo-  ' 
tamie    et   en    Asie   mineure ,  mais  jusques  en 
Gaule  et  en  Espagne. 
Monumstes.      §.  2.  L'influence   du    gnosticisme   est   moins 
sensible  chez  les  montanistes  que  chez  les  en- 
cratites;  cependant  Montanus  rappelle  les  idées 
de  /Marcion ,  comme  Tatien  rappelle  celles  de 
Saturnin  et  de  Bardesanes. 

Montanus ,  Phrygien ,  doué  d'un  esprit  peu  ■ 
philosophique,  mais  d'une  imagination  riche, 
mystique,  ardente,  s'occupa  de  préférence  de 
la  partie  pratique  de  la  religion,  c'est-à-dire 
de.  la  constitution,  du  culte,  de  la  discipline, 
de  la  moralç  et  de  l'ascétique.  Sous  tous  ces 
rapports ,  la  communauté  qu'il  fonda  devait 
présenter  la  perfection.  Les  jeûnes  y  étaient 
rigoureux,  les  secondes  noces  interdites^,  les 
pénitences    sévères,    les   exclusions    fréquentes. 


1  Codex  Theod,  de  hœreUj  lib,  7,  9,  11.  6/1  les  Gom-. 
mentaires  de  Gothofredus^  /.   VI ^  pars  /,  p»  i35.  Dans 
ces  décrets,  les  encra ti tes   et  leurs   branches  sont  con- 
damnés avec  les  manichéens. 

2  Tertullien  fit  ses  traités  De  Pudicitia  et  De  MonogO' 
mia  pour  combattre  les  secondes  noces. 
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Le  but  était  noble  ;  c'était  celui  de  tous  les 
Sbëosophes  :  dégager  l'ame  de  la  domination 
I5C8  sens  ;  mais  des  petitesses  d'exécution  se 
xiélaient  à  la  grandeur  des  vues.  ^ 

Sous  tous  ces  rapports,  ainsi  que  par  leurs 
STOyances  millénaires  ^ ,  les  montanistes  s'éloi- 
Ignaient  des  gnostiques,  et  cela  au  point  qu'un 
xigénieux  historien  de  nos  jours  a  cru  pouvoir 
icwribuer  leur  origine  au  désir  de  combattre  les 
directions  purement  spéculatives  des  gnostiques.^ 
tJn  autre  écrivain  moderne ,  non  moins  ingé- 
aûeux ,  a  présenté  l'auteur  le  plus  distingué  des 
^ontanistes  comme  l'anti-gnostique  par  excel- 
lence. 4 

Il  est  très-vrai  que  les  tendances  des  gnosti- 


1  Les  veuves  et  les  femmes  mariées  étaient  voilées  en 
^Histant  au  culte  ;  les  montanistes  ^  assez  ennemis  du 
ëiariage  en  général^  voulaient  que  les  viejrges  le  fussent 
^Iplement.  Us  prétendaient  que  le  voile  couvrît  tout  le  cou 
«I  une  partie  du  corps.  Tertullien  ^  De  velandis  virgimbus. 

2  La  ville  de  Pépuze^  si  chère  à  Montanus^  était  la 
Jérusalem  de  la  secte.  Euseb. ^  HUt*  écoles.,  V,  c.  16. 
Epiph.^  Hœres,,  46,  47- 

3  Gieseler ,  Lehrbuch  der  Kirchengeschîchie ,  7.  / , 
f,   i5o. 

4  Néander^  AntigFmtikus  oder  GeUt  TertuUians^ 


•^ 
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ques  furent  plus  spéculatives  que  pratiques; 
est  également  vrai  que  celles  des  mont 
furent  le  contraire,  et  il  ne  l'est  pas  moins 
les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  Terulfieij 
sont  dirigés  contre  les  gnostiques.  Je  n'osenili 
pourtant  pas  affirmer  que  le  gnosticisme  ait  pro-l 
voqué  le  montanisme  comme  une  sorte  (fanti* 
thèse  complète  ;  car  si  le  dernier  de  ces  sysd 
s'éloigne  du  gnosticisme  essentiellement  s] 
lalif  de  TÉgypte,  il  se  rapproche  du  gnosdcii 
fondamentalement  pratique  de  la  Syrie  et 
l'Asie  mineure  (Marcion).  Le  montanisme  vli 
même  qu'une  gnosis  plus  chrétienne.  Ailleurs^ 
cette  gnosis  a  la  tradition ,  le  mystère ,  la  spà 
lation,  l'extase  et  des  volumes  apocryphes  pour] 
source  de  ses  trésors;  ici,  c'est  le  Pneumoy 
Pneuma  qui  avait  déjà  été  accordé  aux  sages 
l'ancienne  alliance  ^  que  l'auteur  du  christû 
nisme  avait  promis  plus  pur  et  plus  abondaiit| 
aux  membres  de  la  société;  que  l'Élise  chrè-; 
tienne  a  l'espoir  de  conserver  toujours,  et  qw 
M ontanus,  Priscille  et  Maximille,  ses  deux  amies, 
ont  possédé  au  plus  haut  degré,  afin  de  pour 
voir   compléter  les  doctrines  chrétiennes  ^  Bi 

1  ITvfSjLifle,  ^aipiff/jLGt  irfo^irtKùv* 
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effet ,  suivant  les  montanistes ,  les  révélations 
de  l'Etre  suprême  et  l'éducation  du  genre  hu- 
main marchent  par  degré  :  les  hommes  de  l'an- 
cien Testament  étaient  dans  l'enfance;  ceux  du 
nouveau  dans  l'adolescence^  ceux  de  Montanus 
arrivent  à  la  perfection  par  les  rés^élations  du 
Pneuma. 

Cependant  les  montanistes  eurent  soin  de 
mettre  leurs  révélations  en  harmonie  avec  celles 
qui  les  avaient  précédées.  Ils  n'innovèrent  pas 
dans  le  dogme;  leur  supériorité  fut  toute  en- 
tière dans  la  pratique;  et  ici  ils  se  rappro- 
chèrent encore  des  gnostiques ,  en  se  distin- 
guant, comme  eux,  en  plusieurs  grades,  surtout 
c&  pneumatiques  et  en  psychiques.  Leurs  chefs 
marchèrent  aussi  sur  les  traces  des  chefs  de  la 
gnose ,  en  s'associant  quelques  femmes  distin- 
guées par  leur  esprit,  leurs  révélations  et  leur 
influence.  Priscille ,  Maximille ,  Perpétue  et 
Quintille  peuvent,  sous  tous  les  rapports,  être 
comparées,  sinon  à  Hélène -Prounikos  et  à 
Agapé,  du  moins  à  Philoumène  et  à  Marcelline.  ^ 


1  S.  Epiphane  nomme  Maxindlle  i  tHç  TrûLfetKoXovBioLç 
MU  JWWo'xetAiscç  yvUctç.  Quintille  avait  appartenu  à  la  secte 
des  càinites  ou  des  càiàni,  (Tertull.^  De  baptisma.)  £Ue 
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Mais  si  l'on  a  élevé  contre  les  montanistes  deii 

accusations   qui    confondraient  ces  pieux  po- 

sonnages  avec  les  atactites  et  les  carpocraticsi; 

si  l'on  a  reproché  à  leur  chef  de  s'être  appdé 

le  dieu  suprême  ^  comme  Simon  le  goète',  œ 

sont  là  des  éclats  de  haine  dont  il  ne  Êiut  pas 

se  laisser  éblouir. 

En   général,  on  n'a  eu  que  trop  de  respect 

pour  leur  ascétisme;  et  pour  être  dangereux  il 

l'excès,  il  ne  leur  Êdlait  qu'un  certain  nomlvej 

d'écrivains  comme  Tertullien  ^  :  mais,  ainsi  que 

la  plupart  des  sectes  gnostiques,  ils  ont  possédé 

peu  d'hommes  illustres. 

I 

combattait  le  baptême  arec  quelques  gnostiqaes.  Tk^ 
doreii  FabuL  hœret.f  iib.  /,  c.  lo.  Cf.  Néander^  i^nÉi-ld 
gnosiikus,  ^.192.  It 

1  Non-seulement  ce  parti  se  fût  renforcé  par  des  éci^lf 
rains  de  ce  genre  ^  mais  encore  les  tendances  pratiqueilc 
et  positives  du  montanisme  eussent  combattu  ayec  suocè 
les  efforts  des  gnostiques.  Cependant^  à  côté  de  ces  ten- 
dances positives  se  plaçaient  l'enthousiasme  des  pro- 
phéties^ les  inspirations  ;  les  réveiies  du  chiliasme;  et, 
sous  ce  rapport ,  les  montanistes  étaient  peu  propres  à 
éteindre  la  gnosis.  Ce  qui  a  tué  celle-ci^  ce  sont  la  gnott 
orthodoxe  des  écrivains  d'Alexandrie^  Vécole  de  Fidéalism 
modéré ,  st\on  l'expression  de  M.  Néander,  et  les  fd^ 
dances  trés-positives  des  édits  de  Bjzaace.  On  ne  saunit 
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Quand  on  veut  une  preuve  du  danger  de 
l'ascétisine  joint  aux  spéculations  de  la  gnose, 
on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  immenses 
progrès  de  la  secte  de  Manès. 

CHAPITRE  III. 

De  rinjluence  des  Gnostiques  sur  les 
Sectes  ascético-speculatwes  des  Ma- 
nichéens et  des  PrisciUianistes. 

§.  1 .  Les  Manichéens ,  comme  les  montànis-  Manichéen». 
tes,    ont  fait   de  la  morale   ou   de   l'ascétisme 
l'objet  le  plus  fondamental  de  leur  sollicitude. 


d'aHleurs  contester  l'influence  qu'ont  dû  avoir  des  traités 
tels  que  le  Scorpiaque,  où  Tertullien  combat  les  doctrines 
.des  gnostiques  sur  le  martyre;  celui  de  la  Prescription, 
où  il  oppose  à  leurs  nouveautés  la  prescription  Requise 
aux  dermes  orthodoxes  ;  celui  des  Marcioniies  ^  où  il 
réfute  ces  théosophes  d'une  manière  très -détaillée  ;  celui 
De  Anima ,  où  il  examine  l'anthropologie  des  gnosti- 
ques ;  celui  De  Came  Christi,  où  il  poursuit  le  doké- 
tume.  Cependant  ces  traités,  qui  n'étaient  lisibles  qu'en 
Occident,  où  le  gnosticisme,  à  peu  près  inséparable  d« 
la  langue  grecque,  était  peu  répandu,  n^ont  pu  guère 
exercer  d'influence  ni  en  Grèce,  ni  ea  Egypte^  ni  en 
Asie  mineure^  ou  florissait  la  gnose. 
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Gepeadant  ils  y  joignirent  les  spéculations  les 
plus  hardies,  les  plus  innovatrices  en  matière 
de  dogme  chrétien.  Cest,  par  conséquent,  sur 
un  tout  autre  terrain  qu'avec  les  montanistes, 
que  nous  nous  trouvons  avec  eux  ;  c^est  moins 
sur  celui  du  gnosticisme  syrien  que  sur  celiû 
de  la  gnosis  euphratienne ;  c'est-à-dire,  de  k 
gnosis  prise  à  sa  source  primitive. 

Manès ,  le  fondateur  de  la  «ecte ,  avant  d'em- 
brasser le  christianisme,  avait  vécu  au  milieu 
des  mages  de  la  Perse,  et  s'était  distingué  dans 
leurs  rangs  par  des  connaissances  de  divers 
genres  *.  D'un  autre  côté,  il  paraît  avoir  profité 
des  écrits  de  Scythianus ,  kabbaliste  ou  gnos- 
tique  judaisant ,  qui  doit  avoir  vécu  de  sofr 
temps,  et  avoir  connu  les  doctrines  de  Barde* 
sanes  et  d-Harmonius  ^.  Il  est  vrai  que  ces  Ëdts 
sont  loin  d'être  établis  en  histoire ,  mais  ce  qm 


i  Les  écriyains  orientaux  lui  attribuent  des  connais- 
sances remarquables,  en  astronomie,  en  médecine,  en 
musique  et  en  peinture. 

2  Selon  d'autres ,  Scjthianus  aurait  vécu  au  temps  des 
apôtres^  Thérébinthe  ou  Buddas  aurait  porté  sts  écrits 
en  Assyrie,  ou  Manés  les  aurait  rencontrés.  Beaosobre, 
Histoire  du  manichéisme,  t.  I,  p.  26.  Faucher,  Mém. 
de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  XXXI,  p.  449- 
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du  moins  leur  assure  un  haut  degré  de  pro- 
babilité, c'est  qu'ils  expliquent  le  système  de 
Manès.  ^ 

Cependant  ce  système,  tout  en  s'expliquant 
par  ceux  '  qu'avait  étudiés  son  auteur,  ne  leur 
ressemble  pas,  et  Manès,  n'eût-il  été  ni  rejeté 
de  l'Église  chrétienne  ni  persécuté  à  la  cour 
de-Schapour,  eût  professé  une  autre  doctrine 
que  les  Perses  et  les  chrétiens.  Mais  quelle  est 
la  cause  qui  produisit  sa  doctrine?  Que  l'am- 
bition, l'imposture  et  l'enthousiasme  aient  eu 
part  à  son  enseignement,  c'est  une  chose  pro- 
liable  ;  mais  ce  qu'il  serait  hasardeux  d'entre- 
prendre, ce  serait  de  déterminer  le  degré  d'in- 
fluence qu'y  exerça  chacun  de  ces  élémens.  Le 
ample  projet  de  réunir  les  croyances  les  plus 
jNiissantes  de  son  temps,  projet  que  nous  prê- 
tons aussi  à  Mahomet,  et  qui  serait  plus  digne 


1  Manés  a  pn  rencontrer  partout  les  ëlémens  da  gnos- 
^eUme,  auprès  des  chrétiens  de  la  Perse  comme  auprès 
de  ceux  de  la  Syrie  5  et  de  quelque  part  qi#il  ait  reçu 
lei  germes  de  sa  doctrine,  cette  doctrine  fut  tout  autre 
qne  ce  qui  l'ayait  précédée  :  dès-lors  la  question  de  savoir^ 
comment  il  a  pu  rencontrer  le  gnostique  égyptien  Scy* 
thianus,  ou  quelque  élève  de  SardesaneSj»  devient  très- 
secondaire. 
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d'un  émdit  de  nos  jours  que  d'un  Persan  et 
d'un  Arabe  du  troisième  ou  du  septième  siècle 
de  notre  ère,  ne  fut  certainement  pas  le  mobik 
de  ses  profondes  spéculations.  ^ 


1  Voyez  récrit  de  Manès ,  inlitulé  Epistola  fundamoA 
{apud  Augustin* ,  c.  Ep.fund.);  l'ëpître  de  Manès ^  conser- 
vëe  par  S.  Epiphane  (  Hceresis,  66  )  ;  des  fragmens  d'aatni 
ëcrits,  recueillis  par  Fabricius  [Bibliih.  grasC',  voL  Y, 
p.  284  sq.);  un  écrit  de  Faustus^  conserré  par  S.  Au- 
gustin {contra  Faustum)'y  une  réfutation  de  Manés^  par 
Titus  de  Bostra  (  Ganisius  ^  Lect,  antiq. ,  edit.  Bosnap, 
/.  I,  p.  5o);  les  Actes  (sans  doute  fort  altérés ,  mais  non 
pas  entièrement  supposés)  de  la  dispute  d'Arehélans  d 
de  Manés  {Hippofyti  0pp.,  ed»  Fabrido ,  /.  II). 

On  peut  comparer^  pour  les  écrivains  orientaux^  Aboi- 
farage,  Hist,  djnast,,  p.  82;  d'Herbelot^  BihL  orUni*, 
p,  548;  Pococke^  Spécimen  hist,  arah.,  p.  i^^y  Hjde^  Ik 
relig.  veter,  Persar. ,  p.  280  ;  Renaudot ,  Hist.  patriarch. 
Alexandr,,  p.  4o;  Geoigi,  Alphabet.  Tibet,  passùn. 

Les  principaux  auteurs  grecs  sur  le  manichéisme  sont 
Eusèbe^  Socrate^  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  S.  Epiphane^ 
etc.  Parmi  les  modernes ,  ce  sont  Bayle,  Tillemont  (  Hé- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique),  Wolf  (Mi- 
nichansmus  ante  Manichœum),  Beausobre  ( Histoire  critique 
du  manichéisme),  Mosheîm  (  Comment,  de  rébus  christim. 
ante  Constaniinum) y  Walch  {Historié  der  Ketzereien,  /.  /) 
et  Foucher  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions, 
vol.  XXXI),  qui  ont  voué  le  plus  de  recherches  à  cetti 
secte* 
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Les  sources  aiàiquelles  il  les  puisa,  sont  in- 
contestablement le  zoroastrisme ,  tel  que  de  son 
temps  il  dominait  en  Perse;  le  christianisnie , 
tel  qu'il  lui  fut  enseigné;  et  le  gnosticisme,  tel 
qu'il  se  montrait  partout  dans  la  société  chré- 
tienne. Cependant  Manès  lui-même  croyait  pui- 
ser à  des  sources  toutes  différentes  et  plus  ana- 
logues à  celles  qui  avaient  éclairé  Montanus.  Ce 
dernier  était  inspiré  par  le  -^ocçccKhfloç  aooinoncé 
aux  apôtres;  Manès  se  dit  ce  Paraclet  lui- 
même  ^ ,  et  par  conséquent  il  s'attribua ,  comme 
la  plupart  des  gnostiques,  une  haute  supériorité 
sur  les  apôtres ,  à  qui  Jésus-Christ  avait  d'abord 
résolu  d'envoyer  le  Paraclet,  et  que,  plus  tard, 
il  avait  reconnus  peu  propres  à  la  dernière  ré- 
vélation destinée  au  genre  humain  ! 

Comme  les  gnostiques,  Manès  prétendit  épu- 
rer les  doctrines  chrétiennes ,  les  dégager  des 

1  U  prenait  ce  mot  de  Paraclet  dans  le  sens  de  doc 
leur,  homme-org^ane  de  Dieu^  non  dans  celai  de  Pneuma 
ou  de  Saint-Esprit.  L*épilre  si  célèbre  où  Manès  exposait 
les  principes  de  son  sjstème  {Epistçh  fimdamenli)  com- 
mençait ainsi  ;  Manès,  apâtre  de  Jèsns-Ghrist,  élu  par 
Dieu  le  père.  Voici  les  paroles  de  salut  émanées  dé  la 
source  Tire,  étemelle.  Auguslinus,  Contra  ^fdsU  fimdam, , 


S56  SECTION   III. 

altérations  qif elles  avaient  subies,  et  y  joindre 
les  dévdoppemens  qui  leur  manqnaioit;  conune 
les  gnostiques,  il  porta  sur  les  codes  sacrés  des 
Jui&  et  des  chrétiens  un  jugement  de  théoso- 
phie  supérieure,  et  se  fit  des  codes  suivant  sa 
doctrine.  Il  rejeta  l'ancien  Testament  tout  en- 
tier, sans  doute  comme  ouvrage  d'une  divinité 
secondaire;  il  ne  conserva  du  nouveau,  altéré, 
suivant  lui,  par  le  judaïsme,  que  ce  qui  pou- 
vait être  conforme  à  son  but  Durant  son  exil, 
il  composa  un  évangile  qu'il  enrichit  de  pein- 
tures allégoriques ,   et  qu'ensuite  il  dit   tombé 
des  cieux  ^  Il   est   très -probable   qu'il  ne  s'y 
borna  pas  jdus  aux  doctrines  vraiment   évan- 
géliques   qu'il    ne    se    gênait  dans    son .  ensei- 
gnement   Il    entendait    la    révélation    dans    le 
sens  le  plus  large ,  et  il  attribuait  aux   sages 
et  aux  prophètes  du  paganisme  des  révélations 
si   sublimes ,    qu'il   les    préférait   à    celles  des 
Juifs. 


i  Ces  dessins  allégoriques  rappell^fit  ceux  des  kabba- 
listes  et  des  ophites  ^  dont  ils  étaient  sans  doute  une 
imitation  k  On  prétend  que  c'est  par  ce  trayail^  nommé 
Erttnkp'Mani  par  les  Pçrses^  que  Manési  a  séduit  le  roi 
Hormisdas. 
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L'ame  ou  l'idée  mère  qui  anime  tout  son 
système  est  le  panthéisme,  qui  perce  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  écoles  de  la  gnose,  mais 
qu'il  puisa  plus  haut  que  dans  elle,  et  qu'il 
avait  rapporté,  sans  doute,  de  son  antique 
berceau ,  des  régions  de  l'Inde  et  des  confins 
de  la  Chine,  qu'il  avait  parcourues  pour  satis- 
faire toute  son  ardeur  pour  les  spéculations 
théosophiques.  Non -seulement  la  cause  et*  la 
source  de  tout  ce  qui  existe  est,  suivant  lui, 
en  Dieu ,  mais ,  en  dernière  analyse ,  Dieu  est 
en  tout.  Toutes  les  âmes  sont  égales;  Dieu 
est  dans  toutes  ;  et  cette  animation  ne  se  home 
pas  aux  hommes  et  aux  animaux  ^  elle  est  la 
même  dans  les  plantes.  ^ 

Ce  panthéisme  est  pourtant  modifié  par  l'an- 
tique duaUsme  de  l'Asie.  On  voit  dans  toutes 
les  existences  teirestres,  ici  le  mal,  là  le  bien; 
le  dieu  du  bien  n'est  pas  l'auteur  du  mal  ;  le 
dieu  du  mal  n'est  pas  l'auteur  du  bien  :  il  est 
deux  dieux  indépendans,  étemels,  chefs  de  deux  ' 


1  Theodoreii  FahuL  hœret.,  lih.  I,  c,  26;  Epiphanii 
Hœres,,  46;  c»  8  et  33;  Chrysosiom  Opp*,  '•  W>  p»  365, 
ed,  BenedicL;  Hieroftymi  0pp.,  t.  II,-  p,  870  ;  id.  Vtnet^; 
Augustiaos^  De  natura  hmip  c.  44* 
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empires  différens.  Us  sont  nécessairement  enne- 
mis l'un  de  l'autre  par  leur  nature  même. 

Ce  dualisme,  que  ne  précède  aucune  trace 
de  monothéisme ,  est  remarcjuable.  Il  diS%re 
essentidlement  de  la  doctrine  de  Zoroastre ,  où 
se  trouve  le  père  inconnu ,  l'être  infini ,  lé 
temps  sans  bornes,  Zéruané-Âkéréné ,  que  Mâ- 
nes rejette  entièrement.  Deux  partis  opposés, 
animés,  comme  le  sont  toujours  les  actions j 
en  théologie  conmie  en  politique,  se  dispu- 
ti^ent  alors,  à  l'abri  du  vague  que  leur  lais^ 
sait  le  Zend-Avesta,  sur  les  questions  du  dua- 
lisme et  du  trithéisme.  L'un  de  ces  partis, 
celui  des  magusiens ,  soutenait  le  dogme  du 
dualisme  pur;  ce  fut  à  cette  secte  que  s'atta- 
cha Manès.  Il  se  rapprocha  en  même  temps 
du  duaUsme  de  Bardesanes,  et  du  système  de 
Marcion  sur  le  dieu  bon  et  le  dieu  méchant 
Cétait,  à  ses  yeux,  une  concordance  d'autant 
plus  désirable,  qu'il  paraît  avoir  affectionné 
particulièrement  la  Syrie,  dont  le  rapprochait 
sans  doute  le  Ueu  de  sa  naissance. 

En  déterminant  les  deux  empires  ,  et  en 
caractérisant  les  deux  dieux ,  Manès  se  montre 
à  la  fois  mage,  zoroastrien  et  gnostique.  Le 
dieu   bon  a  pour  symbole  la  lumière,  et  pour 
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domaine  l'empire  de  tout  ce  qui  est  pur;  le 
dieu  méchant  gouverne  l'empire  du  mal  et  des 
ténèbres.  Cependant,  suivant  Zoroastre  et  les 
mages,  le  principe  du  mal,  Ahriman,  est  une 
intelligence  dégradée ,  alliée  avec  la  matière  ; 
tandis  que,  suivant  Manès,  le  dieu  méchant > 
Satan ,  n'est  que  le  génie  de  la  matière.  ^ 

Ici  Manès  se  rapprocha  beaucoup  de  Yalentin 
et  de  quelques  autres  gnostiques^.  En  même 
temps  le  vague  qu'il  laissait  planer  sur  le  prin- 
cipe du  mal,  en  le  confondant  avec  la  matière, 
lui  fournissait  un  moyen  de  défense  contre 
les  orthodoxes,  qui  pouvaient  lui  reprocher  le 
dogme  de  deux  dieux  si  différens.^ 

D'ailleurs  Manès ,  tout  en  séparant  entière- 
ment les  deux  empires ,  attribuait  au  dieu  de 
la  lumière  une  grande  supériorité  sur  celui 
des  ténèbres.  L'un  est  pour  lui  le  vrai  Dieu; 
l'autre  n'est  que   le  chef  de    tout  ce  qui   est 

1  Satan  est  identique  avec  la  matière.  Theod. ,  Fabui* 
kœret,,  /.  c.  Epiph.^  Hceres»,  4^,  c.  i4*  Ofoç  luù  c/Air* 

2  Voyez  ci-dessus,  p.  i4i* 

3  Manès  a  dû  se  garder  de  ce  reproche,  d'autant  plus 
qu'il  était  peu  orthodoxe  dans  la  théologie  proprement 
dite ,  dans  le  dogme  de  Dieu  réyélé  comme  Père  ^  Fils 
et  Saint-Esprit. 
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ennemi  de  Dieu;  et,  malgré  tous  les  efforts ^ 
il  finit,  par  succomber  à  la  puissance  du  bien. 
Sous  ce  point  de  vue  fondamental ,  c'est  ■  en- 
core le  zoroastrisme  qui  se  reconnaît  dans  la 
doctrine  de  Manès.  L'empire  de  la  lumière  est, 
dans  le  manichéisme  comme  dans  le  Zend- 
Avesta,  le  seul  véritable,  le  seul  étemel,  k 
seul  dont  Manès  soit  le  prophète. 

Cet  empire  n'est  qu'une  grande  chaîne  d'éma- 
nations ,  qui',  toutes ,  se  rattachent  à  l'Être  su- 
prême; qui,  toutes,  le  manifestent  ^;  qui,  tour 
tes,  ne  sont  que  lui  sous  des  formes  diffi^ 
rentes,  mais  choisies  pour  un  seul  et  grand 
but,  le  triomphe  du  bien*  Dans  chacun  de  sei 
membres  sont  cachés  des  miUiers  d'ineffiJJes 
trésors.  Excellent  dans  sa  ^oire,  incompréhen- 
sible dans  sa  grandeur ,  le  Père  s'est  adjoint  de 
.bienheureux  et  de  glorieux  éons,  dont  on  ne  sau- 
rait déterminer  ni  la  puissance  ni  le  nombre.^ 

Il  est  vrai  que  les  manichéens  parlaient  quel- 
quefois de  douze  éons  ;  mais  ce  n'était  là  qu'une 
sorte  de  tête  de  corps  j  une  sorte  de  dodécade 


1  C'est  le  plérôme  et  les  pneama tiques^  Dieu  et  la  noo 
de  Dieu  de  la  gnosîs. 

2  ÀDg^ostinus^  CofUra  EpUtolam  fundamerUi,  r.  i3. 
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Talentinienne,  placée  en  avant  de  l'innombrable 
armée   des    célestes  ^  combattans   du   dieu  'des 
■    lumières.  ^ 

L'idée  de  la  lutte  était  conservée  par  Manès 
dans  toute  sa  pureté  zoroastrienne.  Le  dieu 
des  lumières  et  Satan -matière- sont  ennemis , 
comme  Ormuzd  et  Ahriman. 

Satan-matière,  le  chef  de  l'empire  ténébreux, 
avait,  comme  le  dieu  des  lumières,  une  armée 
d'éons  ou  de  démons,  émanés  de  son  essence 
et  placés. sous  ses  ordres.'  Ces  démons  se  res- 
semblaient ,  et  réfléchissaient  plus  ou  *  moins 
l'image  de  leur  chef  coromun  ;  cependant, 
quelle  que  fût  leur  analogie  ,  il  i^!est  point 
d'hannonie  dans  l'empire  du  mal  ;  et  une  guerre 
intérieure  qui  éolata  dans  son .  sein  amena  son 
mélange  avec  l'empire  de  la  lumière. 

Cette  guerre  avait  conduit  les  combaUans  sur 
.  les  limites  du  règne  des  lumières.  A  l'aspect  de 
.  cette  région ,  les  démons ,  saisis  de  ravissement , 

%       .  I  I        I  I  h     II 

1  Les  douze  éons  se  rapportent  d'ailleurs  incontesta- 
blemeDt  aux  douze  signes  du  zodiaque;  ce  sont  les  génies 
des  douze  constellations  qui  le  composent.  Manès  leur 
donnait  le  nom  d'Olamin.  (D^9.  Vojr.  ci-dessus  ^  p.  ii3.) 
'  Cf.  Augusiini  c.  Epist.  fundam,  €•  i3}  Contra  Fausium, 
|5^  5. 
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forment  aussitôt  le  projet  de  la  conquérir.  Mail 
le  chef  du  céleste  empire,  voyant  le  péril  qà 
s'élève  dès  ténèbres  et  contre  ses  éons,  donne 
l'existence  à  une  puissance  particulière  y  qu'il  1 
place  sur  la  frontière  de  ses  cieux ,  qui  doit  le»  ^ 
protéger  et  détruire  la  région  du  maL  Cest  h 
mère  de  la  vie. 

Cette  m^e  de  la  vie,  que  nous  rencontroiis 
dans  la  plupart  des  systèmes  gnosdques,  tanlAi 
comme  la  primitive  Pensée  de  Dieu,  taotAl 
comme  Sopfaia  céleste  ' ,  n'est  autre  chose  qot 
l'ame  du  monde,  le  principe  divin,  qui  entn 
indirectement  en  rapport  avec  le  monde  maténel 
pour  en  corriger  la  mauvaise  nature.  Gependanti 
émanation  directe  de  l'Être  suprême,  elle  eil 
trop  pure  pour  se  mettre  elle-même  eH  contact 
avec  la  matière;  elle  demeure  sur  la  limite  de 
la  région  suprême  ;  mais  un  fils  qui  naît  d'elle, 
qui  est  son  image,  le  premier  homnUj  quai 
le  Zend-Avesta,  la  Kabbale,  la  gnose  et  le  sa* 
béisme  nous  offrent  également  comme  une  révé- 
lation de  la  divinité  ^ ,  est  de  nature  à  s'opposer  ] 


1  Voyez  ci-dessus,  p.  192. 

2  C'est  le  Kaiomorts^  Adam-KadmoD^  TrpSroç  eufùfwrâÇy 
Hivil-Ziyah. 
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puissances  des  ténèbres.  Destiné  à  combattre 
es  démolis  et  à  les  amener  à  une  autre  condition 
iftr  les  cinq  élémens  purs,  le  feu,  la  lumière, 
kôr ,  Teau  et  la  terre ,  il  commence  cette  grande 
atte.  Mais,  loin  d'y  réussir,  il  est  sur  le  point 
be  tomber  lui-même  dans  l'empire  des  ténèbres, 
%  il  n'est  arraché  à  ce  péril  que  par  Yespril 
^f^ant  1,  que  le  dieu  bon  accorde  à  sa  demande , 
lorsque  déjà  une  partie  de  son  armure,  de  sa 
pnoiière,  ou,  pour  parler  un  langage  pl\is  orien- 
iji^  son  jUs^  est  dévoré  par  les  princes  des  ténè- 
pnes,  avec  un  grand  nombre  d'autres  âmes  nées 
|l9>  la  lumière.  ^ 


/ 
I 


« 


^  1  U  faut  faire  ici  une  observation  importante  sur  la 
Bference  entre  l'anthropologie  asiatique  et  celle  de  la 
prèce^  qui  est  devenue  la  nôtre.  La  première  est  infini- 
iMàt  plus  profonde.  L'homme  t^j  rattache  Tellement  au 
id^  et  sa  destinée  est  grande^  puisqu'il  doit  combattre 
ionr  une  cause  sublime^  pour  des  fins  divins.  La  seconde 
|e  fait  de  l'homme  qu'un  être  que  Dieu  crée  sans  utilité^ 
kir  plaisir^  et  pour  pouvoir  un  jour  lui  accorder  le  bon- 
keor^  par  grâce. 

2  zSv  TrvwfÂàL*  Cf,  Acta  S.  Thcmœ  aposioli,  p.  12, 

3  La  succession  des  premiers  êtres  de  l'empire  de  lu<* 
inère  est  donc  celle-ci  :  le  dieu  bon,  la  m£re  de  la  vie^ 
le  premier  homme ,  le  fils  du  premier  homme  (  vioç  «r r- 
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La  mère  de  la  vie,  principe  général  dé 
divine,  et  le  premier  homme,  être  primitif 
révèle  la  vie  divine ,  sont  trop  sublimes  p 
s'aflier  'avec  l'empire  des  ténèbres  ;  mais  le 
de  l'homme,  l'ame  du  monde,  est  déjà 
captif,  ou  plutôt  il  est  le  germe  de  vie  dh 
qui,  suivant  le  langage  de  la  gnose,  débo 
43ans  cet  empire,  et  finit  par  en  tempérer, 
en  épurer  la  sauvage  nature  ^  Voici  de  qa 
manière  s'opère  cette  sainte  et  imposante  m 
morphose.  U esprit  vhant,  après  avoir  ram 
l'homme  primitif  dans  l'empre  des  lumiè 
élève  au-dessus  du  monde  la  partie  de  \\ 
céleste  qui  n'avait  pas  été  atteinte  par  le  mêla 
avec  l'empire  des  ténèbres.  Placée  dans  la  ré{ 
du  soleil  et  de  la  lune ,  cette  ame  pure ,  ce  fik 
l'homme,  ce  rédempteur,  ce  Qxristos,  en  un  £ 
travaille  à  délivrer  et  à  attirer  de  nouveau  à 


Spâr^ot))  ou  Jësus-Glirist  et  V esprit  viciait.  Manès'est 
loin  de  la  trinité  orthodoxe ,  et  plus  loin  encore  d 
Toastrisme  ;  il  est  ici  élève  de  la  gnose. 

1  II  faut  toujours  dîstingtier  dans  ceâ  systèmes  la 
tière  ou  l'empire  des  ténèbres  ayec  son  chef,  du  a 
matériel  :  l'etnpire  des  ténèbres  est  primitif  ^  étemc 
monde  yisible  est  une  création. 
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la  partie  de  lumière  ou  de  Famé  du  premier 
homme  qui  s'est  répandue  dans  la  matière.^ 

La  délivrance  du  rayon  céleste ,  épanché  dans 
Tempire  de  la  matière,  et  son  retour  dans  le 
aeî|L  de  la  perfection ,  constituent  le  but  et  la 
destinée  de  toutes   les   existences   visibles,   de 
toute  la  marche  du  monde;  ce  but  atteint,  le 
monde  cessera  d'être.  Mais  la  lutte  est  difficile. 
Si  elle  est  puissante,  la  lumière  divine  qui,  des 
nbauteurs  du  soleil ,  rayonne  sur  le  monde ,  les 
rginies  des  ténèbres  ne  sont  pas  moins  redou- 
tables. 

r  Pour  s'opposer  avec  succès  au  résultat  si 
ncheux  pour  eux,  que  devaient. amener,  d'un 
mté,  le  génie  du  soleil  attirant  à  lui  tous  les 
!  Hayons  de  lumière,  et,  d'un  autre  côté,  les  efforts 
^affranchissement  que  ne  cessent  de  &ire  les 
Vmes  de  lumière  enchaînées  par  la  matière,  le 
chef  des  ténèbres  avait  résolu  de  créer  un  être 
dans  lequel  il  pût  ench^er  les  rayons  de  lu- 
fedière  qu'avaient  absorbés  ses  éons ,  et  qui  ten- 
daient sans  cesse  à  s'échapper.  Us  avaient  déses- 
péré eux-mêmes  de  les  conserver,  et  frappés 


1  On  yoit  que  le  Cliristos  so  confond  dans  ce  système 
■Tcc  le  Mitbra. 
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de  la  «beauté ,  de  Téclat  de  l'homme  primi 
qu'ils  avaient  vu  briller  du  haut  de  la  rèj 
solaire  sur  Tempire  des  ténèbres ,  ils  ava 
consenti  avec  plaisir  à  transmettre  leurs  raj 
au  chef,  pour  qu'il  en  fit  un  homme  à  l^io 
du  premier  hommes  Tel  fut  Adam,  vérit 
lAM^oKofffjioÇf  dont  l'ame  est  de  lumière  diy 
le  corps  de  matière,  et  qui  tient  à  la  foi 
l'un  et  à  l'autre  des  deux  empires  adversaii 
Contre  l'attente  du  chef  des  ténèbres ,  l'ai 
d'une  origine  trop  sublime,  exerça  d'abord 
pouvoir  prépondérant  sur  le  corps , .  et ,  t 
promptement,  elle  allait  s'affranchir  de  la  mati 
lorsque  les  démons  lui  défendirent  de  mai 
du  fruit  de  la  science  du  bien  et  du  mal, 
pouvait  lui  Ëdre  connaître  l'empire  de  la 
mière  et  celui  des  ténèbres.  U  obéissait  à 
commandement^  mais  un  ange  de  lumière 
lui  fit  transgresser,  et  lui  assura  les  mo^ 
de  la  victoire  ^.  Malheureusement  les  dém 

• 

1  Cette  anthrop(^onie   n'est  qu'une    modificatioi 
celle  des  gnos tiques.  Voyez  ci-dessus^  p.  20 1. 

2  Augustinus,  De  naiura  boni,  c.  46.  Alexander  I 
polit.  ^  c»  i.  Cf,  Disputât,  Archelai^  S*  7* 

3  Cet  ange  de  lumière  est  le  bon  génie  Ophis.  1/ 
ci-dessus^  p.  207. 
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produisirent  Èye,  dont  les  charmes  enfralnèrent 
V  Adam  dans  un  acte  de  sensualisme  qui  affaiblit 
son  ame  en  la  partageant,  et  qui  Fattacha  de 
nouveau  à  Tenvelof^  matérielle  dont  elle  était 
^  sur  le  point  de  se  dégager. 
<        Ce  qui  s'est  fait  par  la  première  création  de 
rbomme  se  répète  toujours  pour  la  génération 
de  tout  autre  morteL  Les  aveugles  forces  de  la 
matière  et  des  ténèbres  s'y  confondent,  et  enchaî- 
nent l'ame  qui  aspire  à  sa  délivrance;  encore 
^l'homme,  enchaîné  de  la  sorte  par  l'acte  qui 
9' lui   a   donné   l'existence,    répète   cet  acte   qui 
ê  partage  son  ame  ^ ,  et  qui   la   livre ,  toujours 
llplus  Êdble,  au  pouvoir  des  sens  et  au  charme 
i^du  monde  terrestre. 

^'  Le  monde  terrestre  devait  pourtant  servir  à 
H  im  tout  autre  but  Le  dieu  bon  l'avait  formé 
•*  par  l'esprit  de  la  vie ,  pour  que  l'homme  y 
P*  trouvât  un  théâtre  où  il  pût  exercer  ses  acuités 
1^  les  plus  pures ,  et  concourir ,  par  des  combats 
1^  livrés  au  mal,  par  des  victoires  remportées  sur 
m  les  ténèbres,  au  grand  triomphe  du  céleste  em* 
pire.  Ce  qui  prolongea  si  indéfiniment  une  lutte 


1  Opinion  g^nostiqae  et  spécialement  ophitique.  Voyez 
ci-dessus,  p.  :i58. 
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n  minrertelle,  c'est  que  les  démons ,  quoique 
cnchauiés  aux  astres  par  Fesprit  de  la  vie,  avaient 
conservé  assez  de  pouvoir  dans  le  monde  pour 
y  envoyer  beaucoup  de  maux.  Ceux  de  ces 
esprits  qui  étaient  restés  libres ,  avaient  détourné 
les  hommes  du  culte  de  Dieu ,  et  institué ,  par 
de  fiiux  prophètes,  des  religions  pleines  def- 
rrars  comme  le  judaïsme. 

Si  les  hommes  savaient  qui  ils  sont;  s'ib 
connaissaient  l'origine  d'Adam  et  d'Eve,  ils  se- 
raient indignés  du  mélange  de  la  matière  a?ec 
l'ame  ;  ils  combattraient  les  œuvres  des  sens  ;  ib 
éviteraient  ainsi  la  corruption  et  la  mort  ^  Maïs 
la  loi  elle-même,  quelque  pure  qu'elle  soit  pour 
les  purs,  est  impure  et  impuissante  en  eux;  îb 
font,  comme  dit  S.  Paul,  le  mal  qu'ils  ne  veu- 
lent pas,  et  ils  ne  font  pas  tout  le  bien  qu'ils 
veulent 

Pour  délivrer  l'ame  captive  dans  les  ténèbres, 
le  principe  de  lumière,  le  génie  du  soleil, 
chargé  de  la  rédemption  (hv]çûû<r$ç)  du  monde 
intellectuel ,  dont  il  est  le  type  ^ ,  vint  lui-^mème 

1  Episiola  fundamenti ,  ajmd  Augusiinum. 

2  II  est,  comme  FOrmazd  du  Zend-Avesfa^  le  iikhm 
de  la  Kabbale^  le  voSç  de  Platon^  tout  en  tout.  Cf.  Thilo; 
Acia  S*  Thmnm  apastoti,  p*  lo. 
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9e   manifester  parmi  les  hommes.   La  lumière 
vînt  apparaître  dans  les  ténèbres  ;  mais  les  ténè- 
bres ne  purent  la  comprendre,  suivant  les  pa- 
roles de  S.  Jean.  En  effet,  la  lumière  ne  pou- 
vait s'unir  avec  les    ténèbres  j  elle   ne    revêtit 
qu'une  apparence   de    corps   humain  ^  et  ne 
prit  le  nom  de  Christos,  de  Messie,  que  pour 
s'accommoder  au  langage  des  Juifs.  Elle  détourna 
les  Juifs  de  l'adoration  du  mauvais  principe,  et 
les  payens  du  culte  des  autres  démons.  Le  chef 
-  de   l'empire   des   ténèbres ,   craignant  pour    sa 
i^tause,  le  fit  crucifier  par  les  Juifs;  mais  Jésus- 
r.  Christ  ne  souffrit  qu'en  apparence.  Son  but  fut 
j$!pourtant  atteint,  sa  mort  offrant  à  toutes  les 
i^mnes  le  symbole  de  leur  affranchissement^.  Sa 
'personne  ayant  disparu,  on  vit  à  sa  place  une 
Croix   de    lumière    sur  laquelle   une  voix   cé- 


1  Manés  prouvait  son  dokëtisme  y  à  peu  prés  comme 
'Ikfikrcion  ^  en  citant  quelques  faits  des  évangiles  ;  par  exem- 
fàe,  Jésus  passant  au  milieu  des  Juifs  ^  armés  de  pierres 
(lour  le  lapider. 

a  L'ouvrage  apocrjphe  intitulé  TrtpioJ'oi  ehroç'oXeav  of- 
Crait^  dans  plusieurs  passages  ^  l'idée  manichéenne  que  la 
tDort  sur  la  croix  est  le  sjmbole  de  l'affranchissement 
de  .Famé.  Voyez  Harduîni  Acia  concih,  t,.IV ,  pag,  ^Q^ 
et  SQ'j»  ... 

2  :t^ 
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leste  proclama  ces  mots  :  La  croix  de  la  lumière 
est  appelée  Logos,  Chrîstos,  la  porte,  la  joie^ 
le  pain,  le  soleil,  la  résurrection,  Jésus,  le 
Père,  l'Esprit,  la  vie,  la  vérité,  la  grâce.  ^ 

Mais  tout  cela  n'était  que  pour  la  foule; 
les  parfaits j  les  élus  (les  gnostiques)  du  mani- 
chéisme s'élevaient  au-dessus  de  ces  idées  et  de 
ces  dénominations  auxquelles  s'attachait  le  seul 
vulgaire. 

Ainsi  que  la  dogmatique,  la  morale  des  ma- 
nichéens diffère  essentiellement  pour  la  classe 
du  vulgaire  et  celle  des  élus.  Cette  morale  n'est 
guère  autre  chose  que  celle  du  gnosticisme  sy^ 
rien  :  abnégation  de  tout  ce  qui  peut  flatter  ce 
corps,  qui  est  la  prison  de  Famé;  abstinence 
de  tous  ces  plaisirs  des  sens  qui  aveuglent  la 
lumière  céleste  en  nous;  mépris  profond  pour  ce 
mariage  qui  en  affaibht  et  partage  les  raiyons. 

Cependant  ce  combat  absolu  contre  la  matière 
n'était  imposé  qu'aux  parfaits;  on  donnait  plus 
de  latitude  aux  catéchumènes  ou  aux  auditeurs, 
auxquels  on  permettait  les  plaisirs,  mais  aux- 


c 
1 

F 
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1  Epistola  fundamentL  ETodius^  De  fide,  c.  28.  Alexan- 
<ler  Lycopol.,  c.  4*  in  Combepsii  AucU  hibl*  pain  Angus* 
tinus ,  C«i7/r.  Faustum,  lib,  XXXIL 
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quels  aussi  on  ise  bornait  à  donner  l'enseigne* 
ment  de  l'école  sous  l'enveloppe  des  symboles 
€t  des  allégories.  Il  paraît  que  plusieurs  écrits 
de  Manès  étaient  arrangés  pour  ce  vulgaire 
dont  on  a  besoin  partout  pour  faire  masse. 

Au  surplus ,  le  vulgaire  de  la  gnose  mani-* 
chéenne  pouvait  aspirer  à  son  tour  aux  mys- 
tères de  l'initiation  et  aux  destinées  des  élus. 
Une  vie  sainte  et  pure  délivrant  l'ame  de  tous 
les  attacbemens  terrestres,  la  rend  digne  de 
parvenir,  après  la  mort  de  sa  prison  terrestre,  à 
la  région  de  la  lune,  où  elle  est  purifiée,  dans 
un  grand  lac,  pendant  quinze  jours  K  De  là  eUe 
arrive  dans  la  ré^on  du  soleil,  où  elle  est 
sanctifiée  par  le  feu  '.  Admise  au  commerce  in- 
time avec  le' rédempteur,  qui  réside  datis  le  soleil, 
et  avec  les  saints  esprits  des  cieux ,  elle  n'a  plus 
de  peine  à  s'élever  avec  eux  datis  l'empire  de  la 
lumière.  L'ame  pure  ne  regrette  ni  ne  reprend 
plus  un  corps  dont  elle  est  beureuse  d'être 
délivrée;  l'ame  encore  souillée  des  voluptés 
terrestres,  rentre  dans  d'autres  corps  pour  re^ 
commencer  sa  carrière  d'épuration.  Toutes  les 


1  Baptême  d*eau  céleste. 
3  Baptême  de  feu  céleste. 
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ames  peuvent  fournir  cette  carrière ,  et  tout  ce 
qui  est  originaire  de  Tempire  du  bien  doit  y 
rentrer  par  la  lutte  de  sanctification.  Cependant , 
lorsque   le   temps   en   sera    venu,  les    princes 
des   ténèbres  seront   renfermés    dans  leurs  de- 
meures ;  la  matière ,  privée  de  toute  lumière  et 
de  toute  vie  étrangère,  sera  réduite  par  le  feu 
en  une  masse   morte,  et  les  ames  qui  se  sont 
laissé  séduire  par  les  ténèbres ,  qui  se  sont  faites 
les  amies   de  Y  esprit  igné  (du  génie  Our),  se- 
ront réduites  à  en  faire  la  garde! 

Cest  encore  là  une  innovation  contre  le  par- 
sisme ,  faite  sur  les  traces  de  la  gnose.  Dans  le 
système  de  Zoroastre  il  y  a  harmonie  primi- 
tive et  harmonie  finale.  Ahriman ,  originairement 
inteUigence  pure,  est  purifié  encore  finalement 
dans  le  torrent  de  métal ,  et  reprend  son  rang 
au  milieu  des  anges  de  lumière.  Cette  paliiH 
génésie  se  retrouve  aussi  dans  quelques  doctrines 
gnostiques;  dans  d'autres,  au  contraire,  le  dé- 
miurge et  les  psychiques,  Satan  et  les  hyhques, 
sont  à  jamais  exclus  du  plérôme ,  et  relégués 
dans   des   demeures  dignes  de   leur  condition. 

C'est  cette  doctrine  modifiée  par  la  gnose  que 
préféra  Alanès.  Elle  le  maintint  plus  près  du 
christianisme-,  peut-être  aussi  de  l'ancien  ma- 
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gîsme,  qu'il  paraît  avoir  souvent  préféré  à  la 
réforme  de  Zoroastre.  * 

Manès  ne  dédaignait  pas  de  se  conformer  quel- 
quefois aux  chrétiens.  Autant  il  croyait  devoir 
perfectionner  leurs  doctrines,  autant  il  rendait 
hommage  à  leurs  institutions,  avec  cette  seule 
modification,  qu'il  les  voulait  dans  leur  pureté 
primitive.  Ses  partisans  nommèrent  douze  apô- 
tres et  soixante -douze  évêques  ;  ils  donnaient 
aux  fonctionnaires  du  second  rang  les  titres 
d'anciens  et  de  diacres  ;  ils  se  considéraient 
comme  frères,  et  se  soutenaient  en  cette  qua- 
lité. Ces  sentimens  et  ces  institutions  chrétiennes 
contribuèrent  sans  doute,  autant  que  leur  doc- 
trine, à  leur  rapide  propagation. 

Cependant   le  manichéisme,  ainsi   que  tous 


mt 


1  En  effets  Manès  enseigna,  contre  Zoroastre,  un  dua- 
lisme pur,  sans  monothéisme 5  Tëlemitë  de  la  matière; 
la  méchanceté  absolue  de  la  matière  ;  la  non-résurrec- 
tion du  corps  et  la  perpétuité  du  dualisme.  Manès  paraît 
avoir  préféré,  sur  tous  ces  points,  les  anciennes  croyances 
des  mages ,  qui  s'étaient  conservées  dans  plusieurs  régions 
de  l'ancien  empire  de  Perse  ^  malgré  la  réforme  de  Zp- 
roastre ,  adoptée  et  favorisée  par  la  cour.  Cf.  Hyde ,  Hîst. 
relîg,  veter,  Persarum,  p.  i63.  Brucker,  Hist.  critk.  phi-^ 
loS',  t.  If  p.  174*  Reichlin-Meildegg,  Die  TheohgU  dès 
MagUrs  Mânes  f  p.  62  et  53. 


374  SECTION   111. 

les  systèmes,  varia  entre  les  mains  de  ses  plus 
fidèles  dépositaires.  Manès  s'était  donné  pom*  le 
Paraclet ,  et   ses  premiers    disciples   paraissent 
avoir   respecté  cette  origine;    ceux   des  temps 
postérieurs  le  confondirent,  au  contraire,  avec 
Christos,  le  Soleil-Mithra,  Zoroastre,  le  réforma- 
teur de  la  Perse,  et  Budda,  celui  de  l'ancienne  doc- 
trine des  Indes.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  la  croyance, 
que  les  auteurs  des  religions  les  plus  célèbres 
n'étaient  qu'autant  d'incarnations  différentes  da 
même  génie  solaire,  et  toutes  les  religions  autant 
de  variétés  de  forme  des  mêmes  doctrines.  ^ 

Malgré  ces  variations,  les  manichéens  se  répan- 
dirent en  Orient  et  en  Occident  avec  une  rapidité 
effrayante  pour  les  orthodoxes.  Cétait  une  époque 
Êivorable  à  leurs  succès,  que  celle  où  les  généra- 
tions les  plus  instruites  professaient  le  penchant 
le  plus  prononcé  pour  les  antiques  théories  de 
l'Orient ,  converties  en  nouvelles  théosophies 
par  les  sages  de  nos  premiers  siècles.  La  per- 
sécution si  longue  et,  pour  ainsi  dire,  si  uni- 
verselle dont  les  manichéens  ont  été  l'ohjet  de 


1  Herbelot^  Biblioth.  orientale  ^  Mamchéisnu»  Sjlyestre 
de  Sacjr^  Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse. 
Creuzer^  Symbolik^  2.*  édil.,  vol.  H,  p.  53,  aoj. 
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la  part  des  rois  de  Perse  ^ ,  des  empereurs  de 
Rome  payenne  ^  et  des  empereurs  de  la  nouvelle 
Rome  ont  pu  disperser  cette  secte,  en  para- 
lyser les  progrès,  en  diminuer  les  élèves;  mais, 
pendant  des  siècles,  rien  ne  fut  assez  puissant 
pour  l'extirper  elle-même.  Unie  dans  l'Orient 
avec  la  gnose  syrienne,  en  Occident  avec  la 
gnose  de  l'Egypte,  elle  se  maintint,  et  en  Orient 
et  en  Occident,  tantôt  en  secret,  tantôt  publi- 
quement, et  reparut  souvent  au  moyen  âge^ 
tantôt  en  Italie,  tantôt  en  France,  tantôt  dans 
d'autres  pays.  On  a  cru  quelcpefois  que  le 
moyen  âge  s'est  trompé  lorsqu'il  a  donné  le 
nom  de  manichéens  aux  théosophes  et  aux 
sectaires  qui  ont  essayé,  de  temps  à  autre,  de 
substituer  leurs  incohérentes  spéculations  et  leur 
singulière  morale  au  dogme  et  aux  institutions 
si  solidement  établies  par  l'Église  3  un  examen 
plus  approfondi  a  déjà  Eût  voir  que  ce  furent 
réellement  des  élémens  de  manichéisme  qui  pro- 


1  Supplice  de  Manés  par  ordre  de  Behram  I^  vers  l'an 
274 9  après  une  espèce  de  concile  de  mages,  qui  l'avait 
condamne. 

2  £dit  de  Dioclètien^  de  Tannée  2^5.  Cf.  Hilarios,  in 
suuniam  EpisU  P.  aà  Timoth^^  III,  7. 
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duisirent  ces  mouvemens  au  milieu  de  la  tor- 
peur des  siècles  barbares. 

La  plus  célèbre  de  toutes  les  sectes  émanées 
des  manichéens,  celle  qui  nous  offre  l'intérêt 
le  plus  direct,  est  celle  des  priscillianistes  d'Es- 
pagne. Nous  y  voyons  Tancienne  théosophie 
orientale  modifiée  par  la  gnose  égyptienne, 
comme  le  manichéisme  nous  la  présente  mo- 
difiée par  la  gnose  de  la  Syrie, 
ïrîscillia-  §.  2.  Les  PrisciUianistes  ont  eu,  dès  leur  ori- 
""ie«.  gjjjg  ^  jçg  liaisons  les  plus  intimes  avec  les  gno»- 
tiques  ',  et  surtout  avec  les  agapètes  2.  Leur  chef, 
Priscillien,  fut  l'élève  d'Helpidius  et  celui  d'Agapé, 
que  l'Égyptien  Marcus  avait  initiée  dans  les  mys- 
tères d'un  gnosticisme  antinomique ,  tel  qu'il 
régnait  en  Cyrénaïque  et,  à  ce  qu'il  parait,  à 
Memphis ,    depuis   les    temps   de    Carpocrate.  ^ 


1  Sulpice  Sévère  {Hisl.  sacra,  II,  $.  61)  appelle  la 
doctrine  des  prlscilllanbtes  gnosticorum  hœresis» 

2  Voyez  ci-dessus,  p.  5ii.  * 

5  On  a  souvent  confondu  Marcus  de  Mempbis  avec 
Marcus  de  Palestine.  U  parait  que  S.  Jérôme  a  déjà  donné 
l'exemple  de  cette  confusion.  Cet  auteur  rapporte  que  les 
gnostiques  ont  séduit,  par  Marcus,  d'abord  les  femraes 
riches  de  la  Gaule,  ensuite  celles  de  l'Espagne  (Hîeron., 
in  Isaïam,  c.  44)*  Or^  c'est  la  secte  de  Marcus  le  ralen- 
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Homme  érudit ,  ami  de  discussions  philoso- 
phiques *,  un  peu  vain ,  nourri  dès  son  adoles- 
cence dans  les  doctrines  orientales  2,  PriscilKen 
n'adopta  pas  aveuglément  la  gnose  de  Memphis  ; 
îl  fonda,  au  contraire,  une  secte  diflFérente  de 
celle  des  agapètes.  Il  est  vrai  que  Priscillien, 
instruit  par  une  femme,  s'adressa  d'abord  aux 
fennnes  de  distinction  de  son  pays;  mais  il  pa- 
radt  que  ce  ne  fut  là  qu'un  moyen  de  se  former 

tinien^  et  non  pas  celle  de  Mareus  de  Memphis^  qui 
«'est  propagée  sur  les  bords  du  Rhône  ^  suivant  S.  Irénée^ 
Yo^yez  ci-dessus  y  p.  180.  Cependant  nous  n'oserions  pas 
affirmer  que  Mareus  de  Memphis  n'a  pas  yisité  la  Gaule,; 
les  communications  d'Alexandrie  arec  Marseille  n'oflraient 
du  moins  pas  plus  de  difficultés  que  celles  avec  Barcelonne^ 
et  les  disciples  de  Mareus  ^  les  priscillianistes ,  ont  en 
incontestiEiblement  des  succès  auprès  des  femmes  de  la 
Gaule  méridionale  y  témoin  la  fille  du  poète  Delphidius. 
Sulpice  Sévère  ;  1.  c. 

1  Disserendi  ac  dîsputandi  promptisshnus.  Sulp.  Sév. 

2  Magicas  artes  àb  adolescentia  eum  extrcmsse  creditum 
est»  On  voit  par  S.  Jérôme  ce  qu'il  faut  entendre  par  artes 
•magicas*  Ce  sont  les  doctrines  mystérieuses  de  l'Orient  : 
Priscillianus  Zoroasiris  magi  studiosissimus.  Hieronjm.^ 
jidi^.  Pelag.  ad  Ctesîphontem,  L'épithète  de  magusj  que 
S.  Jérôme  donne  à  Priscillien  ^  désignait  un  homme  versé 
non  pas  dans  la  magie  >  mais  dans  la  philosophie  des 
mages  ^  dans  l'ancienne  philosophie  de  la  Perse. 


1 


SyS  SECTION   III. 

un  parti  plus  promptement  ^  Dès  que  ce  but 
iiit  atteint,  ce  fut  avec  des  hommes,  des  ecclé- 
siastiques, des  évéques,  qu'il  chercha  des  liaîr 
^ns ,  et  dès-lors  ce  ne  fut  plus  une  petite  asso* 
ciation  d'amour  qu'il  voulut  étabUr  ;  ce  iiu  une 
réforme  des  doctrines  dominantes  de  son  tempi 
qu'il  demanda.  Ainsi  que  les  Basilide ,  les  Yakn^ 
tin,  les  Montanus,  les  Manès,  il  conçut  le  projet 
de  compléter  le  christianisme  par  des  spéculations 
théosophiques ,  '  et  il  publia  une  suite  d'éciîts 
po]ur  amener  ce  résultat^.  Malheureusement  œs 
ouvrages  ont  tous  péri;  et  ce  n'est  plus  aujour* 
d'hui  que  par  des  inductions  plus  ou  moins 
heureuses,  et  suivant  des  guides  plus  ou  moins 
fidèles,  que  l'on  peut  se  former  une  idée  de  sa 
doctrine.  ^ 

Cette  doctrine  avait  pour  base  la  religion  chré- 
tienne; mais  cette  base  fiit  fortement  modifiée  par 


1  Mulieres  noçarum  renan  cupîdœ.  Salp.  Sér. 

2  Tous  ses  écrits  sont  perdus ^  jusques  aux  titres,  à 
l'exception  d'un  fragment,  conservé  par  Orose.  Cammoni- 
torium.ad  Augustinum,  de  error.  PrisciU. 

3  Hieronjmus,  Contra  PetagioRos.  Augustinus,  Contra 
PriscUHanistas.  Idem,  ad  Quodvult  Deum.  J)e  Hœres*, 
c.  70.  Philastrius,  De  Hœres.,  e*  84*  Cf.  c*  61. 
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le  manichébme  et  le  gnosticisme  ^  Si  Ton  ajoute 
quelques  autres  hérésies  à  ces  deux  grandes  doctri- 
nes ,  c'est  par  suite  de  ce  luxe  que  les  anciens  écri' 
vains  de  l'Église  mettent  trop  fréquemment  dans 
leurs  accusations.  A  l'exception  du  dogme  de  la 
Xrinité,  sur  lequel  les  pnscillîanistes  s'accordaient 
en  quelque  sorte  avec  les  sabelliens,  ils  s'attachent 
exclusivement  au  manichéisme  et  à  la  gnose. 

En  effet,  ils  reconnaissaient,  avec  quelques 
chefs  du  gnosticisme ,  le  code  entier  des  chré- 
tiens et  celui  des  Juifs  pour  de  véritables  sources 
de  théosophie.  Seulement  ils  altéraient  ou  bien 
ils  expliquaient  allégoriquement  ceux  des  pas- 
sages de  ces  livres  qui  ne  leur  offraient  pas  de 
«ens  convenable  dans  leur  interprétation  littérale, 
ils  joignaient  aussi  quelques  écrits  apocryphe» 
9UX  volumes  saints,  surtout  des  Mémoires  qu'ils 
attribuaient  aux  apôtres.^ 

A  la  tête  de  leur  système  ils  plaçaient  les 
deux  principes,  étemels  l'un  et  l'autre  :  l'un,  la 


1  Telle  est  Popinion  domioante;  d'antres  font  Pnscil- 
lien  partisan  de  Basilide  et  de  Marcion  3  erreur  éridente. 

2  Dans  cette  compilation,  les  apôtres  adressaient  des 
questions  à  leur  maître.  Yojei  ci-dessus  les  ipctiiwiç  des 
phîbionites. 
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divinité;  l'autre,  la  matière  primitiye,  les  té&è^fu 
bres.  Cest  la  théorie  de  la  Perse;  c'est  encon 
plus  celle  des  gnostiques.  Chez  les  Perses,  Ahiir 
.  man-Satan  est ,  dans  Torigine ,  une  créature  da 
Dieu,  un  ange  de  lumière;  chez  les  prîsdlli»- 
distes,  Satan  est  fils,  est  produit  de  la  matière, 
comme  chez  les  valentiniens.  Les  anges  secoii- 
daires  et  les  démons  ne  sont  pas  non  ptni 
l'œuvre  de  la  divinité  ;  ils  sont  les  en&ns  de  h 
matière.  Il  en  est  de  même  du  monde  visiUe': 
c'est  Satan  qui  l'a  créé;  c'est  lui  qui  le  gotf*^ 
veme  avec  ses  anges  ;  c'est  à  lui  qu'il  &ut  tf 
attribuer  la  marche,  le  mouvement,  les  phài(H 
mènes. 

L'homme ,  au  contraire ,  est  d'une  origine  L 
supérieure.  Son  ame  est  émanée  de  Dieu ,  est  l 
de  la  même  substance  que  Dieu,  et  se  trouve, 
avant  de  descendre  vers  le  monde  corporel, 
dans  une  sorte  de  magasin  d'esprits,  dans  une 
région  céleste  et  particuUère.  Cest  par  séduction 
et  par  degrés  qu'elle  la  quitte.  Les  mauvais  es- 
prits s'en  emparent,  l'entraînent,  de  sphère  en 
en  sphère,  dans  les  zones  terrestres,  la  revêtent 
de  matière ,  et  conservent ,  tant  qu'elle  reste 
sous  le  charme  de  leurs  perfidies ,  assez  de 
pouvoir  sur  elle  pour  la  fidre  passer  par  toutes 


le 
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sortes  de  corps  S  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  dépure  ^ 
s'amende ,  s'élève  à  Dieu  et  se  fortifie  par  sa  lu- 
mière. 

Cet  ascendant  des  puissances  sidérales  sur  les 
corps,  et  par  consécjueût  sur  les  individus,  est 
d'autant  plus  fort,  quelles  les  marquent  dune 
sorte  d'engagement  chirographàire  qui  les  rend , 
pour  ainsi  dire,  leur  propriété.  Cest  pour  ac- 
quitter cette  obligation  qu'est  venu  le  Sauveur, 
le  Rédempteur,  Jésus -Christ.  Il  a,  en  quelque 
sorte,  attaché  l'écrit  d'engagement  à  la  croix 
d'expiation.  Priscillien'  recommandait  l'étude  de 
l'astronomie^  comme  un  moyen  dé  salut.  U  dit, 
dans  le  fragment  conservé  par  Orose  :  «  Cest 
K  là  le  commencement  de  la  sagesse,  de  recon- 
«  naître,  à  la  forme  des  âmes  divines,  la  puis- 
«  sance  de  la  nature  et  l'organisation  du  corps.  ^ 


1  L'amour  du  mal  s'inculqua  à  l'ame  par  Pacte  de  gé- 
nëratiooy  auquel  président  les  mauvais  anges. 

2  MeiBnffiçS  c'est  encore  l'astrologie,  inséparable  de  l'a«- 
tronomie  des  anciens. 

5  Cette  oiganisation  répond  en  quelque  sorte  aux  douzQ 
signes  du  zodiaque.  U  fallait  donc  étudier  l'astronomie^ 
la  puissance  des  astres,  leurs  rapports  arec  le  corps,  le 
^^y^^  de  l'ame  par  les  sphères  pour  arriver  à  sagesse 
et  salut. 
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«  Les  cieux  et  la  terre  semblent  ici  s'unit  ^  et 
((  tous  les  princes  du  monde  ^  s'efforcer  à  codh 
ce  battre  les  dispositions  des  saints;  car  les  pa- 
«  triarches  occupent  la  première  sphère,  celle 
tt  qui  porte  le  sceau  chirographaire  divin  *  im- 
K  primé  aux  âmes  qui  descendent  dans  la  chair, 
«  tel  qu'il  a  été  &it  d'un  commun  accord  de 
ce  Dieu,  des  anges  et  des  âmes;  8<;eau  qui  les 
<c  dispose  à  la  lutte  qu'elles  auront  à  sou- 
te tenir.  5  '• 

Quelque  obscur  que  soit  ce  passage,  on  y 
voit  percer  clairement  la  croyance  à  ces  nfpr 
térieuses  influences  des  génies  sidéraux,  à  oe 
puissant  gouvernement  uranique  que  nous  ayons 

1  Satan  luSùtoç  rou  zoc/jlov,  comme  dans  Tévangiie. 

a  C'est  le  sceau  opposé  à  celui  da  démon,  et  je  pré- 
inime  que  c'est  le  ff^ùetytç  de  l'Apocaljpse  et  de  la,  gnose 
qui  a  donné  lieu  à  toute  cette  all^orie  cbirographaire. 

3  La  Kabbale  et  la  gnose  paraissent  s'être  prêté  la  main 
pour  former  l'homme  du  système  priscîliien.  On  j  yoU 
du  moins  un  reflet  des  symboles  que  les  kabbalistes  fign* 
raient  sur  le  corps  d'Adam -Kadmon.  Yojez  ci <^ dessus, 
t.  I,  p.  io4,  note.  Priscillien,  par  suite  de  son  système 
allégorique ,  semble  aroir  soutenu  que  les  divers  patriar- 
ches, comme  autant  de  génies  et  de  types  de  là  race  sainte 
et  pure,  présidaient  à  l'ame  et  aux  diverses  parties  da 
corps  auxquelles  on  rattachait  ses  principales  facultés.  C'est 
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signalée  dans  tons  les  systèmes  de  la  gnose ,  et 
que  les  priscillianistes  paraissent  avoir  poussée 
jusqu'au  fatalisme.  Il  résulte  néanmoins  de  leurs 
doctrines  morales  qu'ils  n'entendaient  pais  con- 
tester à  l'ame  la  spontanéité  ni  le  mérite  de  ses 
tendances.^ 

La  christologie  des  priscillianistes  répondait  k 
leur  psychologie  et  à  leur  cosmologie.  Considé- 
rant la  matière  comme  essentiellement  mauvaise 
et  corruptrice,  ils  professèrent  le  dokétisme,  et 
enseignèrent  que  Jésus-Christ  était,  comme  toutes 
les  âmes ,  de  la  même  substance  que  Dieu  ;  qu'il 
n'était  qu'une  manifestation  de  la  divinité;  qu'il 
n'en  formait  pas  une  seconde  personne  ;  qu'il 


ainsi  qne  Ruben  protégeait  la  tête;  Juda,  la  poitrine; 
Lévi,  le  cœur;  Benjamin^  les  reins^  etc.  En  même  temps 
Priscillien  mettait  le  corps  en  correspondance  arec  les 
génies  des  douze  constellations  zodiacales.  La  tète  et 
le  bélier,  la  nuque  et  le  taureau  ,  les  jumeaux  et  les 
bras  9  récrevisse  et  la  poitrine ,  se  répondaient  dans  cette 
doctrine.  On  yoit  que  les  noms  yulgaires  de  ces  constel- 
lations ont  motivé  la  correspondance  :  les  bras  sont  ju- 
meaux ;  la  poitrine  est  une  sorte  de  cuirasse  du  cœur , 
comme  l'écrevisse  en  porte  une  ;  le  bélier  se  fait  remar- 
quer par  la  tête;  le  taureau  se  distingue  par  la  force  du 
eon,  etc. 

1  Cf,  Yries,  Dissert*  de  priscilUanistis ,  p.  78. 


384  5BCTION   III. 

était  in^né (iyèvvffjoç)  comme  elle,  n'étant  antre 
chose  qu'elle,  sous  une  autre  forme. 

La  morale  des  priscillianistes  se  dérivait  éga- 
lement, toute  entière,  de  leur  opinion  sur  h 
corruption  de  la  matière,  et  spécialement  celle 
du  corps ,  qui  sert  de  prison  à  l'ame ,  et  dont 
elle  doit  tâcher  de  se  débarrasser  à  jamais,  le 
plus  promptement  possible.  Cette  morale  était 
tout   ascétique.    Elle    condamnait  le    mariage, 
non  pas  à  cause  des  liens  moraux  qu'il  étaixlit, 
liens  que  respectait  une  secte  émanée  des  agapè- 
tes,  mais  à  cause  des  actes  soumis  à  l'influenoe 
du  démon ,  auxquels  il  entrame.  Si ,  d'un  aubt 
côté ,  l'on  reproche  aux  priscillianistes  une  se- 
crète licence  de  mœurs  qui  les  aurait  dédom- 
magés de  leur  rigueur  publique,  c'est  une  de  ces 
accusations  que  la  haine  a  toujours  proférées 
contre  les  partis  qui  se  targuaient  d'un  purisme 
spécial.  Le  fait  est  que  les  priscillianistes,  ainsi 
que  les  manichéens  et  quelques. gnosdques,  s'in- 
terdisaient monacalement   les  plaisirs  habituels 
des  sens;  qu'ils  jeûnaient  fréquemment,  et  qu'ils 
s'abstenaient  toujours  de  la  chair  des  animaux. 

Leur  discipUne  et  leurs  usages  sociaux  les 
distinguaient  encore  des  autres  chrétiens.  On  les 
accuse  de  quelques  rites  dissidens  dans  l'admi-* 
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nistration  du  baptême  et  de  la  cène;  ih  modi- 
fiaient la  pénitence  prescrite  ;  ils  se  servaient  de 
quelques  mots  étrangers  et  mystérieux ,  ainsi  que 
les  gnostiques  ;  ils  accordaient  aux  femmes  et 
aux  laïques  l'honneur  d'enseigner  publiquement.  ^ 
A  une  époque  où  la  théologie  se  pétrifiait 
en  Espagne,  où  les  théologiens  tombaient  de 
plus  en  plus  dans  une  déplorable  ignorance;  à 
une  époque  où  ils  excluaient  à  la  fois  les  fem- 
mes et  les  laïques  de  tout  enseignement  hono- 
rable; où  Fascétisme  des  associations  religieuses 
prenait  chaque  jour  plus  d'empire,  rieii  ne  pou- 
vait être  plus  propre  à  captiver  les  esprits  que 
la  doctrine  et  l'association  de  PrisciJlien,  En 
Gaule  et  eu  Espagne ,  les  évêques  et  les  fem- 
mes les  plus  distinguées ,  les  rhéteurs  et  les 
poètes ,  qu'un  temps  meilleur  avait  légués  aux 
dernières  années  du  quatrième  siècle,  se  pro- 
noncèrent pour  le  noble,  l'éloquent  Priscillien. 
Mais  bientôt  deux  conciles  proscrivirent  sa  doc- 

1  Cet  usage,  suivi  par  les  sectes  théosophiques ,  ainsi 
que  par  les  écoles  de  philosophie  des  premiers  siècles^  a 
dû  choquer  les  orthodoxes ,  particulièrement  à  une  époque 
où  les  conciles  le  proscriyaient  sévèrement,  et  défendaient 
même  de  donner  désormais  la  consécration  aux  femmes 
diaconesses. 

2  2S 


386  SECTION   IIU 

trine  ^  ;  et  Tempereur  Maxime,  auquel  on  sounat 
sa  condamnation,  ordonna,  sans  égard  pour  les 
prières  de  S.  Martin ,  les  apprêts  de  son  supplice. 

Un  supplice  et  des  conciles  furent  des  nou- 
Teautés  dans  l'affaire  du  gnosticisme  ^.  Ces  nou- 
veautés semblaient  dire  aux  priscillianistes,  qu'on 
voulait  leur  destruction  à  tout  prix.  Us  se  liè- 
rent plus  étroitement ,  se  réunirent  avec  plus  de 
mystère! ,  et  établirent  pour  maxime ,  qu'il  fiJ- 
lait  plutôt  jurer  et  se  parjurer  que    de  livrer 
les  secrets  aux  persécuteurs.   Ils   se    conservè- 
rent ainsi  en  assez  grand  nombre  et  assez  long- 
temps, en  Espagne  et  en  Aquitaine.  On  les  voit 
eticore   condamnés   par  le    concile    de    Braga, 
dans  la   seconde  moitié   du  sixième  siècle,  et 
leur  association  ne  paraît  s'être  dissoute  entiè- 
rement que  dans  TinVasion  des  Sarrasins. 

Dans  l'histoire  des  priscillianistes  et  des  md- 
tiiché^Qs ,  nous  voyons  la  gnose  orientale  mêlée 
aveO  le  christianisme ,  se  propager  jusqu'aux  ex- 
trémités de  rOccident;  nous  allons   la  suivre 

1  A  Saragosse,  58o;  à  Bordeaux,  385. 

a  On  parle  de  quelques  conciles  qui  doivent  ê'ètre  r^tt- 
nis  en  Sicile  contre  les  yalentiniens  et  les  héraclconites; 
mais  ces  eonciles  setkt  plus  qu'iaeeitaios  ^  U  n'en  existe  ai 
actes  ni  relation. 
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maintenant  dans  son  union  avec  d'autres  élé- 
mens,  des  élémens  anti- chrétiens,  qu'elle  ren- 
contre en  Orient  même,  qu'elle  y  modifie  d'une 
manière  non  moins  remarquable ,  ou  avec  les- 
quels elle  y  forme  des  doctrines  entièrement 
nouvelles.  Les  spéculations  théosophiques  des 
Samaritains^  des  Hypsistarii y  des  CœlicoU  et 
des  Mandaïiês  ou  des  Hémérobapiistes  j  sont 
de  cette  nature. 

CHAPITRE  IV. 

Rapports  des  Gnostiques  ai^ec  des  Sectes 
anti-chrétiennes  de  V Orient. 

§.  1.  La  petite  secte  des  Samaritains,  dont  Les 
la  longue  protestation  contre  toute  autre  auto- ^•"*"*^'' 
rite  que  celle  du  code  sacré  de  Moïse  est  si  re- 
marquable au  milieu  des  traditions  et  de  la  cré- 
dulité des  anciens  âges,  s'est  trouvée  en  intime 
contact  avec  les  premiers  chefs  des  gnostiques, 
et  a  produit  quelques-uns  des  docteurs  les  plus 
extraordinaires,  tels  que  Simon  le  mage,  son 
disciple  Ménandre  et  leur  émule  Dosithée.  La 
circonstance  que  ces  théosophes  furent  obligés 
de  sortir  des  rangs  de  leurs  frères,  atteste  l'in- 
dépendance où  se  maintenaient  encore  ces  der- 
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niers  de  toute  doctrine  traditionnelle  ou  mysté 
rieusci  Cependant  la  puissance  de  la  gnose  fut 
telle  que  les  samaritains  aussi,  tout  en  expulsant' 
de  leur  sein  les  syncrétistes,  partisans  du  magisme 
ou  de  la  Kabbale,  subirent  eux-mêmes  rinjQuence 
de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  doctrines. 

C'est  à  l'exemple  des  gnostiques  et  de  leur 
dokétisme,  c'est  par  antithèse  contre  les  Juifs  et 
les  chrétiens  judaïsans,  qu'à  partir  de  l'ère  chré- 
tienne ils  combattent  avec  tant  de  feu  les  nom- 
breux anthropomorphismes  de  la  théologie  vul- 
gaire 'y  c'est  à  l'instar  des  gnostiques  qu'ils  adop- 
tent le  système  des  interprétations  allégoriques  de 
Philon  ;  qu'ils  établissent  la  théorie  d'un  Dieu 
caché,  dont  les  manifestations  produisent  des  mil- 
liers de  puissances  ou  dUntelligences  qui  forment 
le  xodfJLoç  votfloçy  le  monde  qui  a  servi  de  type  aux 
créations  visibles  et  terrestres.  Tandis  que  Jeurs  . 
anciens  frères,  les  Juifs  fidèles  à  Moïse,  ensei- 
gnent des  anges  créés,  ils  n'admettent,  avec  les 
gnostiques,  que  des  esprits  émanés  du  plérôme 
des  perfections.  C'est  aussi  avec  les  gnosdques 
qu'ils  hypostasienl  la  Sophia  céleste  ;  et  rien  ne 
saurait  plus  ressembler  à  la   gnosis  elle-même, 
à  cette  sainte  et  divine  tradition  d'une  race  élue, 
que  la  loi  telle  que  la  préconisent  les  samari- 
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tains  du  bas  âge.  Elle  est ,  suivant  eux ,  un  rayon 
aussi  brillant  que  pur  de  cet  être  impénétrable 
qui  (suivant  la  belle  image  de  S.  Paul)  habite 
une  lumière  inaccessible  a  notre  œil.  Il  n'est  pas 
jusques  aux  délices  qui,  d'après  les  gnostiques, 
accompagneront  leur  sainte  et  dernière  union 
avec  Sophia  céleste,  que  les  samaritains  n'aient 
adoptées  et  transportées  sur  une  sorte  de  sabbath 
.  mystique,  qui  est  leur  rêve  de  mille  ans  ou  leur 
séjour  au  plérôme.  ^ 

§.  2.  On  a  mis  quelquefois  la  petite  secte ,  HypsîsiarîL 
assez  obscure,  mais  très-remarquable,  des  Hyp* 
sistarii  en  rapport   direct  avec  les  samaritains, 
dont  on  dérivait  sa  doctrine;  mais  cette  hypo- 

I 

thèse  est  peu  fondée ,  et  si  Tinfluence  de  la 
gnose  sur  les  samaritains  est  incontestable,  elle 
est  moins  certaine  quant  aux  hypsistarii.  Cette 
secte  offre  cependant,  dans  les  diverses  branche» 
qui  s'en  sont  manifestées  au  quatrième  et  au 
cinquième  siècle,  une  preuve  si  frappante  du 
mouvement  gnostique  de  cette  époque,  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  la  signaler. 
La  secte  des  hypsistarii  ne  parait  avoir  été  au- 

1  Gesenius^  De  SamaritaTwrum  iheologia  exfontihus  ine- 
diiis,  Prag, ,  1 82  2  ^  in-i  .^  Carmina  samariiojui  ;  Lips, ,  1824» 
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tre  chose  qu'un  reste  de  l'ancieu  sabéisme,  qui, 
de  son  berceau,  la  région  de  l'Euphrate,  s'e^ 
propagé ,  suivant  diverses  directions ,  en  Egypte , 
en  Palestine,  en  Asie  mineure,  et  surtout  en 
Cappadoce,  et  qui,  dans  son  mélange  avec  Te»» 
sénisme,  peut-être  même  antérieurement  à  ce 
mélange,  s'est  épuré  et  élevé  jusqu'au  mono^ 
théisme.  Cest  probablement  cette  épuration,  cet 
élément  monothéiste,  qui  l'empêcha  de  se  con- 
fondre avec  le  christianisme;  mtais  les  enseigne- 
mens  de-  ce  dernier  et  le  spiritualisme  de  k 
gnose,  en  éclairant  plus  généralement  les  esprits, 
en  montrant  dans  les  traditions  t/t  les  cérémo- 
nies des  diverses  rdi^ons  l'élément  vraiment 
théosophicfue ,  ont,  sans  doute,  contribué  à 
ranimer  ou  à  fiûre  naître  la  secte  des  kypâstarii , 
qui  nous  montre  une  fusion  si  curieuse  de  sar 
béisme  tt  de  monoihéism^e. 

Tds  qu'on  ies  trouve  peints  par  S.  Grégoire 
de  Naaanze  ^  et  S.  Grégoire  de  Nyase^,  ils  ado<- 
raîent  un  Dieu  suprême,  coimne  les 
et  comme  beaucoup  de  payens ,  et 
ils  formaient  opposition  contre  le  ^stèmie  tri- 

1  Oraiio,  XVIII. 

2  Advers,  Eimomium,  Ub.  II,  0pp.,  t.  II,  p.  io. 
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nitaire  des  uns  et  le  polythéisme  des  autres.  Us 
se  distinguaient  aussi  des  anciens  sabiens,  en 
attribuant  à  l'Être  suprême  le  titre  de  Ttooffo* 
Kç£lûûÇ  et  la  domination  universelle  des  mondes  ; 
ils  conservaient  néannioins  quelques  vestiges  de 
sabéisme  dans  les  syniboles  du  feu  et  de  la 
lumière,  les  seuls  qu'ils  admirent  pour  leur 
culte.  Le  nom  de  î\j;/<?o^,  qu'ils  donnaient  à 
Dieu,  porte  lui-même  une  sorte  d'indice  de  sa- 
béisme; car  si,  d'un  côté,  il  écarte  toute  idée 
de  trithéisme,  de  trimurd  ou  de  syzygie  divine, 
il  décèle,  d'un  autre  côté,  la  marche  successive 
de  l'intelligence  ,  partant  d'êtres  supérieurs  et 
arrivant  enfin  à  un  Etre  suprême.  Les  Phéni- 
ciens, dans  la  doctrine  desquds  le  sabéisme  est 
patent,  avaient  aussi  un  dieu  Élioun,  l^ljif^oçy  et,  à 
côté  de  lui,  une  infinijté  de  génies  sidéraux  d'un 
ordre  secondaire.  Les  Grecs  donnaient  également 
à  Jupiter  l'attribut  de  &v{y/<90^,  et  lui  associaient 
néanmoins  une  foule  de  divinités.  Mais  c'est  pré* 
cisément  en  rejetant  les  anciens  dieux  du  ciel  et 
de  la  terre  et  en  professant  le  monothéisme  pur, 
que  les  nouveaux  hypsistarii  se  distinguèrent  des 
anciens  sabiens,  comme  ils  prétendirent  se  dis- 
tinguer des  chrétiens  en  niant  que  l'Etre  suprême 
se  fût  révélé  en  qualité  de  père. 
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Celte  polémique  anti-chrétienne  et  anti-poly- 
théiste pouvait  rapprocher  les  hypsistarii  non- 
seulement  des  samaritains,  mais  encore  des  essé- 
niens ,  des  thérapeutes  et  des  Juifs ,  dont  on  les 
Élit  souvent  descendre  par  les  prosélytes  de  la 
porte  ;  mais  en  même  temps  ils  s'en  éloignaient 
par  un  purisme  de  culte  entièrement  théoso- 
phique.  Ils  rejetaient  les  victimes,  la  circonci- 
sion ,  et  toute  pratique  extérieure.  Leur  culte 
devait  être  intérieur.  La  seule  abstinence  s'y  rap- 
portait au  corps,  et  la  seule  célébration  du  sep- 
tième jour  leur  était  commune  avec  le  judaïsme. 

D'un  autre  côté,  ce  raffinement  de  purisme, 
cette  absence  de  culte  et  de  pratiques  extérieures, 
ce  véritable  gnosticisme  théosophique,  les  empê- 
chèrent de  faire  des  conquêtes.  Ils  furent  très-peu 
nombreux  en  Cappadoce,  quoiqu'il  paraisse  qu'ils 
auraient  pu  s'y  renforcer  par  une  immigration  de 
maguséens,  mages  ou  pyrathes,  que  mentionne 
Strabon  ^  La  circonstance  que  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  les  nomme  plusieurs  fois  dans  ses  discours 
et  dans  ses  vers ,  est  due  uniquement  à  celle  que 
son  père  était  sorti  de  leurs  rangs. 

On  les  trouve  cependant  en  diverses  contrées 


1   Geogr.f  iib,  XV,  p,  5o4^  ed,  Casaub. 
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et  SOUS  des  dénominations  dilfférentes;  car  si  les 
BswrsSeTçj  dont  parle  S.  Cyrille  *j  les  cœlicolae, 
que  proscrit  la  législation  religieuse  de  Byzance^; 
les  euchytes,  les  euphémites  et  les  messaliens  3, 
.    que  S.  Épiphane  nous  fait  trop  peu  connaître , 
t   ne  furent  pas  simplement  la  même  secte  hyp-   * 
f  sistaire  sous  des  noms  différens,  ils  nous  offrent 
.    du  moins,  dans  leurs  principes,  de  telles  ana- 
logies, que  nous  pouvons  les  prendre  pour  des 
branches  du  même  tronc.  ^  / 

Parmi  les  sectes  orientales  des  premiers  siècles 

qui  ont  subi  l'influence  de  la  gnose  en  dehors 

.  du  christianisme ,  il  en  est  une  bien  plus  remar- 

V  quable  que  celle  des  hypsistarii,  et  sur  laquelle 

•    nous  possédons  bien  plus  de  renseignemens  :  c'est 

f    ceUe  des  mandantes,  dans  laquelle  semblent  se  con-  * 

fondre  à  la  fois  tous  les  élémens  du  sabéisme 


1  Cyrille  Alex. ,  De  adoraiione  in  sjdritu  et  veritate  j 
lib.  III,  0pp.,  t.  I,  p.  92. 

2  Codex  Theodos,,  lib»  Xyi,  fit.  8;  /.  ig,  iii.  S, 
/.  4^*  Augustinus^  Episi.  44  • 

3  Epipbanius^  Hœres,,  68. 

4  Cf.  Ullmann ,  De  hypsisiariis  ;  Heidelberg  y  i8a3. 
Bœhmer^  De  hypsisiariis;  Berlin ,  1824.  Heidelèerger 
Jahrbiicher ,  année  1824,  n.°  47*  Hallische  allgemeine 
JLiiieraiur'Zeiiung ,  ^  année  1827 ,  n.^  i. 


1     . 


Sg4  SECTION   III. 

et  tou8  ceux  du  zcroastrisme  et  de  la  gnose. 
Mandâi^es.  §.  3.  Les  mandaïtes,  auxqu^  on  donne  ausn 
les  noms  de  nazaréens,  de  sabieo^  et  dliémérobttp* 
tîstes,  mais  que  Ton  doit  <Ëstinguer  alM^lmneot 
de  la  secte  chrétienne  des  nazaréens  *  ^  4^  la  sede 
musulmane  des  nousaïriens  %  sont  peut-élre  ceux 
des  théosophes  de  l'Orient  qui  méritent  le  plus 
des  recherches  très-spéciales,  et  qui  tarderont  le 
moins  à  occuper  plus  particulièrement  le9  esprits.' 
Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  ici  les  en^mager 
que  dans  leurs  ra^orts  avec  les  gnestiques. 

Le  berceau  de  cette  secte,  dont  on  vient  de 
publier  quelques  Uvres  sacrés  \  est  inooniHi;  mak 
elle  subsiste  encore  aujourd'hui  aux  environs  de 

1  On  ne  conçoit  pas  comment  il  a  été  possBHe  k  No^ 
berg,  qui  a  publié  le  code  des  mandaïtes,  de  les  confendn 
arec  les  nazaréens<-ébionites.  Yoj.  Prœf,  in  co^Ucem  nazar., 
p.  5. 

a  Yoj.  Lihêr  de  initiis  et  anginihus  religionum  in  Orienii 
dispersarum  {éd.  Bemstem,  Berlin,  iSi'^),  p,  ij. 

5  On  s'en  occupe,  il  est  vrai,  depuis  cent  oinqnanfs 
ans ,  mais  ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'a  para  une  partis 
de  leur  code. 

4  Codex  najtMrems  liber  Adami  appellatus,  ^riace  irmm* 

eripius laiineqtu  reddiius  à  Matth.  Norbeig,  Hafm»f 

4  Tol.  in-4*^9  avec  le  JUxidion.  Cf.  Journal  des  sarans, 
apnée  iBi^y  Juin  et  NoyenAre;  1820,  Mars  (articles  dt 
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•dhat-al-Arab,  fleuve  que  forme  le  Tigre  réuni  à 
'Euphrate,  et  dans  les  villes  de  Bassora»  Howeisa, 
ioma,  Schouster  et  quelques  autres  endroits.  ^ 

Les  diverses  conjectures  que  l'ou  a  émises  sur 
um  origine  sont  toutes  établies  mir  le»  divers 
noms  qu'on  lui  fi  donnés  ;  aucune  ne  l'a  été  sur 
les  dénomination»  qu'elle  prend  eUe^mém^;  slu^h 
aucune  ne  donne- t-dle  la  solution  <ie  la  ques- 
tion. Si  donc  l'on  peut  espérer  de  ùrtr  quelqu0 
ïnoière  de  ces  noms,  il  £ôuit  commencer  par  ^car- 
Kr,  comme  trompeurs ,  tous  ceux  que  la  seel^e  ne 
H  donne  pas  elle-même,  sauf  à  examiner  ensuite 
de  quel  droit  on  les  lui  attache. 

Ces  sectaires  $e  nomment  d'abord  eill^-wèmes 
nazoréens\  et  cette  désignation  paraît  POW  (on- 


M.  Sylvestre  de  Sacy);  GœUinger  Anzeigen,  année  1816^ 
^^  79,  80,  186,  1875  année  1817,  n.**  78,  79. 

Outre  le  liçre  d'Adam,  cette  secte  possède  eneere  «m 
Kw  de  S.  Jean  et  un  rituel,  dont  on  doit  Aèmxft  la  pu- 
blicat^m.  €f.  LoFsbach ,  Muséum  /.  hibh  JMUf  ^07. 

1  Germano  Gontî  parle  d'une  secte  de  galiUens  et  de 
^lazaréens,  qui  doit  se  trouyer  sur  le  territoire  de  l'ancienne 
laodicée,  à  quelque  distance  du  mont  liban.  Panlus, 
Mimorabilien,  /.  ///,  /?.  91. 

2  M^jK11S;K3.  Le  nom  d'éius  ou  d'appelés  de  la  Iwniëre 
Q'est  qu'une  épithéte  qu'ils  s'attribuent. 


596  SECTION,  iïl. 

vrir  une  première  voie  a  suivre  pour  retrouve^ 
son  berceau. 

En  effet,  S.  Épiphane,  dans  son  article  surlei 
nazaréens  du  christianisme,  c'est-à-dire  sur  les 
véritables  chrétiens  primitifs ,  donne  des  eicplïct^ 
dons  et  des  renseignemens  qui  renferment  qadJ 
ques  erreurs  et  attestent  un  peu  de  confusion  dam 
les  idées,  mais  qui  paraissent  se  rapporter  à  no-* 
^  tre  secte,  alors  encore  obscure,  et  pour  cela  même* 
confondue  avec  des  nazaréens  plus  célèbres,  a  H^' 
c(  faut,  dit-il  S  les  appeler  nazaréens  ^^  et  ■nd'j 
ic  pas  naziréens  5,  ce  qui  signifie  consacré.  C 
ic  ce  titre  sacré  que  l'on  a  donné  autrefois  » 
«  premiers-nés,  du  nombre  desquels  fut 
«  et  d  autres  avant  et  après  lui  S.  Jean  lui-ménNf^ 
ce  fut  un  de  ces  hommes  consacrés  à  Dieu...  D'an-' 
«  très  encore  se  nomment  nasaréens\  car  l'héré- 
ce  sie  des  nasaréensfut  antérieure  à  Jésus-Christ^ 
a  et  ne  connut  pas  le  Sau\^eur.  ^^ 

S.  Épiphane  '  distingue  donc  trois  sectes  df 
noms  analogues ,  des  nasiréens  de  l'ancienne  al- 


1  Hœres»,  29,  5^  6. 
4  'Nao'ctpauot» 
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Ipance,  des  nàsaréens  antérieurs  à  Jésus-Christ'^ 
et  àes  nazaréens  partisans  du  Sauveur. 

Quoiqu'elle  soit  un  peu  erronnée ,  sa  donnée 
tsï  digne  de  remarque*  En  effet,  si  l'autorité, 
qudquefois  suspecte,  de  S.  Épiphane  ne  suffit  pas 
|H>ur  prouver  l'existence  d'une  secte  nasaréenne 
intérieure  à  notre  ère ,  et  différente  des  nasiréens 
ifpi  ne  formaient  pas  de  secte) ,  elle  doit  au  moins 
Aous  faire  croire  que  cette  secte  différente  des 
Mzaréens  du  christianisme  a  existé  dans  les  pre- 
■ders  siècles.  S.  Épiphane  a  pu  se  tromper  sur 
époques  et  les  personnes ,  comme  cela  lui 
ive  quelquefois;  mais  une  grande  partie  de  ses 
iports  nous  paraît  aussi  exacte  que  curieuse , 
[est  celle,  qu'outre  les  nasiréens  du  mosaïsme 
|t  les  nazaréens  du  christianisme,  il  y  a  eu  une 
i^sième  secte  de  nazoréens. 
;  Quant  à  l'origine  précise  de  cette  secte,  une 
àjpothèse  plus  ou  moins  probable  est  tout  ce 
|Qe  nous  pouvons  donner  à  ce  sujet;  mais  du 


1  On  pourrait  croire  que  les  voL^t petiot  et  les  vatffApetlot 
kEpipbane  fussent  la  même  secte ,  et  qu'en  disant  etXXoi 
K  VftffeLfetiovç  ictvlovç  tKùiXtffxv^  il  rcyient  aux  anciens  na- 
liréens;  mais^  dans  ce  cas  ^  il  faudrait  6t  aXXotj  «t  non 
pas  eeAAo/* 
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main»  nous  ne  la  donnerons  qu'à  titre  d'hypo* 
thèse.  La  toîcî.  Un  assez  grand  nombre  de  Xnifti 
regardèrent  S.  Jean-Baptiste,  par  rapport  k  sa  doo- 
trine ,  comme  un  homme  de  Dieu ,  conune  on 
télateur  de  l'ancien  mosaïsme ,  comme  un  pro* 
phète,  et,  par  rapport  à  son  genre  de  vie,  eommi 
tin  modèle  de  Nasiréat.  Ils  s'attachèrent  à  Wk  doc 
trine  et  à  son  genre  de  rie  ayee  tme  tdle  fidè* 
lité ,  qu'ils  rejetèrent  les  réformes  ultérieures  aoi« 
qudles  9.  Jean  avait  dû  préparer  les  Juifi,  él 
qu'ils  se  constituèrent  les  adversaires  de 
Christ  et  du  christianisme.  Ils  considérèrent, 
conséquent,  le  réformateur  du  judaïsme  c< 
un  fiiuit  Messie,  comme  un  imposteur,  coi 
un  envoyé  des  ténèbres  ^  Cependant  ils  s'éloî 
gnèrent  eux-^mèmes  du  judaïsme.  Dans  ce 


I 


mouvement  religieux  qui  opélra',  en  Egypte  | 
en  Syrie  et  en  Asie  mineure ,  le  mélange  dtf  ^ 
idées  retigieuses  les  plus  fondamentales  de  \Q^ 
rient  et  de  FOccident,  les  disciples  de  8.  Jeu 
le  nasiréen  prirent  leur  part  de  théosophie  eti 
d'ascétisme,  et  bientôt  furent  emportés  par  oei| 
élémens  aussi  loin  des  Juifs  que  des  chrétioUE 
Us  furent,  sans  doute,  peu  nombreux,  et  ne  as 


•  * Il *■■*    *h     ■  ■  I    I    it n    .  iitim    »^fi— <* 


1  Cest  absolument  ce  que  font  les  mandaïtes. 
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firent  guère  remarquer  dans  les  oominencëmens  j 
Imus  douie  aussi  ils  varièrent  dans  leurs  dootri* 
It  M6  9  comme  toutes  les  autres  sectes  de  cette  épo- 
Lque^  et  le  nom  même  de  nasiréenSj  qu'ils  s'étaient 
é  dans  l'origine ,  se  changea  peu  à  peu  en 
m.  de  nasoréens;  mais  cette  légère  altération 
leur  nom  et  l'ôbsourité  qui  pesa  long^temps 
eux  sont  loin  de  détruire  notre  hypothèse^ 
i  a  d'ailleurs  pour  elle  les   plus  puissantes 
nsidérations.  Les  nasoréens  sont  incontestable^ 
t  des  premiers  siècles  de  notre  ère  ;  c'est  €:e 
'attestent  les  afEnités  de  leur  morale  et  de  leur 
gme  avec  le  christianisme,  le  judaiÉoié  et  \û 
osticisme;  c'est  aussi  ce  que  fait  croire  l'état 
litique  et  rehgietix  de  l'Orient  dans  ks  temps 
stérieurs.  En  effet,,  comment  une  secte,  aussi 
<«  ennemie  des  mahométans  que  des  chrétiens  et 
[es  Juift,  se  serait- elle  formée  plus  tard,  sôlt 
sous  les  persécutions  orthodoxes  de  la  cour  de 
zance,  soit  sous  les  fanatiques  rigueurs  des  par^ 
ftisans  de  Mahomet?  D'ailleurs,  la  seconde  déno^ 
iii<jKination  que  prennent  les  nasoi^émis  vient  par- 
^{ ftdtanéilt  à  l'appui  de  tiotre  manière  de  voir.  Il$ 
^>ae  disent  Mandai  Ijahij  disciples  de  S.  Jean  i, 

•%         _ ._ 

1  Le  fioia  i»  Namiài  effiv  wm  «erlaîn«  analogie  «Toe 
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et  ce  titre  s'accorde  singulièrement  avec  les  ren- 
seignemens   de   S.  Épiphane.  Sans  doute  leurs 
croyances  et  leurs  usages  actuels ,  et  même  leurs 
usages  et  leurs  croyances  tels  que  les  font  con* 
naître  leurs  livres  originaires  du  huitième  siècle, 
difl^rent  beaucoup  de  ce  que  devaient  croire  et 
pratiquer  les  disciples  primitifs  de  S.  Jean,  les 
baptistes  ou  les  hémérobaptistes  ;  mais  c'est  que 
nous  ne  les  connaissons  plus  qu'après  leur  al- 
liance avec  les  gnostiques,  et  les  modifications 
que  tant  de  siècles  ont  apportées  dans  leurs  pr^ 
miers  enseignemens  ;  et  les  mandaites,  d'après  k|| 
livr«  d'Adam  S  sont  au  moins  disciples  de  S.  Jeas 
autant  que  les  manichéens  étaient  di^iples  de 
Jésus-Christ,  d'après  le  Ertenki-ManL ^ 


celui  de  gnostiques.  Manda  ^  ^13%a,  en  chaldëen^  signiû» 
scUncc,  yvZ&tç^  le  Manda  di  haiy  la  science  de  la  yie,  est 
on  des  génies  célestes^  comme  la  yvZviç  des  barbelomtes. 
Codex  nazar.,  J,  p.  62.  Leiique  de  Norbeig^  au  mot 
Yavar. 

1  Ce  livre  tient  son  nom  du  premier  homme ^  auquel 
en  fut  révélé  le  contenu;  ou  d'Adam -Subrun^  V^  J  ^ 
nommé  comme  auteur  ou  compilateur. 

2  Les  autres  dénominations  que  l'on  a  données  aux  man- 
daïtes  ont  peu  de  valeur  historique.  Celle  de  gaïUéens,  en 
outre  qu'elle  ne  leur  convient  pas^  ne  dit  rien^  et  n*indi- 
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Cest  dans  l'influence  du  gnosdcisme ,  qui  do- 
mina toutes  les  doctrines  des  premiers  siècles  ^ 
<|u'il  &ut  chercher  la  cause  qui  changea  les  bap- 
tistes  ou  les  nasoréens  en  mandaïtes.  Nous  allons 
I  fiôre-  remarquer  cette  influence  en  exposant  les 
principes  de  la  doctrine  du  livre  d'Adam. 

Les  sources  mêmes  de  ces  théories  sont  ana- 
logues à  celles  du  gnosticisme.  Mais  quand  nous 
parlons  de  sources,  il  faut  bien  s^entendre  :  ce  ne 
sont  pas  les  livres  dans  lesquels  les  nasoréens  de 
nos  jours  puisent  leurs  enseignemens,  que  nous 
désignons  ainsi;  ce  sont  les  écrits  ou  les  révéla- 
lations  qui  ont  servi  de  base  à  leurs  doctrines. 
Or,  il  résulte  évidemment  des  divers  ouvrages 
qui  composent  le  livre  d*Adam ,  que  les  >niaso- 

^e  pas  de  secte.  Celle  de  sahiens  ne  parait  leur  ayoir  été 
donnée  que  par  les  musulmans.  Voj.  Mosheim ,  De  rehus 
ciristiams  ante  Consianimtnn ,  p»  44*  C'est  à  tort  qu'on  l'a 
~  adoptée  en  Occident.  Elle  peut  exprimer  l'usage  de  s'im- 
merger dans  l'eau  (mS)^  et  répondre  ainsi  à  celle  de  bap- 
listes  et  d'hémérobaptistes  ;  mais^  d'un  autre  côté^  elle 
]^urrait  induire  en  erreur,  en  faisant  croire  que  les  man- 
daïtes se  soient  rattacbés  à  l'ancien  sabéisme.  S'il  est  vrai 
qpi'il  se  trouve  dans  leurs  crojances^  comme  dans  celle  des 
hypsistarii,  quelques  débris  de  l'ancien  culte  du  ciel^  il  est 
vrai  aussi  qu'ils  se  prononcent  formellement  contre  l'as- 
trolàtrîe. 
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f*éeiiA  ont  considéré  les  codes  d«s  Jnifs  et  des 
dirétiens  comme  les  considéraient  les  gnostîr 
i{iies,  c'est^-dire  comme  des  ourra^  que  ÏM 
pouvait  lire  et  consulter,  mais  dont  il  fidlait  sou- 
mettre les  enseignemens  à  une  doctrine  snp^ 
rieure,  et  qu'il  convenait  d  mt^réter  allégorique^ 
ment  Cest  ainsi  qu'ils  citent,  comme  les  gno»* 
tiques,  et  à  chaque  instant,  les  personnages  de 
l'Histoire  sainte  des  Juifs  et  des  chrétiens ,  et  lei 
paroles  de  la  sagesse  morale  et  religieuse  des  nm 
et  des  autres;  mais  tout  est  changé  dans  ces. ci- 
tations, le  sens  des  phrases  et  le  rôle  des  per 
sonnes.  Par  exemple,  Abraham,  Moïse  et  Jésof^ 
Christ,  loin  d'être  de  fidèles  interprètes  de  b 
céleste  vérité,  sont  des  envoyés  des  tendres; 
Adam ,  Abel ,  Seth  et  Énos ,  sont  k  la  fois  dei 
êtres  terrestres  et  des  génies  célestes,  et  S.  JeaB, 
le  seul  prophète,  est  mis  à  la  place  du  Sauveur! 
Cest  que  tout  est  révélé  autrcn^ent  aux  mandaltes 
par  une  science  supérieure,  originaire  du  mondi 
de  lumière  et  semblable  à  la  gnosis;  et  cepeiH 
dant  leur  système  religieux,  soit  dans  ses  partiii 
^éculalives,  soit  dans  ses  directions  pratiques  ^ 
diffère  essentiellement  de  tous  ceux  du  gnostp 
cisme. 

L'idée  fondamentale  de  cette  singulière  dM> 


I 
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trîne  est  celle  d'un  monde  de  hahure  infini  dans 
ses  émanations  ou  dans  ses  sphères,  et  d'un  mond^ 
de  ténèbres,  séparé  du  premier  par  un  monde 
ïïnoyen  K  L'élément  primitif  de  toute  vie  et  de  toute 
lumière  est  appelé  Fira  et  Vai^ar^.  Cest  moins  ua 
(être  qu'une  source  d'étrei,  ou  qu'un  ensemble 
d'êtres  ;  c'est  le  ttcûv  des  existences  pures;  le  TTàêl^ 
lùSv  otaiôoif,  embrassant  dans  son  immensité  tout 
ce  qui  émane  de  lui  et  ce  qui  est  de  sa  nature.  ' 
Sa  première  émanation  est  Mana  ou  Mano ,  le 


1  Le  TOTToç  fXîa-onfloç  des  gnostiques. 

a  Fira  ou  Ferho  répond  à  fivBoçj  et  Yayar^  à  dif  ou 

-  vrT^iff'diJLct.  Fira  et  Yayar  sont  définis,  dans  le  livre  d'Adam^ 

comme  l|1D-1'*^C  dans  la  Kabbale  :  Fira  est  dans  Fira,  Tavar 

«st  dans  Yayar.  Fira  ou  Kfin^A ,  Ferho ,  ra[^le  aussi  F^ 

•  ..loner,  esprit  pur  suivant  la  doctrine  de  Zoroastre. 

.    3  Le  neuvième  discours  du  second  tome  du  livre  d'Adam 

(édition  de  Norbeig)  dit  de  cet  élément  de  vie,  que  c'est 

.  nne  ouverture,  un  œil  d'où  sort  une  lumière  étemelle^ 

«fui  se  répand  en  sphères  infinies,  et  où  se  trouve  le  siège 

.  4e  la  splendeur  du  ifiSwio  fnimUif>  Cette  lumière,  j  est-il 

dit,  s'allume  d'elle-même;  cette  vie  est  d'elle-m^mc,  et  se 

manifeste  en  feu  et  en  eau.  Page  ii4* 

Les  eaux  pures,  les  Jourdains ,  fouenC  «n  grand  rôle 

dans  ce  système;  en  général,  l'eau  et  le  feu  sont  les  deux 

élémens  auxquels  s'attachent  principalement  les  cosmogo- 

aies  anciennes. 
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seigneur  de  la  gloire,  le  roi  de  la  lumière,  le 
premier  être,  Dieu.  ^ 

A  la  suite  de  Mano,  il  forme  une  infinité  d'in- 
telligences qui  portent  son  nom  de  Fira^  comme 
les  sephiroth  de  la  Kabbale  conservent  celui  d'^', 
et  des  myriades  innombrables  de  Schekinia^  qui 
sont  encore  empruntées  à  la  Kabbale^,  ^  qui 
constituent,  avec  les  Fira^  une  immensité  Mé- 
trés qui  aurait  étonné  les  gnostiques  eux-mémei^ 

Le  chef  de  toutes  ces  intelligences  est  MaiiOi  .i| 
qu'elles  révèrent,  qu'elles  louent,  qu'elles  célè- 
brent. 

Cependant,  ainsi  que  Fira  a  pour  av^vyoç  Ya- 
var,  et  que  Bythos  a  pour  compagne  Elnnoîa, 
Mano  est  uni  avec  Demutho,  qui  est  sa  mani- 
festation, son  image  4,  sa.  (n/(vyoÇy  la  ^o;^,  lapiv- 
mière  Vie  ou  la  /xjS7i7f  Ta  v  ^^vlçov  des  gnostiques.^ 

Créant  à  son  tour,  Mano  produit  une  infinité 
de  Mani  ou  d'intelligences  et  de  mondes  de  lu- 


1  Firah  estZeruané-Akérénë;  Mano  estOrmazd,  Aff>o<) 
fjiovoytvnç» 

2  Voyez  ci-dessus,  p.  191*. 

3  Kaoit  a  Rosenroth,  Kahhaia  denudaia,  /.  l,pani^ 
p,  711  sq. 

4  "ÈiKûàV  TrfoliçTim 

5  lan  est  la  compagne  de  T^^yoç* 
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mière  '  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  il  émane  de  son 
trône  un  Jourdain  primitif  àe  lumière,  d'eau  pure 
et  de  vie,  duquel  se  .dérivent  trois  cent  soixante 
mille  Joujrdains  pour  l'immensité  des  mondes  de 
lumière' 

Toutes  ces  émanations ,  Wutes  ces  intelligences 
sont  pures,  appartiennent  au  plérôme  céleste,  à 
l'empire  de  la  lumière,  à  la  première  Vie.  Rien 
m'y  est  imparfait,  méchant;  tout  y  est  harmonie^ 
Tient  enfin  la  scission ,  le  mélange ,  et  bientôt 
le  mal.  En  voici  l'origine. 

Demutho,  la  compagne  de  Mano,  qui  est  à  la 


1  Le  nom  de  Manès^  Mani  ou  Manîcho^  reçoit  peut- 
^re  ici  son  explication.  Il  s^appelait  Mano,  intelligence 
4e  lumière,  comme  Simon  le  magicien  se  disait  SijpctjjLtç 
S'^iç'ov*  Peut-^tre  un  jour  nous  parriendrons  à  savoir  si 
lianes  a  fait  des  emprunts  aux  mandaïtes,  ou  si  ces  der- 
^ers  furent  en  quelque  chose  ses  disciples?  U  est  vrai  que 
tm  mandaïtes  sont  les  ennemis  des  manichéens;  mais  ils 
%mt  également  ceux  des  chrétiens  et  des  Juifs,  et  ils  pro- 
;Stent  néanmoins  des  doctrines  des  uns  et  des  autres. 

a  Le  mot  de  Jourdain  n'est  que  symbolique;  le  Jour- 
dain terrestre  et  le  baptême  qui  s'jr  fait  n'offrent  que  de 
fidbles  images^  que  des  emblèmes  du  Jourdain  céleste  et 
àm.  baptême  supérieur.  La  lumière  indique  la. science,  et 
f<eatt  pure  est  le  sjmbole  de  la  force ,  qui  caractérisent  l'es- 
âence  de  la  divinité. 
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fois  la  mère ,  de  la  Vie  et  la  Sophia  céleste  des 
gnostiques,  forme  le  premier  désir,  ^e  adresse 
vme  'prière  à  Mano  ;  et  cette  prière ,  qui  indique 
le  manque  de  quelque  chose ,  par  conséquent 
l'absence  du  bonheur  absolu,  produit  un  élre 
nommé  Outra  ^ ,  qui  %t  bien  appelé  le  soutien 
de  la  Vie,  mais  qui  n'est  plus  la  première  Tîe, 
qin  est  la  seconde  Vie  et  l'image  de  la  seconde 
Sophia  des  gnostiques.  Cest  à  elle  que  se  rattar 
che  un  monde  nouveau. 

Elle  s'établit  sur  la  terre  de  la  lumière  oo  le 
premier  Jourdain  s'était  répandu  ^ ,  et  y  produit 
une  infinité  S  Outra  ^  de  Schékinta,  et  un  second 
Jourdain,  un  autre  plérôme,  où  les  Outra  fixent 
leur  demeura 

Les  Outra,  comme  les  compagnons  cflalda- 
baoth ,  jaloux  des  créations  de  la  première  Tic 


1  Dans  FëoDogonie  des  gnostiques ^  les  larmes^  les  re- 
gards^  les  soa|»]rs,  les  désirs,  les  passions ^  produisent  dtt 
êtres. 

2  C'est  le  dâ^fdement  de  la  rie  et  de  la  lumiéfe  diYÎne 
qui  se  trouve  dans  le  gnosticisme,  et  qui  y  explique  le 
mélange  du  principe  diyin  a?ec  la  matière. 

3  C'est  la  seconde  Sophia,  qui  a^  comme  eelle dis gûof* 
tiques,  la  passion  de  créer,  et  qui  transmet  cette  passien 
à  ses  fils. 
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et  entraînés  par  l'orgueil  comme  eux,  deman^ 
dent  à  la  seconde  Vie  une  parcelle  de  sa  lumière , 
id&Q  qu'ils  puissent  créer,  à  leur  tour,  des  Sché** 
kinta,  et  un  monde  où  ils  résideraient  avec  la 
seconde  Vie ,  et  qui  ferait  oublier  la  première.  * 
D'émanation  en  éman||^on,  cest^à-dire  de  dé» 
génération  en  dégénération,  les  dernières  olassed 
des  intelligences,  les  Outra,  étaient  déjà  arrivés 
à  Tamlntion,  à  l'orgueil,  qui  est,  dans  la  plupart 
des  systèmes  de  l'Orient ,  la  source  de  tout  mal. 
Aussi  les  Outra 'sont -ils  considérés  comme  des 
anges  de  ténèbres.  Leur  projet  d'affranchissement 
est  le  premier  signal  de  la  grande  lutte  qui  s'établit 
partout  entre  l'empire  du  bien  et  celui  du  moi 
La  première  Vie  se  hâte  de  faire  empêcher  l'exé- 
cution de  ce  projet,  et  Mano  envoie  contre  les 
Outra  son  fils,  l'éclatant  Hivil-Zivab  ^f  qu'il  revêt 
de  la  plus  pure  lumière.  Cependant ,  arrivé  au 
«^^—i-^  — ^— ■  I  «  Il  I  I 

1  Ce  sont  les  OHges  de  Simon  qui  $t  rendent  indëpeiw 
dans,  on  les  flb  de  Sophia-Acbamotb  qui  créent  nm  mond^ 
à  eux. 

2  C'est  Ab^  oëleste,  ^pe,  férouer  d'Abel  céleste;  il  est 
aussi  nommé  Manda  di  hài,  science  de  la  yie ,  gnosis  x 
cfest  nne  sorte  de  Cbristos.  Il  a  un  frère,  JlifihYavar, 
qui  est  à  Hîyil-Zivab  ce  que  Yarar  est  à  Fira,  et  qui  le 
seconde  dans  la  g^rande  Intte  contre  les  puissances  des  té- 
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séjour  des  ténèbres,  la  vue  des  démons  inspire  à 
Hivil  une  telle  horreur  f,  qu'il  retourne  tout  ef- 
frayé auprès  de  la  première  Vie,  pour  l'interrogor 
sur  l'origine  du  mal.  Les  réponses  qu'il  en  ob- 
tient ne  le  satisfont  qu'en  partie.  Elle  l'adHcsse 
elle-même  aux  éons  '^H^ux  substances  les  plus 
élevées,  pour  recevoir  une  solution  plus  com- 
plète du  mystère  qu'il  veut  sonder.  Leurs  ins- 
tructions sont  encore  assez  obscures,  et  se  bor- 
nent à  ces  deux  points  essentiels,  que  les  êtres 
sont  bons  ou  mauvais  par  leur  nature  même,  et 
que  les  ténèbres  et  la  lumière  sont  des  prindr. 
pes  tellement  distincts  l'un  de  l'autre,  qu'ils  ne 
sauraient  se  confondre.  Cependant  il  ^e  contente 
de  cette  leçon,  et  va  se  rendre  au  séjour  des 
ténèbres,  où  résident  les  corrupteurs,  les  dra- 
gons, vers  le  brasier  dont  les  flammes  s'élèvent 
jusqu'au  firmament.  Les  habitans  de  ces  lieux, 

nèbres.  Yavar,  à  son  tour^  a  un  compagnon,  Raso-Rebo, 
qui  est  une  sorte  d'Hermés-Trismëgiste ,  possesseur  et  réyé- 
lateur  de  mystères. 

1  Ormuzd  aussi  a  faibli ,  pendant  quelque  temps,  dans 
sa  lutte  contre  Ahriman. 

2  Les  wu'p^y  diZviç,  sont  à  la  fois  les  mondes,  les  pé-, 
riodes  de  temps  et  les  intelligences  qui  vivent  dans  ces  pé- 
riodes et  dans  ces  mondes. 


V 


\ 
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les  Boura  ^  et  leur  chef  Our  2,  excité  par  les  dis- 
cours de  sa  mère  5,  veulent  d'abord  lui  résister  j 
mais  son  seul  aspect  les  met  en  fuite.  Our  lui- 
même,  qui  s'était  hâté  d'engloutir  la  terre,  est 
vaincu  par  HivU  et  forcé  de  rendre  ce  qu'il  a  dé- 
voré. Enfermé  ^t  gardé  avec  soin,  il  ne  lui  reste 
pour  se  sauver  que  le  repentir.  4 

Il  ne  peut  s'y  résoudre.  Gabraïl  ayant  créé,  à 
la  demande  d'Hivil,  un  monde  nouveau  à  la  place 
dé  celui  que  voulaient  fonder  les  rebelles  pour 
y  résider;  ce  nouveau  monde  ayant  été  meilleur 
^e  celui  qu'ils  avaient  projeté,  et  des  espérances 
d'une  autre  création,  des  révélations  consolantes 


1  MM.  Tjchsen  et  Norberg  lisent  Buri. 

2  yy^f  le  feu  matériel  et  le  génie  de  la  force  ignée  ré- 
pandue dans  la  nature.  Aor^  Our^  Oraï^  se  rencontrent 
dans  plusieurs  systèmes.  Yojrez  ci-dessus ^  p.  199^  233. 

3  C'est  le  génie  de  la  planète  Vénus ^  qu'on  nomme  Saint- 
Esprit  en  haine  du  christianisme.  Conformément  au  prin- 
cipe de  l'émanation,  la  mère  est  d'une  substance  plus  pure 
que  le  fils;  cependant  le  feu  de  Vénus ^  quoique  plus  subtil 
que  celui  d'Our,  est  déjà  d'une  nature  assez  mauvaise. 

Le  Pneuma  est  souvent  femme  chez  les  gnostiques. 

'  4  Dans  le  manichéisme,  ce  n'est  pas  la  terre  que  dévo- 
l'eut  les  esprits  rebelles;  c'est  l'ame  du  monde,  c'est  le  fils 
de  rhomme.  Vojez  ci-dessus ,  p.  363. 
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sur  les  périodes  de  temps  successiyes,  des  pro- 
messes de  salut  ayant  été  donûées  à  Hivil  S  Our 
en  est  irrité  au  dernier  point  Tandis  que  son 
vainqueur,  comblé  de  gloire,  retourne  au  séjour 
de  la  première  Vie,  au  plérôme  pur,  son  cour* 
roux  Tempos  te  aux  plus  violens  projets  )  mais  il 
est  enchaîné  et  gardé  plus  sévèrement.^ 

Après  le  moiule  moyen  créé  par  Gabrail ,  vient 
le  monde  terrestre,  qui  n  est  qu'une  créadon  pas- 
sagère, un  théâtre  d'épuration  ;  .mais  qui  est  eor 
Gore  plus  imparfait  que  le  second  monde;  qiâ 
succomberait  à  l'influence  des  génies  du  mal»  et 
qui  se  confondrait  avec  le  monde  des  ténèbres, 
s'il  n'était  soutenu  par  celui  de  la  lunûère. 

Il  est  l'œuvre  de  Feta-^Hil,  démiurge,  dont 
l'origine  explique  la  nature  de  ses  créations.  Voiri 
cette  origine.  La  seconde  Vie  avait  donné  l'exis- 
tence à  trois  êtres,  dont  le  dernier,  AbcUoWy  est 
le  principe  de  vie  et  l'ensemble  des  inteUigiençes 


I  Ces  révélatioiM^  ainsi  c}ae  les  iostractioiis  donnte  4 
Hiyil^  font  partie  de  la  gnose  des  mandaïtes^  auxquels  I01 
a  communiquées  Hi?il ,  le  messager  de  la  Vie.  Elles  oom* 
plètent  la  révélation  faite  à  Adam  par  Fange  Rasail. 

a  L'idée  du  dragon  encbainé  se  retrouve  partout  dans 
les  théosophies  de  cet^ge,  n>éme  dans  l'Apocalypfe* 
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du  troisième  ordre  ^  Cet'Abatour,  ayant  ouvert 
la  porte  par  laquelle  Hivil-Zivah  et  Yavar  avaient 
fermé  l'empire  des  ténèbres  avec  ses  eaux  noires 
et  amères,  y  avait  jeté  un  regard,  et  y  avait  pro-* 
dtiit  son  image,  un  fils,  Féta-HiP.  Cest  cet  être 
qui  est  chargé  de  la  création  du  troisième  monde« 
Dans  Torigine  il  était  l'image  de  son  père, 
génie  d'tm  ^ordre  supérieur  ;  mais  cette  image 
s'^it  alliée  à  l'eau  noire  de  l'empire  du  mal  : 
de  là  vient  que  la  nature  de  Feta-Hil  fut  mixte, 
composée  de  bien  et  de  mal^.  Cependant  sa 
création  s'est  exécutée  par  l'ordre  de  la  pre- 
mière Vie  et  par  l'intervention  du  messager  de  la 
lumière.  La  première  Vie  avait  prescrit  k  Hivil- 
Zivah  de  prendre  trois  des  Outra  4 ,   qni  veil- 

1  Abatour^  ilMM^K^  pattr  taurus,  répond  au  Kaîomorts 
du  Zend-^yesta.  Voyez  ci-dessus^  1. 1^  p.  8ù^  note  3. 

2  Cinquième  discours  du  Codex  nasarœus*  C'est  l'ori- 
gine d'Ophiomorpbos;  q»i  ressemble  à  Phtba  comme  Feta- 
Hil.  Voyez  ci-dessus,  1. 1,  p.  17.  Phtha  est  fils  du  soleil  y  or 
le  soleil  est  appelé  V^H  (^ns  le  Codex  nasarceus,  dise,  i, 

*  p.  58  ^.  Phtha-JËil  est  Fela^-Hil.  Voyez  ci-dessus^  p.  2o5. 

'  3  £tans  le  monde  Feta-Hil,  il  n'y  a  point  de  Fira,  point 
de  Yatar,  point  de  feu  pur,  d'eau  pure;  mais  de  Tait,  du 
ieu  consumant,  etc. 

4  L'un  d«  ces  Outra  est  Abatsnr^  père  de  Felâ*Hil. 
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lent  SUT  le  trésor  de  la  vie ,  et  de  faire  conduire 
dans  le  troisième  monde  mi  écoulement ,  une 
goutte  de  ce  Jourdain,  de  ce  principe  de  vie 
divine.  Malheureusement  elle  avait  ajouté  qu'on 
devait  l'unir  aux  défauts,  aux  imperfections,  en 
im  mot,  aux  qualités  ordinaires  de  la  matière, 
qui  est  essentidlement  mauvaise.  ^ 

Feta-Hil,  leur  fils  et  leur  agent,  descend  dans 
les  abîmes,  dans  les  eaux  profondes,  et  n'y  pro» 
duit  d'abord  que  des  essais  infructueux;  mais, 
revêtu  de  feu  par  la  Vie,  il  revient  dessécher 
l'abîme,  en  former  la  terre,  et  la  joindre  par 
un  mur  au  firmament,  qui  s'était  élevé  des  abî- 
mes. Mais  ici  le  surprend  une  terrible  catastro- 
phe Les  démons ,  leur  chef  Our  et  sa  mère ,  l'es- 
prit-femme  ^,  voyant  ses  premiers  et  malheureux 
essais,  avaient  conçu  l'espoir  de  reconquérir,  par 
une  génération  d'êtres  de  leur  nature,  le  domaine 
que  leur  avait  enlevé  Hivil-Zivah^.  Our  et  sa 
mère  avaient  produit,  en  s'unissant,  les  sept  pla- 

1  Union  de  l'ame  arec  le  corps. 

3  Spirkus  hestiafemina;  c'est  le  Pneama-femme  des  gnos- 
tiques. 

5  Idée  orientale,  qui  yeut  que  les  êtres  créés  par  une 
puissance  supérieure  combattent  pour  sa  cause  et  loi  pro- 
curent la  victoire. 
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nètes,  les  douze  constellations  du  zodiaque  et  les 
cinq  hyades^  Ces  êtres  n'avaient  pas,  à  la  vérité, 
répondu  à  leur  attente  ;  mais ,  au  mon^t  où 
Feta-Hil  allait  opérer  la  jonction  de  la  terre  avec 
le  firmament,  les  esprits  rebelles  se  présentèrent, 
sous  prétexte  de  l'assister,  et  minèrent  son  ou» 
vrage;  en  sorte  que  le  mur  s'écroula,  et  que  le 
monde  du  démiurge  tomba  en  leur  pouvoir.^ 

Feta-Hil  n'essaya  pas  de  le  leur  enlever.  Il 
alla  raconter  à  son  père  les  malheurs  qu'il  avait 
éprouvés,  et  lui  proposer  de  laisser  aux  esprits 
stellaires  l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer  (de  l'a- 
bîme), tandis  que  les  génies  de  la  vie  conserve- 
raient la  domination  suprême  et  leur  céleste  do- 
maine. Cependant  il  redescendit  ensuite  sur  la 
terre  5,  pour  y  créer  un  être  qui  célébrât  les  puis- 

1  Suivant  la  traduction  douteuse  de  M.  Norberg. 

2  Suivant  le  Zend-Avesta,  Ahriman  se  précipite  aussi 
dans  les  créations  d'Ormuzd,  pour  gâter  la  lumière. 

5  Lib.  Adam.,  vol.  I,  p.  187.  La  pneumatolc^e  des 
anciens  se  montre  encore  ici  très- supérieure  à  celle  des 
modernes.  En  effet,  chez  les  modernes,  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deux  mondes  est  tracée  d'une  manière  si 
précise ,  qu'à  peine  j  a-t-il  entre  eux  la  possibilité  d'une  ;  ^ 

communication  ;  cbez  les  anciens  ,  la  puissance  céleste 
rient  sans  cesse  s'abaisser  aux  êtres  terrestres ,  et  le  ciel 
et  la  terre  se  confondent  comme  dans  la  nature^ 
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sances  célestes  et  combattît  la  méchante  bhi» 
Pour  accomplir  cette  œuvre,  il  fat  oldigé  à» 
comp^yer  avec  les  génies  planétaires  '.  U  le|ar 
dit  :  «i  Faisons  Adam ,  pour  qu'il  règne  sur  la 
((  terre  ^.  ^  A  quoi  les  génies  répondirent  entrs 
eux  :  «  Faisons  Adam  avec  Eve ,  car  il  sera  à  noua  ^ 
En  réunissant  leurs  efforts,  ils  créèrent  le  pe- 
mier  homme;  mais  ils  ne  purent  ni  lui  donna' 
une  ame  ni  le  dresser  sur  ses  pieds  '.  Encore  une 
fois  F^a-Hil  eut  recours  à  son  père  et  à  Mano; 
il  en  reçut  les  âmes  d'Adam  et  d'Eve ,  et  trois  gé« . 
nies  pour  veiller  sur  elles.  U  ne 'put  cependant 
pas  unir  ces  âmes  aux  corps;  il  fallut  qu'Hivit 
Zivah  remplit  cette  t&che  lui-mémé,  et  défendit 


1  Le  livre  d'Adam  contient  an  dialogue  fort  cnrietiz 
entre  lui  et  les  démons.  On  j  tâche ^  des  deux  côtés,  de 
s'attrapper  par  des  flatteries  et  des  promesses  trompeuses. 
Codêx  nas*j  dise.  ^9  p*  s64«  sq. 

2  L'idée  du  r^e  est  biblique;  l'allocation  da  Feta4Iil 
Pest  également.  Feta-Hil  crée  Adam  et  Ghavah  en  se  tepré- 
sentant  sa  propre  image.  CoéUx  nos.  y  diu.  19,  p.  68,  ii* 
Ailleurs  on  considère  cet  amour-propre  qui  se  contsmpie 
Itti-m^e,  comme  la  source  du  mal  moral.  L'origine  du  nnid 
est  mieux  expliquée  dans  le  premier  discours  du  3.^  volcyne 
du  livre  d'Axiam. 

3  C'est  U  créature  dlaldaimodi  et  de  ses  angies.  Tffts 
ci-dessus^  p.  aoi  ;  comp.  1. 1,  p,  a86. 
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«Ux  démons  de  rien  attenter  contre  les  premiers 
Hommes,  auxquels  il  révéla  leur  affinité  avec  les 
mondes  supérieurs^  en  les  invitant  à  célébrer  le  roi 
de  la  lumière  ^  a  se  garder  des  génies  planétaires 
fit  de  ceux  du  zodiaque,  et  à  combattre  Satan 
avec  ses  anges.  ^ 

Adam  et  Eve,  qui  Itii  fut  donnée  pour  com^ 
pagne  dans  l'intention  connue ,  furent  placés  dans 
une  sorte  d'Éden,  en  attendant  qu'ils  pussent 
rentrer  dans  le  brillant  séjour  de  leur  célest» 
tuteur. 

Le  fils  d'Adam ,  appelé  comme  lui ,  fut  déjà 
moins  pur  et  moins  heureux  ^.  Ne  se  livrant  qu'à 
ses  plaisirs,  il  fiit  sur  le  point  de  commettre  la 
.«plus  grande  des  fioites,  lorsqu'Hivil-Zivah,  sous 
une  forme  corporelle,  vint  le  fortifier  contre 
les  génies  des  planètes,  qu'il  frappa  et  qu'il 


1  Hiril  leur  défend  aussi  ds  consulter  les  cbaldéens^  et 
leur  propose  de  prendre  sans  cesse  pour  modèles  les  génies 
ëe  la  lumière.  Quelques-uns  de  ses  préceptes  aont  Unes  du 
«aosaïsme,  quoiqu'on  rejette  la  dxconcisioa  et  le»  saorifieel 
MOgians  ;  la  plupart  soat  empruntés  a«  Nouveau«Test«r« 
ment.  Ayant  toutes  choses,  on  doit  recevoir  le  baptême* 

9  €e  système  ofire  deux  personnages  du  nom  d'Adam , 
VMtn  céleste,  l'autre  terrestre ^  oomoM  alUiau»  les  de|px 
Christos^  les  deux  Horus>  etc. 
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chaîna,  tandis  qu'il  initia  celui  qui  allait  être  i 
leur  victime  aux  mystères  les  plus  profonik 
En  effet,  il  lui  apprit  que  les  aroes  des  fidda, 
quoique  les  sept  planètes,  en  se  partageant  le 
zodiaque,  aient  introduit  la  mort  dans  le  monde, 
s'élèveront  un  jour  au  séjour  de  la  lumière,  tan- 
dis que  celles  des  génies  planétaires  périront  avec 
leurs  adorateurs.  Il  y  ajouta  sur  la  durée  du  temps, 
partagé  entre  les  douze  signes^  c'est-à-dire  1» 
douze  génies  qui  président  aux  constellations 
du  zodiaque,  ^es  instructions  très- verbeuses ^^ 
et  qui  nous  rappellent  les  divers  âges  pendant 
lesquels,  suivant  le  Zend-Avesta,  régnent  tour 
à  tour,  ou  bien  ensemble,  le  génie  de  la  lumière 
et  celui  des  ténèbres  \  Les  diverses  pièces  àa^h 
livre  d'Adam  reviennent  fréquemment  sur. la  éa^ 
rée  et  les  époques  du  monde  planétaire;  elles  en 
prédisent  les  destinées  jusqu'à  son  entière  des- 
truction. Ces  sortes  de  prophéties,  qui  sont  une 

m. 

1  Le  livre  d'Adam  est  encore  pkrs  Verbeux  que  ne  le 
«ont  ordinairement  les  autres  ëcritfr  religieux  de  l'Orient; 
on  y  répète  souvent  les  mêmes  phrases,  comme  font  \m 
orateurs  sur  le  point  de  demeurer  court. 

st  Ge  sont  les  kaliouga  des  Indous,  dont  les  quatre  âges 
des  Grecs  et  les  supputations  des  chiliastes  ne  sont  que  des 
reflets. 
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preuve  de  plus  de  rindmité  de  leurs  auteurs 
avec  le  livre  de  Daniel  et  l'Apocalypse  de  S.  Jean , 
font  tellement  partie  intégrante  de  la  gnosis  na- 
soréenne,  qu'il  y  a,  dans  le  livre  d'Adam i,  tout 
un  interrogatoire  à  ce  sujet  2.  Lorsque  l'espace 
de  temps  que  doit  durer  le  monde  sera  écoulé, 
y  est-il  dit,  la  terre  s'affaissera  dans  l'abîme;  le 
soleil  et  la  lune  se  terniront,  les  étoiles  et  les 
planètes  tomberont  sans  force;  les  vents  seront 
privés  de  leurs  ailes;  le  génie  de  ce  monde,  le 
(  feux  )  Messie  et  les  sept  (  planètes  ) ,  ainsi  que 
les  âmes  de  leurs  adorateurs,  seront  précipités 
vers  Our,  le  seigneur  des  ténèbres.  ^ 

Il  faut,  d'ailleurs,  se  garder  de  confondre  la 
conflagration  ou  la  dévastation  du  monde  par  le 

1  Second  volume  ^  troisième  pièce  ^  p.  5o — 44* 

2  C'est  le  gouvemeur  du  monde  planétaire,  Schelmai, 
qui  le  subit  de  la  part  de  son  père,  Yatroun,  • 

5  Ce  ne  sont  là  que  les  prophéties  altérées  du  Nouyeau- 
Testamcnt,  sauf  les  chiffres.  Le  monde,  depuis  Adam  jus- 

^  qu'à  sa  destruction,  subsistera  pendant  4Bo^ooo  ans,  dont 
chacune  des  sept  planètes  a  68,671  y^.  Le  règne  des  génies 
du  zodiaque ,  qui  a  commencé  plus  tard ,  est  distribué  de 
manière  à  ce  que  le  premier  des  douze,  le  bélier,  ait 
12,000  ans,  et  que  chacun  de  ses  successeurs  ait  un  millier 

^    de  moins  que  son  prédécesseur  immédiat^  ce  qui  fait  que 

i   les  poissons  n'ont  que  1,000  ans. 

I 

\ 
i 
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feu  avec  la  fin  du  monde.  La  conflagration  qa^ad- 
mettent  les  mandaites,  n'est  qu'une  imitaticm  de 
la  destruction  de  la  coupable  Pentapole  par  k 
feu;  et,  ainsi  que  dans  le  Pentateuque,  die  pré- 
cède la  punition  par  l'eau ,  ou  le  déluge.  ^ 

A  Tépoque  de  la  destruction  du  inonde,  hs 
âmes  qui  se  sont  épurées  et  élevées  morafement 
à  la  lumière  passent  dans  les  répons  de  cetie 
lumière.  Cest  pour  les  y  conduire  qu'Hivd-Zîvah, 
le  messager  de  la  Vie,  est  venu  si  souvent  révéler 
les  mondes  supérieiu-s;  c'est  dans  le  même  bol 
que  Jean  le  baptiste,  auquel  les  nasoréens  attii"  ' 
buent  le  rôle  et  la  plupart  des  paroles  de  Jésus* 
Christ,  est  venu  instruire  et  baptiser  les  honif^ 
mes^.  Ceux  qui  suivent  ses  précités  moraux^f 
qui  observent  ses  rites  4  ^  qui  le  prennent  pour« 


1  II  j  eut  même  loo^ooo  ans  d'intenralle.  Le  mjthe  dt 
Noé  est  assez  servilement  reproduit  dans  le  liyre  d'Adam. 

2  Voj.  Codex  nasar.,  I,  p»  H2  — laS. 

3  Celte  morale  est  toute  entière  dans  ces  mots  :  Penser 
et  agir  comme  membre  de  l'empire  des  lumières ,  et  avoir 
toujours  devant  les  jeux  les  princes  de  cet  empire.  Le  dé- 
tail des  préceptes  est  conforme  à  ceux  du  Peutaleuqae,  et 
s'étend  jusque  sur  la  nourriture  et  le  yétement. 

4  Le  principal  de  ces  rites  est  le  baptême  au  Jourdain.  Aa 
reste ^  ce  baptême  se  prend  souvent  dans  un  sens  allégori- 
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type  dans  leur  vie  terrestre,  partageront  un  jour 
sa  céleste  destinée.  Le  vrai  disciple  de  S.  Jean  est 
à  Tabii  des  tentatives  du  génie  du  monde,  de  ses 
premiers -nés  et  du  Messie  qu'il  envoie  pour 
perdre  les  âmes,  pour  établir  un  autre  baptême 
que  celui  de  S.  Jean  ^,  et  allumer  xxnfeu  qui  con 
sume  tous  les  nasoréens^.  Un  génie  protecteur 
conduit  ce  fidèle  au  terme  de  son  pèlerinage, 
et,  au  moyen  de  sept  paroles  mystérieuses ^  il 
met  en  fuite  tous  ses  ennemis. 

Cependant,  d'après  quelques  parties  du  livre 

d'Adam ,  ceux  qui  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  suivre 

le  type  de  la  vie  pure  et  qui  tombent  au  pouvoir 

^es  ennemis  de  la  lumière,  ne  sont  pas  encore 

r^roscrits  définitivement  3.  Les  réprouvés  sont  d'a- 

fe.  — 

qpe,  et  signifie  alors  rimmersîoa  de  l'ame  dans  les  flots 
de  la  lumière  céleste.  Votre  caractère,  est-il  dit  dans  la 
première  partie  du  premier  volume  du  Gode  d'Adam ,  es^ 
celui  de  Veau  de  la  vie,  par  laquelle  tous  vous  élèverez 
dans  les  lieux  de  la  lumière. 

1  II  est  très-vrai  que  le  baptême  de  Jésus-Christ  est  pos- 
térieur à  celui  de  S.  Jean;  mais,  loin  de  le  combattre,  il 
en  est  le  complément;  il  est  le  baptême  àefeuy  le  baptême 
plieamatique  :  le  premier  u*est  que  le  baptême  symbolique. 

2  Yojez  la  note  précédente. 

3  Vol.  n,  1.**  discours.  Cette  opinion  est  contraire  à  celle 
qui  est  exposée  ailleurs,  sur  les  adorateurs  des  planètes. 
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bord  répartis  dans  sept  prisons,  qui  se  rappor- 
tent aux  sept  planètes.  Il  leur  arrive  alors  un 
messager  de  la  Vie  pour  leur  prêcher  pénitence;  il 
parcourt  leurs  rangs,  mais  il  n'en  est  pas  écouté.^ 
Les  démons  ont  fermé  leurs  oreilles  à  la  vérité, 
leurs  yeux  à  la  lumière.  ^ 

En  somme,  les  principes  du  mandaïsme  sont 
ceux  du  gnosticisme.  Les  deux  empires  et  leur 
culte,  la  théorie  de  l'émanation,  de  l'altération 
et  de  la  repristination  des  êtres ,  le  triomphe  de 
la  lumière  et  quelques  dogmes  secondaires,  teb 
que  celui  de  la  syzygie  des  intelligences  célestes 
et  celui  de  l'anthropogonie ,  sont  absolument  les 
mêmes  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  curieuses  doc- 
trines. Cependant  tout  y  change  en  détail,  my- 
thes, usages,  terminologie;  et,  sous  tous  ces  rap- 
ports, le  système  des  mandaïtes  est  encore  plus 
riche  que  celui  des  gnostiques.  Il  est  donc,  sui- 
vant toute  espèce  de  probabilité,  le  moins  ancien 

1  C'est  dans  la  sixième  demeure  qu'il  rencontre  les  âmes 
qui  ont  professé  le  Messie. 

2  Parmi  ces  démons  on  retrouve  le  Léviathan  des  ophi- 
tes,  Cod.  Nas.,  yoi.  U,  p.  238.  —  Suivant  vol.  I,  p»  92^ 
Léviathan  doit  dévorer  le  monde  terrestre  >  les  sept  planètes 
et  les  douze  signes  du  zodiaque^  avec  tous  les  enchanteurs 
et  les  démons. 
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des  deux  systèmes.  Le  mandaïsme,  à  la  vérité, 
n'est  pas  une  branche  émanée  de  la  gnose;  mais 
il  a  subi  l'influence  la  plus  directe  de  la  gnose 
elle-même  et  des  doctrines  orientales  qui  Font 
produite.  Tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  sui- 
vant ses  codes,  rien  ne  l'explique  mieux  que  le 
nom  de  nasoréisme  ou  de  doctrine  de  S.  Jean. 
Cest,  en  effet,  le  judaïsme  qui  lui  a  servi  de 
point  de  départ;  mais,  de  démontrer  le  chemin 
qu'il  a  suivi  pour  arriver  à  son  état  actuel  et  à 
cette  haine  si  profonde  qu'il  professe  pour  le 
judaïsme,  dont  il  est  émané;  pour  le  christia- 
nisme, qu'il  copie  tout  en  injuriant  son  fonda- 
.teur,  ce  sera  long-temps  encore  un  insoluble 
problème.  Sa  haine  pour  le  mahométisme,  qui 
l'écrase,  se  conçoit  parfaitement. ^ 

Pour  parvenir  à  résoudre  une  partie  du  grand 
problème  que  nous  venons  d'énoncer,  il  faudrait 
commencer  par  une  révision  scrupuleuse  des 
textes  sacrés  du  mandaïsme;  il  faudrait  en  pu- 


1  Cf.  Norberg,  Stellœ  nasarœorwn  Monts  y  idem  De  di- 
phdlaie  nasarœorum;  De  rege  lucis  culio  nasarœis,  Tjchsen^ 
TJeher  die  Religionschrifien  der  Sabier  oder  Johannischrisien , 
dans  Stieudlin,  Beitrœge  zur  Philos,  u.  Gesch,  der  Sitien^ 
hhre,  B,  Il  u,  III.  Paulus^  Memorahilia^  voi.  III.    - 
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blier  un  plus  grand  nombre,  ci  traiter  surtout 
avec  plus  de  soin  le  livre  d'Adam,  que  M.  Nor- 
berg  a  imprimé  d'après  un  seul  manuscrit,  et 
qu'il  a  traduit  d'une  manière  si  défectueuse.  0 
faudrait,  en  allant  plus  loin,  distinguer  entre  elles 
les  diverses  parties,  si  souvent  contradictoires, 
de  cette  verbeuse  compilation ,  et  les  classer  dV 
près  les  diverses  époques  auxquelles  elles  sf^n- 
blent  appartenir.  Que,  pendant  un  demi-sièele, 
la  littérature  de  lancienne  Grèce  cède  à  celle  de 
rOrient  quelques-uns  des  hommes  qu'elle  a  for- 
més, et  quelle  ne  peut  plus  assez  illustrer,  et 
l'ancienne  Grèce  elle-même,  fille  de  Fantique 
Orient,  sera  mieux  entendue. 

Un  monument  d'histoire  religieuse,  qui  prouve 
également  que  Tinfluence  du  gnosticisme  fut  beau- 
coup plus  générale  et  plus  durable  qu'on  ne  pense 
ordinairement,  c'est  le  Desaiir  * ,  ouvrage  qui  a 
paru  dans  llnde,  il  y  a  plusieurs  années,  el  qui 
n'est  pas  encore  examiné  autant  qu'il  mériterait 
de  Têtre.  La  doctrine  en  est  d'autant  plus  curieuse 


1  The  Desaiir,  or  sacred  writings  ofthe  ancieni  Persia» 
Projhets.  An  englLsh  translation  from  the  ancient  Persia^ 
version  and  Commeniary  of  ihe  fifih  Sasan»  Ptshlished  hy 
Mulla  Firuz  Binkaus.  Bombay,  i8i8.  Ouyrage  très-rare. 
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qu'elle  est  plus  pure.  En  effet,  ce  n'est  pas  une 
copie  altérée  du  zoroastrisme  ou  de  la  gnose,  ce 
n'est  pas  une  dégénération  de  plus  que  nous  offre 
le  Desatirj  c'est  une  réforme  de  l'ancien  système 
de  rOrient,  et  une  réforme  d'une  nature  extrê- 
mement  remarquable.  Planant,  vers  le  dixième 
siècle  de  notre  ère,  au-dessus  de  toutes  les  théo- 
ries qui  ont  agité  l'Orient,  ce  système,  établi  par 
des  théosophes  que  persécutait  le  mahométisme , 
rejette  à  égale  distance  le  zoroastrisme,  le  ju- 
daïsme, le  christianisme  et  le  nasoréisme,  et  ce- 
pendant il  s'accorde  avec  la  partie  la  plus  essen- 
tielle de  la  théologie  et  de  la  pneumatologie  de 
ces  systèmes.  Dieu  y  est  aussi  un  être  dont  l'ori- 
gine n'est  connue  à  personne,  et  qui  peut  seul 
se  comprendre;  la  théorie  de  l'émanation  y  est 
aussi  enseignée;  Behnam  et  Amsham,  la  première 
et  la  seconde  intelligence,  qui  rappellent  Or- 
muzd,  le  Logos  et  le  Trçofjoyovoç^  y  produisent 
aussi  une  série  d'autres  inteUigences  se  compo- 
sant à  la  fois  d'un  corps  et  d'une  ame,  à  la  fois 
génie  et  corps  céleste,  et  qui  gouvernent  les  as- 
tres depuis  le  soleil  jusqu'à  la  dernière  des  étoi- 
les; mais,  d'un  autre  côté,  la  théologie,  l'angé- 
lologie,  l'anthropogonie  et  la  morale  du  Desatir 
sont  si  pures,  si  supérieures  aux  doctrines  pré- 


4^4  SECTION   III. 

cédentes,  qu'on  se  laisse  entraîner  encore  avec 
ravissement  à  travers  ce  nouvel  ensemble  de  spé- 
culations tliéosophiques ,  après  avoir  déjà  par- 
couru celles  de  la  gnose. 

On  ne  saurait  pourtant  les  revendiquer  à  l'his- 
toire du  gnosticisme;  car  si  la  gnose  s'y  recon- 
naît, ce  n'est  plus  la  gnose  chrétienne;  ce  n'est 
ni  celle  de  la  Syrie  ni  celle  de  l'Égjqpte  :  c'est 
celle  de  la  Perse,  imprégnée  de  zoroastrisme. 

Que  la  gnose  ait  exercé  sa  puissance  sur  des 
doctrines  orientales  comme  elle,  c'est,  dans  le 
fait,  ce  qui  doit  peu  nous  étonner;  mais  que  son 
influence  se  retrouve  jusque  dans  les  doctrines 
occidentales  les  plus  rationalistes,  et  jusque  dans 
les  théories  qui  semblent  inventées  pour  renver- 
ser tous  ses  principes,  voilà  ce  qui  peut  sur- 
prendre, et  voilà  ce  qui  s'aperçoit  dans  un  champ 
opposé  à  celui  que  nous  venons  de  parcourir, 
dans  l'histoire  des  nicolaïtes,  des  praxéales,  des 
alogi ,  des  sabelliens ,  des  ariens  et  de  quelques 
autres  sectaires. 


\ 
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CHAPITRE  V. 

Rapports  des  Gnostiques  ai^ec  des  Sectes 
chrétiennes  anti-trinitaires. 

§.  1 .  Nous  avons  nommé  les  nicolaïtes  conMne  Nîcolautes. 
l'une  des  sectes  qui,  dans  leur  origine,  ont  con- 
couru à  l'établissem^t  de  la  gnose,  et  nous  avons 
dit  que,  plus  tard,  nous  aurions  à  les  considérer 
comme  une  des  sociétés  qui  ont  subi  l'influence 
du  gnosticisme  établi  ^  ^  c'est  ce  qui  nous  reste  à 
Ëiire  à  leur  égard. 

Dans  l'origine,  les  nicolaïtes  n'avaient  de  com- 
mun avec  la  gnose  qu'un  principe  quelconque 
d'opposition  contre  la  loi  du  mariage,  qu'une 
sorte  de  licence  qui  se  rattachait  à  quelque  obs- 
cure théosophie.  Plus  tard,  ils  professent  for- 
mellement la  maxime,  qu'il  faut  livrer  le  corps  à 
toutes  sortes  de  voluptés,  pour  délivrer  l'ame  des 
lois  et  des  entraves  du  monde  corporel.  C'est  une 
opinion  trop  conforme  aux  théories  des  simo- 
niens,  des  carpocratiens,  des  prodiciens  et  des 
alactites,  pour  que  l'on  ne  soit  pas  forcé  de  croire 

1  Tome  I^  p.  232. 
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que  les  nîcolaîtes  ont  bientôt  contracté  avec  eux 
les  rapports  les  plus  intimes.  S.  Irénée  leur  attri- 
bue toute  une  série  d'opinions  gnostiques  8ur  le 
Créateur  et  le  Christos',  et  suivant  Tertullien,  les 
débris  des  nicolaïtes  se  sont  confondus  avec  les 
sectes  libertines  de  la  gnose  au  point  de  ne  for- 
mer qu'un  seul  parti  avec  les  caïnites.  ^ 

Cest  ce  qui  explique  l'opinion  d'Eusèbe  sur 
la  courte  durée  de  leur  école  5.  Cependant  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  les  connaissait  encore  4,  et 
S.  Épiphane  en  parle  comme  d'une  secte  gnos- 
tique,  mère  de  plusieurs  autres,  par  exemple  des 
phibionkes ,  des  lévitiques ,  des  militaires  et  des 
gnostiques  proprement  dits.  ^ 

1  Iren.^  Adç,  hœres.,  lib,  III ,  ;?.  218,  ^£?.  Gràbe,  D  est 
vrai  que  S.  Irénëe  parle  ici  à  la  fois  des  nicolaïtes  et  des 
cérînthiens^  mais  c'est  là  une  preuve  de  plus  de  Jeur  intl- 
milc  avec  le^  gnostiques.  Dans  tous  les  cas^  il  est  impos- 
sible de  rapporter  ce  passage  aux  valentiniens,  comme  le 
voudrait  un  auteur  moderne.  Eiclihorn,  Repertorium  fur 
hihh  u,  morgenlànd,  Litt,  Si,  XIV.  Sans  doute  S.  Irénée 
a  souvent  en  vue  la  secte  de  Yalentin  ;  mais  le  seul  mot 
de  ilU  ne  saurait  ici  les  désigner. 

2  Tertull.,  De  prœscript,,  c»  33. 

3  Eusebius,  Hist.  eccles,,  III,  29. 

4  Siromaiay  iib,  II,  4ii  ;  IH 9  436. 

5  Epiph.,  Hœresy  XXV,  2. 
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Peut-être  l'Apocalypse,  où  il  est  question  des 
nicolaites^,  a  donné  lieu,  chez  plusieurs  Pères, 
à  charger  la  mémoire  de  cette  secte ,  et  à  la  faire 
considérer  comme  la  fondatrice  commune  de  plu- 
sieurs écoles  de  licence;  mais  si  nous  avons  au- 
jourd'hui des  raisons  pour  mettre  cette  accusation 
en  doute ,  nous  n'en  avons  aucune  pour  donner 
un  démenti  à  cette  unanimité  des  anciens,  qui 
placent  les  nicolaïtes  au  nombre  des  partis  en- 
traînés par  le  torrent  du  gnosticisme. 

§.  2.  C'est  à  une  distance  beaucoup  plus  grande  Thtfodotiens, 
du  gnosticisme  que  se  sont  tenues  quelques  au-     Alo«'> 
très  sectes  des  premiers  siècles ,  et  ce  n  est  guère  j^^^^i^n, 
que  dans  leurs  prétentions  à  la  doctrine  primi-  SaLelUens, 
tive   du  christianisme  el  dans  leur   opposition       ***"• 
contre  la  nature  divine  du  Sauveur,  qu'elles  se 
rencontrent  avec  les  gnostiques. 

En  effet,  le  fondateur  des  théodotiens,  Théo- 
dote  le  tanneur,  qui  se  rendit  de  Constantin ople 
à  Rome,  vers  l'an  192,  avec  des  projets  analo- 
gues à  ceux  qui  y  avaient  conduit  Cerdon ,  Mar- 
cion,  Valentin  et  d'autres  chefs  du  gnosticisme, 
prétendit,  comme  eux,  posséder  seul  la  véritable 
et  secrète  doctrine  du  christianisme  primitif,  et, 

l  Apocal^sc,  ch.  II,  t.  6. 
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comme  eux,  il  altéra  ou  rejeta  les  codes  sacrés, 
particulièrement  le  Pentateuque  et  les  livres  des 
prophètes. 

Son  parti,  qui  ne  fut  jamais  nombreux,  con- 
testait la  divinité  à  l'homme  Jésus,  et  méprisait 
le  martyre  comme  une  chose  qui  ne  pouvait 
avoir  de  mérite  qu'aux  yeux  de  la  superstition.^ 

Cétait  l'opinion  de  la  plupart  des  gnostiques. 
Les  théodotiens  s'accordaient  encore  particulier 
rement  avec  les  marcosiens  ^  dans  leur  amour 
pour  les  calculs  allégoriques  et  pour  les  anciens 
mathématiciens. 

L'on  a  aussi  confondu  quelquefois  l'un  des 
disciples  de  Théodote,  qui  se  nommait  comme 
lui^j  avec  Théodote  le  valentinien;  et  s'il  faut, 
en  effet,  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  ils  profes- 
sèrent du  moins  l'un  et  l'autre  des  opinions  gnos- 
tiques. 

Théodote  jeune  rattachait  toute  sa  gnose  au 
prêtre  Melchisédech ,  dont  il  est  question  dans 
les  livres  de  Moïse  5.  Il  le  considérait  non-seu- 
lement comme  im  esprit  supérieur,  mais  comme 


1  Euseb.^  jF/w/.  eccïes,,  V^  26. 

2  C'est  Théodote  surnommé  le  banquier. 

3  Genèse,  ch.  XIV,  y.  18. 
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une  sorte  de  puissance  divine  {Sui^ocfXis).  Il  le 
plaçait  au-dessus  du  Sauveur  terrestre,  en  pré- 
tendant qu'il  assistait  les  anges  dans  l'œuvre  de 
leur  perfectionnement  moral,  comme  Jésus  assis- 
tait les  hommes.  Melchisédech  était  donc,  à  ses 
yeux ,  le  sauveur  céleste ,  et  ses  partisans  pre- 
naient le  nom  de  melchisédéciens.  ^ 

La  petite  secte  des  Artémonites  ne  partageait 
avec  eiix  que  l'opposition  contre  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Elle  s'appuyait,  comme  les  gnos- 
tiques ,  sur  la  véritable  doctrine  primitive  des 
chrétiens,  soutenant  que  le  dogme  de  la  divinité 
du  Sauveur  ne  s'était  point  trouvé  dans  les  ensei- 
gnemens  apostoliques,  et  que  ces  enseignemens 
avaient  été  altérés  sous  le  pape  Zéphyrin.  ^ 

Les  Alogi,  dont  la  dénomination  renferme  une 
épigramme  que  l'Église  orthodoxe  n'a  pas  dé- 
daigné de  saisir,  formaient  la  même  opposition 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ils  niaient  que 
le  Sauveur  terrestre  fût  le  Logos,  d'accord  en 
cela  avec  quelques  gnostiques,  qui  regardaient 
le  Logos  comme  le'  Sauveur  céleste. 


1  Epiph.^  Hœres,f  54  ^  55.  Theodoret,  Hœret,  fabuLy 
II  f  c.  5,  6.  j4ddit.  ad  TertuU,  de  prœscript,^  c  55. 

2  Euseb. ,  HisU  eccles, ,  V,  2B» 
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Quand  on  voit  ainsi  des  écoles  de  diverses  ré- 
gions tomber  d'accord  pour  protester  contre  un 
dogme  que  TÉglise  dominante  plaçait  déjà  à  la 
tête  de  tous  les  autres ,  on  pourrait  être  tenté  de 
donner  à  ces  autorités  un  crédit  conforme  à  leurs 
vœux.  Cependant,  en  voyant  les  alogi  recourir, 
avec  les  gnostiques ,  à  l'arbitraire  le  plus  com- 
plet, on  apprécie  bientôt  leurs  témoignages  ce 
qu'ils  valent.  Or  les  alogi,  pour  paraître  consé- 
quens,  furent  obligés  de  rejeter  Tévanglle  et  l'Apo- 
calypse de  S.  Jean,  dont  la  doctrine  démentait  la 
leur.  En  même  temps  ils  commirent  Tinconsé- 
quence  d'attribuer  à  Cérinthe  ces  volumes,  qui 
combattaient  son  enseignement 

Un  autre  chef  de  parti,  Praxéas,  qui,  de  l'Asie 
mineure,  vint  dogmatiser  à  Rome,  ccxnme  tant 
d autres,  se  montra  encore  plus  gnostique,  en  se 
prononçant  un  peu  moins  contre  le  même  dogme. 
Il  disait  que  Jésus  n  était  qu'un  homme  comme 
un  autre ,  mais  qu'au  baptême  Dieu  le  père  était 
descendu  pour  s*unir  avec  luL  Cétait  précisément 
ce  qu  enseignaient  les  gnostiques.  Comme  eux,  il 
distinguait  Dieu  visible  de  Dieu  invisible;  non 
qu  il  en  fit  deux  êtres  distincts,  à  l'instar  de  quel- 
ques partisans  de  la  gnose;  il  enseignait  plutôt, 
avec  Simon,  que  Jésus-Christ  n'était  que  le  père 


CHAPITRE  V.  4^1 

manifesté  aux  hommes  ^  Tertullîen  j  qui ,  dans 
son  traité  contre  Praxéas,  a  combattu  cette  théo- 
rie, ainsi  qu'il  combattit  ailleurs  celle  des  prin- 
cipaux gnostiques,  a  déjà  fait  remarquer  sa  coïn- 
cidence avec  quelques-unes  de  leurs  opinions. 
Cependant  les  disciples  de  Praxéas,  qui  paraissent 
avoir  été  assez  nombreux,  sinon  à  Rome,  du 
moins  en  Afrique,  et  surtout  à  Carthage,  où  ce 
chef  se  rendit  de  Rome ,  n'admirent  pas ,  avec  les 
valentiniens  et  d'autres  théosophes,  que  le  Dieu 
uni  à  rhomme  Jésus  au  baptême  l'eût  quitté  avant 
de  subir  le  supplice;  on  leur  fit,  au  contraire, le 
reproche  d'enseigner  le  patropassianisme. 

On  peut,  aussi  découvrir  quelques  traces  de 
gnosticisme  dans  la  doctrine  du  peintre  Hermo- 
gènes,  autre  chef  de  parti,  qui  osa  soulever,  avec 
les  gnostiques  et  les  platoniciens  de  son  temps, 
la  grande  question  de  l'origine  du  mal.  Il  est 
vrai  que,  dans  cette  discussion,  il  montra,  contre 
les  premiers,  que  le  système  de  l'émanation,  en 
dernière  analyse,  fait  Dieu  auteur  du  mal;  il  est 
vrai  qu'il  s'éloigne  encore  des  seconds  dans  sa 
théorie  sur  la  matière,  théorie  qu'il  rattachait  à 


1  Filius  Dei  Deus  est ,  et  virius  altissimi  altissimiis  est. 
Tert. ,  Adç,  Praxeam,  c.  26. 
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la  cosmogonie  de  la  Genèse^  cependant  il  se  ren- 
contre avec  la  gnose,  en  enseignant  que,  s'il  y  a 
du  mal  dans  le  monde,  c'est  que  Dieu  n'a  pas 
pu  changer  la  nature  vicieuse  de  la  matière.  ^ 

Hermogènes  ne  fut  plus  ni  platonicien  ni  gnos- 
tique  dans  sa  diéorie  sur  les  âmes  des  méchans 
et  celles  des  démons,  dont  il  dérivait  l'origine  de 
la  matière,  tandis  que  les  autres  théosophes  ratta- 
chaient toujours  l'origine  des  premières,  et  son- 
vent  celle  des  secondes,  à  la  divinité  elle-même.^ 
L'influence  du  gnosticisme  perce  davantage  dans 
la  théorie  christologique  de  Noétus ,  qui  ne  vour 
lait  ni  enseigner  l'identité  du  Père  et  du  Fils,  ni  i 
faire  du  Fils  la  créature  du  Père.  Il  disait ,  à  cet  j 
effet,  que  le  Verbe,  le  Logos,  n'a  pas  été  par  lui- 
même,  comme  intelligence  et  sans  la  chair,  un 
véritable  Fils,  quoiqu'il  fût  un  Verbe  et  un  Mo- 
nogénès  parfait.  Quelques  images,  qu'il  joignait 
à  cette  théorie,  ne  servaient  guère  à  la  rendre 
plus  claire;  elles  attestent  seulement  qu'il  était 


1  Son  chaos  est  peinl  par  Tertullien  sous  une  image 
très -vulgaire,  mais  trcs-pittoresque  :  Inconditus  et  confusus 
et  iurhuUntus  fuit  motus  j  sicut  oïlœ  undique  ebulUentis» 

2  Yalentin  et  quelques  autres  regardent  cependant  la 
matière  comme  la  mère  de  Satan. 
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très-familier  avec  le  langage  de  plusieurs  sectes 
gnostiques.  Il  nommait  le  Fils  la  première  voix 
du  Père^,  lumière  émanée  de  lumière  2,  eau  sortie 
de  sa  source  5,  rayon  émané  du  soleiL^ 

Sabellius  paraît  avoir  connu  également  quel- 
ques théories  de  la  gnose ,  et  particulièrement 
celles  de  Técole  simonienne.  Le  Père ,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  n'étaient,  suivant  lui,  que  des  ma- 
nifestations diverses  du  mémef  être;  et  il  employait, 
dans  ses  hypothèses  théologiques,  le  mot  de  Aî- 
vccfXàÇy  que  les  simoniens  affectionnaient  plus  par- 
ticulièrement. Il  imitait  encore  les  gnostiques,  en 
prétendant  que  Jésus-Christ  lui-même  avait  révélé 
cette  manière  de  voir  à  ses  disciples  comme  le 
plus  profond  des  mystères.  ^ 

La  secte  qui  prit  son  nom  d'im  indigne  évêque 
d'Antioche,  de  Paul  de  Samosate,  adopta  égale- 
ment quelques  opinions  gnostiques  sur  le  dogme 


1  Langage  sjUabique  des  marcosiens.  Voyez  ci-dessus, 
,  p.  167. 

2  Image  persane,  gnostique  et  athanasienne. 

3  Jourdains  des  mandaïtes. 

4  Image  qui  rappelle  le  Mithra-Christos  du  manichéisme. 

5  Euseb.,  Hist,  eccles,,  VIl^  c.  6.  Epiph.,  Hœres,,  62. 
Tlieodoret. ,  Hœreiic,  fabuL ,  II,  9.  Beausobre,  ïlist.  du 
manichéisme,  I^  p.  535. 
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si  difficile  de  Fincamation  ;  elle  regarda  aussi 
Jésus-Christ  comme  fils  de  Joseph  et  de  Marie, 
en  ajoutant  néanmoins  que  le  Verbe,  la  Sophia 
ou  rintelligence  de  Dieu,  en  un  mot,  le  v^ç  des 
gnostiques,  s'était  uni  avec  l'homme  Jésus  ^  en 
sorte  qu'il  a  pu  se  dire  à  la  fois  Fils  de  Dieu  et 
Dieu  lui-même. 

Cependant,  de  toutes  les  sectes  qui  consultaient 
la  raison  plutôt  que  l'imagination,  celle  qu'on 
est  le  plus  surpris  de  trouver  en  rapport  avee 
les  gnostiques,  c'est  celle  d'Arius.  ÏJi  effet,  ce  sa- 
vant tliéologien  de  la  docte  Alesiandrie,  qui  pré- 
tendit porter,  plus  que  tout  autre,  dans  la  dog-* 
matique  de  ses  contemporains  le  pur  flambeau 
de  la  critique,  ne  devait  guère  se  rencontrer  dans 
ses  opinions  avec  le  gnosticisme.  Il  lui  emprunta 
cependant  quelques-unes  de  ses  idées  fondamen- 
tales ,  dans  l'espoir  de  terminer  par  elles  les  ques- 
tions, depuis  long-temps  agitées,  sur  les  rapports 
du  Père  et  du  Fils.  Déjà  l'on  croyait  avoir  dit 
tout  ce  qui  pouvait  expliquer  ces  rapports  et 
foire  comprendre  l'identité  ou  la  différence  qui 
existe  entre  TÉtre  suprême ,  dont  la  demeure 
est,  suivant  S.  Paul,  une  lumière  inaccessible,  et 
le  Fils  de  Dieu ,  qui  appainit  comme  un  simple 
mortel ,  lorsqu  Arius  vint  de  nouveau  essayer  la 
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solution  du  problème.  Parmi  ses  prédécesseurs 
dans  l'arène ,  les  uns ,  marchant  sur  les  traces 
de  2oroastre  et  de  la  Kabbale,  avaient  supposé 
toute  une  série  d^émanations ,  les  unes  toujours 
inférieures  aux  autres,   quoique  désignées  tou- 
jours par  le  terme  d'étemels  ou  d'éons;  et  ils 
avaient  pensé  que  l'un  des  moins  impar&its  de 
ces    éons   était  descendu   dans   l'hqmme   Jésus 
.  lors   de    son    baptême   au   Jourdain.    D'autres , 
en   suivant  Platon  ou  Philon ,  avaient  supposé 
que  le  Logos  ou  la  Sophia  de  Dieu  s'était  uni 
avec  l'homme  Jésus  dès  sa  naissance.  Arius  ne 
voulut  d'aucune  de   ces  théories.  Rejetant  à  la 
fois  ce  qu'avaient  enseigné  les  ébionites  et  les 
nazaréens,  les  noétiens  et  les  sabelliens,  les  màni- 
\  -  chéens  et  les  gnostiques;  évitant  en  même  temps 
^     les  expressions  d'éon,  de  Christos  supérieur  et 
U  de  Christos  inférieur,  comme  celles  de  Dieu  le 
fils  et  d'homme  Jésus,  il  appela  le  Sauveur  la 
première  des  créatures,  non  pas  émanée  de  Dieu, 
mais  réellement  créée,  par  la  seule  volonté  de 
f  Dieu ,  avant  le  temps  et  les  âges.  * 

1  Socratis  Hisi.  eccies.  y  lib.  I ,  c.  5.  Sozomenis  Hîst. 
\  €€cles.,  lib.  1,  c.  i5.  Theodoret.,  FahuL  hœret,,  lib,  IV, 
c.  1.  Ëpiph.,  Hœres,,  69. 
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Arius  croyait  avoir  trouvé  le  moyeu  de  satis- 
faire et  de  concilier  tous  les  combattans.  Rien 
n'était  plus  clair  que  sa  théorie,  rien  ne  semblait 
mieux  répondre  à  toutes  les  exigences;  et  le  Sau- 
veur, suivant  sa  doctrine,  était  à  la  fois  assez 
élevé  au-dessus  des  hommes,  et  assez  rapproché 
d'eux  pàuT  servir  d'organe  médiateur  entre  eux 
et  leur  Créateur.  Cependant  la  question   n'était 
pas  résolue.  Telle  qu'on  l'avait  faite ,  elle  deman- 
dait une  explication  précise  sur  la  nature  ou  di- 
vine ou  humaine  de  Jésus-Christ;  et  Arius,  qui 
avait  évité  à  la  fois  le  gnosticisme  et  l'orthodoxie 
dans  sa  théorie  générale,  ne  trouva  de  ressources 
que  dans  le  premier  pour  répondre  catégorique- 
ment à  la  seconde.  Suivant  celle-ci,  Jésus-Christ 
devait  être   de  la  même   substance  que  Dieu'; 
suivant  Thérésie ,  il  était  de  la  même  nature  que 
l'homme.   Arius,   craignant   encore    plus  de  se 
rapprocher  de  la  seconde  que  de  la  première , 
adopta  ridée  d'une  nature  analogue^.  C'était,  dans 
le  fait ,  la  gnose ,  d'après  laquelle  le  Sauveur  se 
rattache  toujours  à  l'Être  suprême  à  la  suite  d'un 
assez  grand  nombre  d'émanations. 

1  diJLOova'ioç» 

•i    dlJLOlOVffSOÇ* 
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^  Arius  se  défendit  d'abord  de  cette  analogie. 
Pans  une  lettre  conservée  par  S.  Épiphane,  il 
distingua  soigneusement  ses  opinions  de  celles 
de  Valentin,  de  Manès,  d'Hiérax  et  de  Sabellius, 
ce  qui  prouve  au  moins  qu  il  les  avait  étudiées  j 
d'ailleurs  il  copia  mot  à  n^ot  les  gnostiques  dans 
son  anthropogonie.  Quand  Dieu  eut  résolu  de 
créer  le  genre  humain,  dit -il  dans  .un  fragment 
de  la  ThalieS  il  fit  un  être  qu'il  appela  le  Verbe, 
le  Fils,  la  Sophia,  afin  que  cet  être  donnât  l'exis- 
tence aux  hommes.  ^ 

Arius  distinguait  aussi  Sophia  fils  (Sophia  in- 
férieure) de  U  Sophia  supérieure.  La  première 
n'est  qu'en  Dieu;  elle  est  inhérente  k  s£^  nature, 
çt  ne  peut  se  communiquer  à  personne.  I^a  se* 
conde,  celle  par  qui  a  été  fait  le  Fils,  s'est  com- 
muniquée à  ce  dernier  j  et  c'est  pour  cela  qu'il  4 
mérité  lui-même  le  nom  de  Verbe  et  de  Fils.  3 


j  «>   I    ■    I 


1  Athanasius;  Orat.  2  y  contra  Arianos,  pag,  iSj  et 
passim. 

2  C'ejst  rOrmuzd  de  Zoroastre ,  TËnsoph  de  la  Kabbale^ 
le  vouç  du  platonisme  et  du  philonisme^  la  Sophia  ou  le 
démiurge  des  gnostiques. 

3  C'est  la  Sophia  céleste  et  la  Sophia  terrestre  de  quel» 
C[U^  gnostiques. 
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CHAPITRE  VI. 

Influence  des  Gnostiques  sur  quelques 
écrwains  de  V Église  orthodoxe. 

Il  serait  facile  de  pousser  plus  loin  ce  paral- 
lèle entre  les  gnostiques  et  plusieurs  autres  sectes 
chrétiennes  ^  ;  mais  la  plupart  'de  ces  sectes  ont 
eu  trop  peu  d'importance  pour  qu'il  pût  résulter 
de  cette  comparaison  autre  chose  que  le  fait  ir- 
révocable de  la  domination  générale  des  prin- 
cipes de  la  gnose;  et  s'il  s'agissait  encore  de  cons- 
tater ce  fait,  l'Église  orthodoxe  elle-même  serait 
là  pour  nous  l'apprendre  comme  malgré  elle  ;  car  " 
la  longue  querelle  qui  déchira  son  sein ,  au  sujet 
de  l'incarnation  et  des  deux  natures  du  Sauveur, 
ne  fut  que  la  continuation  de  celle  qu'élevèrent 
les  gnostiques  sur  ces  paroles  de  S.  Jean  :  o  ds 
Koyoç  (ràç^  éyévsro  ^  Il  y  a  plus,  le  langage  de 

1  Par  exemple,  celle  des  archontiques,  qui  reproduisirent 
toute  la  théorie  des  sept  mondes  avec  sept  chefk,  ajant  un 
huitième  inonde  et  un  huitième  chef^  la  /juirnù  p&lnfi^  ^ 
leur  télé.  Epîph.^  Hœres.,  J^o, 

I  Cf.  St«cudlin^  etc.^  Kirchenhistorisches  Archiç.y  1826, 
p.  a  16  et  suivantes. 
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quelques-uns  des  écrivains  les  plus  orthodoxes 
porte  des  traces  évidentes  de  gnosticisme.  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  définit  les  véritables  chrétiens 
comme  de  véritables  gnostiques^  Il  oppose  la 
Trk^ç y  comme  les  gnostiques  eux-mêmes,  à  la 
yvœatç  y  ainsi  que  S.  Jean  avait  apphqué  le  lan- 
gage de  la  théosophie  platonicienne  et  orientale 
à  l'orthodoxie  apostolique  ;  il  prête  au  dogme  du 
troisième  siècle  une  partie  des  raisonnemens  et  des 
images  de  la  gnose.  Eusèbe  aussi  prend  le  mot 
de  yvoûciç  dans  le  sens  le  plus  honorable,  dans 
celui  de  science  pure  et  céleste  ou  de  révélation 
chrétienne.  Suivant  lui,  Jésus -Christ  a  commu- 
niqué la  yuZatç  à  ses  apôtres.  ^ 

Cependant ,  celui  de  tous  les  auteurs  ortho- 
doxes des  premiers  siècles  qui  se  sert  du  langage 
et  des  idées  de  la  gnose  de  la  manière  la  plus 
patente,  c'est  l'évêque  Synésius.  Cest  d'abord  un 
principe  tout  gnostique  que  celui  qu'il  nous  a 
fourni,  dans  son  premier  hymne 5,  pour  Vé^i- 

1  Dans  les  Strom^teSy  il  appelle  souvent  les  chrétiens 
d'une  instruction  supérieure  des  gnostiques;  il  leur  recom- 
mande le  fiioç  yvaç-iKèç»  Lib,  1 V,  p.  488  y  éd.  Sylb.  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  furent  les  tjpes  de  la  vie  gnostique! 

2  Euseb,  Hist,  eccles.,  lib,  II ,  c,  i ,  cf,  Valcsii  armoi, 

3  Vers  76. 
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graphe  de  cet  ouvrage;  ensuite  ce  même  hymne 
en  contient  plusieurs  autres  ^  ;  et  l'on  serait  tenté 
de  prendre  ce  chant  tout  entier  pour  la  compo- 
sition dun  valentinien  ou  d'un  marcosien^.  La 
plupart  de  ses  autres  odes  sont  également  rem- 
plis de  théories  et  d'expressions  enlevées  aux 
gnostiques.  On  rencontre,  dans  les  strophes  de 
la  seconde,  les  démons  qui  habitent  le  noir  em- 
pire des  ténèbres  3,  Dieu  père  et  mèrêj  mâle  et 
femelle ,  unité  des  nombres  dii^ins^;  on  ti'ouve 
dans  la  troisième  le  Tf^oncclo)^ ,  clfv]o7rcc]a>ç ,  ccTfeù^ 

1  Les  marcosiens  disaient  qu'il  fallait  pënétrer  tont  le 
monde,  et  ne  se  laisser  pénétrer  par  personne.  Sjmésiiis 
dit  :  fiiolfiv  etctijULOV  sXkuv^  ta  /mv  iç  eû\ovç  etCTi/xoVy  râ 
^  Trpoç  -d^ièv  iiSirûL.  Hjmn.  i,  v.  3o.  Les  mêmes  sectaires 
donnaient  aux  premiers  principes  des  choses  les  noms  de 
ivoTfiç  et  de  juLovâç*  Sjnésius  dit  :  ivo]{f\odV  ivÀç  iyviy  fxo' 
vaté'tav  jULOveiç  n  TrfCùTn» 

2  Tout  ce  que  Sjnésius  dit  sur  l'origine  de  l'ame  des- 
cendue dans  la  matière,  de  son  emprisonnement  dans  les 
ténèbres,  de  son  attachement  à  la  terre,  des  diverses  classes 
d'ames  ou  d'anges,  de  leur  retour  vers  les  lieux  de  leur 
origine,  est  du  gnosticisme  tout  pur.  V.  8o  —  i35. 

3  Vers  5o  et  suiv.  Cf.  od.  III,  90,  v.  87. 

4  Les  ailes  de  rame  sont  empruntées  à  Platon.  Cette 
image  revient  fréquemment  sous  la  plume  de  Sjnésius. 
Hjrmn.  3  ,  V.  4o. 
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TCùÇj  r unité  antérieure  à  Punité^;  le  (hvùoç  oc^" 
^oç  ;  la  Sophia  et  le  démiurge  ;  les  gouverneurs 
du  monde;  rétîncelle  divine;  Tame,  rayon  de  la 
lumière  divine;  les  arts  magiques,  qui  enchaînent 
riiomme  à  la  matière  ;  l'âme  qui  aspire  aux  ré- 
gions célestes,  et  qui  demande  que  ses  chsdnes 
soient  rompues,  pour  qu'elle  puisse  aller  s'im- 
merger dans  le  fleuve  de  lumière,  dans  la  source 
céleste  d'où  elle  a  été  détachée.  La  quatrième 
ode  est  encore  plus  riche  en  expressions  gnos- 
tiques,  telles  que  j/^oîv  ^i^Uy  iSsoûv  iSkocj  (ivdtov 

vos§Sy  KoçfJLûûVf  TT^afloyovoç  y  iàovcùç  ci^sufloÇy  tfccItjç 
ccyvûùf^oç ,  etc.  Eln  général ,  il  n'est  aucun  des  dix 
hymnes  de  Synésius  qui  ne  pût  être  l'ouvrage 
d'un  gnostique,  abstraction  faite  de  quelques  ex- 
pressions qui  rappellent  la  mère  du  Sauveur. 

Cependant  Synésius  est  beaucoup  moins  cé- 
lèbre comme  écrivain  orthodoxe  qu'il  ne  Test 
comme  partisan  des  doctrines  platoniques.de  son 
temps;  et,  dans  le  fait,  il  paraît  avoir  profité  plus 
encore  des  leçons  de  la  docte  Hypatie  que  de 
celles  des  plus  fameux  gnostiques^  On  ne  saurait 
donc  guère  en  appeler  à  ses  ouvrages  j^our  prou- 

^"■■™"""— ""  '  1111  111  11   t^mmmmtm^tmmmÊmmmmmmmmmÊ^i^mmm^^mmm^m 

\  Vers  149. 
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ver  Finfluence  de  la  gnose  sur  les  compositions 
des  docteurs  de  TÉglise,  question  qui,  d'ailleurs, 
nous  est  étrangère  ici;  ses  écrits  attesteraient 
plutôt  une  grande  intimité  entre  la  gnose  et  le 
platonisme.  Ils  offrent,  en  effet,  le  syncrétisme 
le  plus  frappant  de  ces  systèmes. 

Les  rapports  qui  ont  existé  entre  les  doctrines 
des  écoles  grecques  et  celles  des  gnostiques ,  sont 
les  derniers  qui  nous  restent  à  examiner,  et  nous 
allons  passer  à  cet  examen  après  cette  seule  ob- 
servation, que  nous  ne  rappelons  point  ici  les 
nombreux  écrivains  de  l'Église  orthodoxe  qui 
ont  eu  avec  les  gnostiques  des  rapports  de  po- 
lémique, écrivains  dont  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître ailleurs  ceux  qui  méritent  notre  attention*^ 

CHAPITRE  VII. 

Rapports  des  Gnostiques  avec  les  Sectes 
philosophiques  des  Grecs >. 

Si  les  distinctions  que  nous  établissons  or- 
dinairement entre  les  divers  travaux  de  l'esprit 
humain  répondaient  exactement  à  la  nature  des 

1  Voyez  ci-dessus^  Tome  I>  p.  28. 
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choses,  et  que  ces  dernières  fussent  séparées, 
comme  le  sont  nos  classifications  théoriques , 
les  philosophes  de  la  Grèce  n'auraient  rien  ou 
guère  de  commun  avec  les  gnostiques.  En  effet, 
les  gnostiques  furent  des  théosophes  qui  procé- 
daient, dans  leurs  systèmes,  p^r  intuition,  par 
inspiration  ou  par  tradition;  les  philosophes  de 
la  Grèce,  au  contraire,  procédaient  ou  préten- 
daient procéder  par  voie  d'observation  et  de  rai- 
sonnement La  théosophie  des  uns  et  la  philoso- 
phie des  autres  devaient  être,  par  conséquent, 
les  deux  choses  du  monde  les  plus  opposées. 
Elles  pouvaient,  à  la  vérité,  se  rencontrer  dans 
leurs  résultats,  c'est-à-dire  dans  leurs  doctrines; 
mais  l'une  ou  l'autre  aurait  eu  à  rougir  d'elle- 
même  ,  si  elles  y  fussent  arrivées  toutes  deux  de 
la  même  manière';  car  la  philosophie  devait  dé- 
daigner les  voies  de  la  tradition  comme  celles  de 
l'inspiration  ou  de  l'intuition  extatique,,  et  la 
théosophie  mépriser  au  même  degré  le  raison- 
nement et  l'observation. 

Cependant,  dans  la  réahté,  l'esprit  humain  ne 
se  soucie  guère  de  ces  distinctions;  ses  facultés 
théosophiques  et  philosophiques  se  confondent 
sans  cesse;  il  est  théosophe  et  philosophe  au 
même  instant,  et  îl  se  donne  la  même  tolérance. 
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il  s'accorde  la  même  foi  en  Tmie  et  l'autre  cp»- 
lité.  Les  écoles,  comme  les  individus,  confondent 
sans  cesse  la  tliéosophie  avec  la  philosophie;  aur 
cune  école  n'a  jamais  été  purement  philosophi- 
que, aucune  n'a  été  purement  théosophique.  Elles 
peuvent,  toutes,  varier  sans  cesse  les  doctrines, 
aucune  ne  peut  changer  l'esprit  humain  ;  et  l'on 
dirait  presque,  en  les  écoutant  toutes,  qu'aucune 
ne  saurait  le  sonder. 

Les  écoles  tliéosophiques  qui  se  rattachaient 
^u  christianisme,  et  les  écoles  philosophiques  qui 
tenaient  encore  au  paganisme,  ressemblent,  sous 
ce  rapport ,  à  toutes  les  autres  écoles.  Elles  se 
rencontrent  par  suite  de  leur  infidélité  à  leurs 
propres  principes.  En  effet,  souvent  leurs  doo 
irines  offrent  de  telles  analogies,  qu'on  les  dirait 
sorties  de  la  même  bouche. 

Ce  que  toutes  les  sectes  philosophiques  des 
premiers  siècles  qui  ont  suivi  notre  ère  et  celles 
des  derniers  qui  l'ont  précédée  ont  de  commun 
avec  les  gnostiques,  c'est  la  tendance  au  syncrc^ 
tisme,  c'est  le  syncrétisme  même. 

En  effet,  toutes  ces  écoles  étaient  encore  moins 
des  académies  de  philosophie  que  des  écoles  d'en    j 
rudition.  Ce  n'était  plus  la  spéculation  qui  y  for^ 
piait  les  doctrines,  c était  la  tradition  qui  les 
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Vansmeltait  ;  et  ce  fait  fut  bientôt  tellement  re- 
connu, qu'on  donna  le  nom  de  chaîne  (Tor  aux 
maîtres  chargés  de  la  fournir  aux  générations 
successives.  U  y  a  plus,  la  tradition  ainsi  trans- 
mise, non  plus  d*école  à  école,  mais  de  sanc- 
tuaire à  sanctuaire,  se  fit  tellement  théosopliique 
et  théologique,  qu'elle  fut  à  la  fin  la  seule  doc- 
trine reUgieuse  qui  subsistât  encore  au  miUeu  des 
débris  de  la  Grèce  payenne;  la  seule  qui  pût  quel- 
ques instans  arrêter  les  rapides  conquêtes  d'une 
nouvelle  et  véritable  théosophie. 

C'est  là  encore  un  point  de  vue  spécial  sous 
lequel  il  faut  considérer  les  dernières  écoles  de 
l'ancienne  Grèce ,  le  point  de  vue  religieux  et 
polémique.  Dans  ses  beaux  jours,  persécutée  par 
les  sanctuaires;  dans  sa  décadence,  défendant  ces 
sanctuaires  elle  seule  :  telle  est  la  célèbre  philo- 
sophie des  Grecs  aux  principales  périodes  de  son 
existence. 

Dans  son  origine  elle  avait  lutté,  pour  être 
elle-même,  contre  les  croyances  et  les  traditions 
que  les  théosophes  et  les  mythologues  des  di- 
verses régions  de  l'ancien  monde  avaient  com- 
muniquées à  la  Grèce  élevant  ses  premiers  tem- 
ples; dans  ses  derniers  temps,  réduite  à  lutter 
encore  pour  son  existence,  elle  ne  peut  plus  la 
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rattacher  à  autre  chose  qu'aux  sanctuaires,  et  pour 
se  sauver  avec  eum,  elle  est  obHgée  de  revenir 
elle-même  aux  antiques  doctrines  reUgieuses  dont 
elle  s'était  dégagée  avec  tant  d'eflbrts. 

Or  c'est  là,  en  recourant  à  tout  ce  que  la 
mystérieuse  antiquité  offre  de  plus  imposant ,  de 
plus  sacré  en  symboles,  en  mythes,  en  doctrines 
et  en  traditions,  qu'elle  se  rencontre  avec  la  gnose, 
qui  recherche  les  mêmes  conquêtes,  mais  qui  ne 
les  apportera  pas  au  même  camp;  qui  les  conduira^ 
non  pas  précisément  au  camp  des  chrétiens ,  mais 
dans  des  retranchemens  qu'elle  a  élevés  tout  auprès 
des  leurs,  quoiqu'elle  soit  proscrite  par  eux  avec 
plus  de  haine  et  poursuivie  avec  plus  de  violence 
encore  que  la  philosophie  elle-même. 

Tout  en  se  rencontrant  en  plus  d'un  endroit, 
les  deux  proscrites  se  poursuivent  encore,  et  leur 
proscription  mutuelle  est  peut-être  l'un  des  phé- 
nomènes les  plus  curieux  qu'offre  l'histoire  du 
genre  humain.  Elles  ont  des  doctrines  analogues, 
elles  ont  à  lutter  contre  une  ennemie  commune, 
plus  puissante  qu'elles,  et  elles  s'affaibtissent,en 
se  combattant  entre  elles! 

Cette  attitude  si  hostile  et  si  singulière  doit 
mettre  leur  historien  en  garde  contre  toutes  sor- 
tes d'inductions  qu'il  pourrait  être  tenté  d'établir 
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sur  les  analogies  de  leurs  enseignemens.  Si  elles 
se  ressemblent  quelquefois ,  ce  n'est  pas  qu'elles 
aient  fait  des  emprunts  l'une  à  l'autre  ^  c'est 
qu'elles  ont  puisé  l'une  et  l'autre  aux  mêmes 
sources. 

Celle  de  toutes  les  écoles  grecques  qui,  par  Snpdqatâ. 
sa  tendance,  se  rapprochait  le  moins  des  gnos- 
tiques,  l'école  des  sceptiques,  a  dû  se  trouver 
néanmoins  en  rapport  assez  direct  avec  eux.  ïji 
effet,  son. fondateur,  Sexte  l'empirique,  enseigna 
dans  Alexandrie,  précisément  à  l'époque  à  laquelle 
la  gnose  y  florissait  le  plus,  et,  sans  doute,  il  y 
connut  les  Basilide,  les  Valentin,  les  Héracléon  ; 
sans  doute  aussi  ses  leçons  de  pyrrhonisme  y  , 
retentirent  à. côté  de  celles  de  ces  docteurs  ins- 
pirés. Du  moins  quand  on  parcourt  ce  code  de 
scepticisme,  où  tour  à  tour  il  combat  le  dogme 
dans  toutes  les  sciences  auxquelles  on  l'avait 
appliqué,  dans  toutes  les  formes  qu'il  avait  pri- 
ses, on  ne  peut  s'empêcher  de  croire,  plus  d'une 
fois,  que  c'est  aux  dogmatiques  partisans  de  la 
gnose  qu'il  en  veut  le  plus  directement 

Cependant  Sexte  prêchait  dans  un  désert  au 
milieu  de  la  populeuse  Alexandrie  ;  le  scepticisme 
n'était  plus  ce  qu'il  fallait  aux  philosophes.  Le 
dogmatisme ,    tout  au  contraire ,   était  à  cette 
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époque  le  premier ,  le  plus  vif  de  tous  les  besoins 
de  rinielligence  ;  et  plus  un  docteur  réunissait 
de  croyances ,  plus  de  disciples  il .  était  sûr  de 
gagner.  De  là  arriva  que  toutes  les  sectes  se 
firent  syncrétistes ,  même  celles  des  épicuriens, 
des  stoïciens  et  des  cyniques  ^  et  que  celles  qui 
cumulèrent  le  plus  de  richesses,  c'est-à-dire  celles 
des  nouveaux  pythagoriciens  et  des  nouveaux 
platoniciens,  furent  aussi  celles  qui  comptèrent 
le  plus  d'amis.  ÏJi  effet,  quoique  les  stoïciens  et 
les  épicuriens  eussent  à  leur  tête  des  chefs  aussi 
distingués  que  les  pythagoriciens  et  les  platoni- 
ciens, leur  doctrine  n'eut  ni  le  même  crédit  au- 
près des  écrivains  et  des  rhéteurs,  ni  la  même 
puissance  sur  les  peuples.  Us  furent,  par  consé- 
quent, des  rivaux  peu  redoutables  pour  les  gnos- 
tiques. 
ilpicuriens.  Les  épicuriens  paraissent  pourtant  avoir  eu  des 
rapports  assez  remarquables  avec  eux,  soit  d'a- 
mitié, soit  d'hostilité. 

A  en  juger  par  les  principes  qu'établissaient 
les  sectes  carpocratiennes,  on  dirait  ces  dernières 
une  émanation  des  écoles  d'Épicure  ou  d'Aris- 
tippe.  Cyrène,  la  patrie  d'une  secte  payemie,  ido- 
lâtre de  la  volupté,  est  encore  celle  d'une  secte 
chrétienne  qui  érige  la  volupté  la  plus  déréglée 
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en  loi  naturelle  et  primitive,  et  des  monumens 
élevés  par  cette  secte  proclament  Épicure  ïun 
de  ses  hiérophantes  les  plus  vénérables!  Ne  de- 
vrait-on pas  conclure  de  toutes  ces  circonstances, 
que  Tépicurisme  et  le  gnosticisme  avaient  con- 
tracté ensemble  la  plus  étroite  des  alliances? 

Rien  n'atteste  une  telle  intimité;  et  Cyrène,  à 
des  époques  diverses,  a  pu  fournir  deux  écoles 
de  volupté,  sans  quelles  fussent  émanées  Tune 
de  l'autre.  Si  le  nom  d'Épicure  figure  sur  une 
inscription  carpocratienne^  il  n'y  prouve  pas  plus 
que  ceux:  de  Platon  ou  d'Osiris,  qui  l'accom- 
pagnent Sur  le  même  monument;  et  loin  de  s'ac- 
dorder  avec  les  gnostiques,  ou  de  leur  prêter  des 
secours  dans  la   lutte  qu'ils  soutenaient  contre 
l'Église  orthodoxe j  les  épicuriens,  au  contraire, 
Xke  paraissent  avoir  eu  que  des  rapports  hostiles 
iivec  eux.  En  effet,  Lucien  de  Samosate,  qui  fut 
gouverneur   d'un  nome  égyptien,  paraît  lancer 
contre  les  gnostiques  une  partie  des  traits  qu'il 
dirige  contre  les  chrétiens.  Alexandre  et  Pere- 
grinus  Proteus ,  qu'il  nous  peint  à  la  fois  comme 
des  types  de  fanatisme  et  de  crédulité,  sont  des 
thaumaturges  tels  que  le  gnosticisme  en  offre  plu- 
sieurs, tandis  que  les  annales  de  l'Église  ortho- 
doxe n'en  présentent  aucun.  Ce  sont  aussi  les 
^  39 
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gnostiques  que  poursuit  particulièrement  Geke 
le  philosophe,  dans  son  ouvrage  contre  les  chré- 
tiens. Cest  ce  qu'Origène  déclare  formeUement 
dans  sa  réfutation  de  cet  écrit;  et  les  raisonne- 
mens  de  Celse,  conservés  par  son  adversaire,  le 
prouvent  de  manière  à  ne  pas  laisser  de  doutes.^ 
Celse,  avec  plus  de  bonne  foi,  en  aurait  fait  l'aveu 
lui-même.  L'écrivain  qui  connaissait  si  bien  les 
sectes  et  les  écoles  des  payens,  devait  comprendre 
les  différences  qui  existaient  entre  les  diverses 
sectes  et  écoles  des  chrétiens.  Il  avait  d'ailleurs 
sous  les  yeux  les  écrits  des  ophites,  des  carpo- 
cratiens,  des  valentiniens  et  des  marcionites,  ainsi 
que  les  codes  sacrés  de  l'Église  orthodoxe.  Si 
nous  en  croyons  Origène,  il  avait  même  été  ad- 
mis aux  mystères  ou  au  culte  des  ophites^,  et, 
certes,  une  telle  faveur,  si  elle  eut  lieu,  était  ac- 
compagnée de  leur  part  de  toutes  les  explication» 
qui  pouvaient  la  relever.  Celse  en  est  d^autant 
plus  coupable  de  confondre  les  partis,  comme 
les  confondait  la  populace.  ^ 


1  Voyez  ci-dessus,  p.  221. 

2  Contra  Cels.,  lih.  VI,  p.  669,  yetsiôn  de  Mosheim. 

3  On  voit  dans  les  faits  recueillis  par  î^orthoU  {JPagaKm 
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Les  cyniques  ne  paraissent^  âvoir  été  ni  les  Cyniques. 
amis  ni  les  ennemis  des  gnostiques;  ils  furent 
d'ailleurs  peu  nombreux,  et  ils  ne  se  soutenaient» 
même  en  petit  nombre,  qu'à  force  d'emprunts 
faits  au  platonisme  ^  C'est  par  quelques-uns  de 
ces  emprunts  qu'ils  se  rapprochèrent  des  gnosti- 
ques, avec  lesquels  ils  se  rencontrèrent  quelque- 
fois dans  leur  genre  de  vie.  Il  est  vrai  que  les 
cyniques  suivaient  ce  genre  de  vie  imiquement 

'    pour  arriver  au  bonheur  par  la  voie  la  plus  sim- 
ple, tandis  que  les  gnostiques  s'imposaient  des 
privations  pour  combattre  la  matière  et  montrer 
.  leur  mépris  pour  les  œuvres  du  démiurge^  mais, 

^  au  fond,  c'était  la  même  opinion  sur  la  nature 

r   des  biens  du  monde  qui  formait  la  base  de  la 

•'■   conduite  des  uns  et  des  autres. 

'f^    '    On  dirait  aussi  que  le  chef  le  plus  célèbre 
que  les   cyniques  aient  possédé   dans  les  pre- 

'i     miers  siècles ,  Salluste ,  se  soit  entendu  avec  ies 


obtreciaior,  1 ,  6^  5  )^  que  Ton  adressa  souvent  à  PËglise 
chrétienne  toute  entière  des  reproches  qui  ne  pouvaient 
tomber  que  sur  les  gnostiques. 

1  On  a  déjà  fait  remarquer  que^  depuis  Père  chrétienne, 
les  écoles  de  philosophie  furent  toutes  plus  ou  moins  atta- 
chées an  platonisme. 


L. 
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gnostiques  de  FÉgypte  et  de  la  Syrie,  régions 
qu'il  paraît  avoir  habitées  ^   Ses   dieux  célestes 
rappellent  le  plérôme;  ses  dieux  inférieurs  ^  le 
démiurge  et  les  anges.  Comme  les  gnostiques,  il 
attiâbue  aux  seconds  la  création  du  monde.  Quant 
aux  premiers,  les  uns  ont  formé,  suivant  lui,  les 
principes  ou  la  substance  des  dieux,  les  autres 
l'intelligence  ou  le  vovç ,  d'autres  encore  le  prin- 
cipe psychique.  Il  distingue  aussi  les  âmes,  à  peu 
près  conune  Platon ,  comme  Philon ,  comme  les 
gnostiques,  en  logiques  et  rationnelles.  Les  pre- 
mières sont  seules  immortelles^  elles  viennent  des 
dieux  supérieurs,  et  retournent  auprès  d'eux;  les 
autres ,  émanées  de  divinités  secondaires ,  péris- 
sent après  le  cours  de  leur  existence  terrestre.* 
Stoïciens.       Les  stoïciens,  qui  s'occupaient  très-peu  de  spé- 
culations métaphysiques  et  très-particulièrement 
de  morale^  s'éloignaient  de  la  gnosis  par  cette 
tendance  même.  Aussi  le  stoïcisme  et  le  gnostî- 
cisme  se  montrent-ils  daiis  des  régions  entière- 
ment différentes.  C'est  à  Rome  que  s'établit,  que 
domine  le  premier;  c'est  là  que  succombe  le  se- 
cond sous  quelque  forme  qu'il  se  présente.  Ce- 

1  Suidas^  au  mot  Sallusie, 

2  Sallustius^  De  diis,  p.  17  ^  53  ^  ^2,  ed*  Nattégo, 
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pendant  les  stoïciens  et  les  gnostiques  ont  dû  se 
rencontrer  dans  les  diverses  parties  de  l'empire 
jpomain,  comme  se  rencontraient  les  autres  phi- 
losophes. En  effet,  Saturnin  s'entretint  avec  des 
stoïciens  ^  et  Marcion  profita  des  principes  ainsi 
que  de  la  dialectique  des  stoïciens  2.  Le  rappro- 
chement pouvait  s'opérer  ;  et  réunissant  à  la  har- 
diesse des  spéculations  gnostiques  la  vigueur  et 
la  pureté  des  principes  de  Zenon,  une  secte  pou- 
vait se  flatter  d'obtenir  des  succès  assez  brillans. 
Cependant  ce  rapprochement  ne  fut  pas  même 
tenté;  et  si  l'on  croyait  trouver  des  indices  de 
gnosticisme,  soit  dans  les  fragmens  de  Chérémon 
le  stoïcien  sur  les  prêtres  de  l'Egypte  5,  soit  dans 
le  traité  De  la  nature  des  dieux,  par  Cornutus  4, 
il  faudrait  se  souvenir  que  ces  philosophes  ont 
puisé  aux  mêmes  sources  que  leurs  rivaux.  L'idée 
de  la  conflagration  ou  de  l'épuration  finale  du 
inonde  matériel  par  le  feu ,  était  aussi  trop  géné- 
ralement répandue  dans  l'antiquité,  pour  qu'on 

1  Voyez  ci-dessus,  t.  I,  p.  297. 

2  Reproche  de  Tertullien  dans  ses  livres  contre  Marcion, 

3  Porphyr.,  De  absiimntia,  IV,  p.  36o  et  suivantes. 

4  Gale,  Opusc.  mjth,  pkysic*  et  ethîca ,  p.  iSy  et  sui- 
vantes. 


cieos, 
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pût  affirmer  que  le  portique  l'eût  prise  dans  le 
gnosticisme. 
Nouveaux  Les  rapports  paraissent  devenir  plus  intimes  et 
pythagon-  j^g  communications  plus  certaines,  quand  nous 
passons  aux  nouveaux  pythagoriciens.  En  eflTet, 
Basilide,  que  S,  Épiphane  a  déjà  considéré  comme 
un  élève  de  ces  philosophes,  adopta  les  grades 
du  pythagorisme  et  le  silence  de  cinq  ans;  Mar-r 
eus  le  valentinien  s'empara  de  la  mystérieuse  doc-* 
trine  des  nombres,  et  quelques-unes  des  écoles 
les  plus  respectables  de  la  gnose  pratiquèrent  les 
principes  d'ab5?tinence  et  de  continence  du  grand 
maître  de  Tarente.  Toutes  se  distinguaient  d'ail- 
leurs en  initiés  et  en  aspirans,  en  parfaits  et  en 
imparfaits,  à  l'instar  des  disciples  de  Pythagore, 
Mais  ce  qui  les  rapproche  le  plus,  ce  qui  les 
confond  dans  notre  jugement,  c'est  surtout  cette 
théurgie  et  cette  thaumaturgie  si  chères  aux  pre-^ 
miers  siècles  de  la  nouvelle  ère.  En  effet,  Us  cul- 
tivèrent à  l'envi  ces  arts  à  nos  yeux  si  vains,  si 
ridicules;  ils  s'attribuèrent  à  l'envi  les  pouvoirs 
les  plus  imposans,  et  méprisèrent,  les  uns  comme 
les  autres,  tous  ceux  qui  ne  savaient  ni  disposer 
des  forces  secrètes  de  la  nature  ni  de  la  puissance 
des  démons,  en  un  mot,  tous  ceux  qui  ne  sa- 
vaient ni  faire  des  miracles  ni  contempler  fece  à 
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£ice ,  soit  les  intelligences  les  plus  sublimes ,  soit 
la  divinité  elle-même. 

Cest  sur  cet  auguste  domaine  qu^Épiphane  fut 
le  rival  ou  le  copiste  d'Apollonius  de  Tyane,  et 
c'est  sur  ce  domaine  qu'il  sut  opérer  les  mêmes 
prodiges ,  conquérir  les  mêmes  honneurs  ^  En 
effet,  ils  eurent  Tun  et  lautre  des  temples  et  des 
statues;  ils  furent  dieux  l'un  et  l'autre.  Quand 
Apollonius  parcourut  la  Syrie,  l'Egypte,  la  Perse 
et  l'Inde,  où,  suivant  son  prolixe  biographe,  il 
fut  partout  accueilli  comme  un  être  d'une  nature 
supérieure,  les  gnostiques  ne  formaient  pas  en- 
core secte;  et  c'est  ce  qui  explique  l'absence  de 
leur  nom  dans  un  ouvrage  où  ils  seraient  si  dir 
gnes  de  figurer;  mais,  tous,  ils  professèrent  pour 
le^  théories  et  les  arts  secrets  de  l'Orient  le  même 
respect  et  le  même  enthousiasme  qu'Apollonius; 
et  c'est  ce  qui  fait  comprendre  l'étonnante  ana- 
logie  de  quelques-imes  de  leurs  doctrines.  Cette 
analogie  est  souvent  telle ,  qu'on  n'aurait  qu'à 
changer  quelques  expressions  pour  mettre  les 
deux  écoles  parfaitement  d'accord.  * 

1  La  Vie  d'Apollonius ^  par  Philostrate;  comp.  ci-dessus 
Epiphaiie ,  p.  1 69  et  suiv. 

2  Jpollonii  JEpùiol. ,  8.  Apollonius  admet ^  dans  cette 
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Hatopîden».      §.  3.  Les  analogies  qu'offre  le  gnosûcisme  avec 
diverses  doctrines  que  l'on  comprend  ordinair 
renient  sous  la  dénomination  de  nouveau  pla- 
tonisme, sont  également  frappantes;  mais  elles 
attestent  moins  des  échanges  ou  des  rapports 
intimes,  que  des  rencontres  aux  mêmes  sources. 
Les  platoniciens  de   cette   période   ont  joué 
un  rôle  si  important,  ou  plutôt  tant  de  rôles; 
leurs   doctrines   présentent   tant  de   variétés  et 
tant  de  richesses ,  et  il  s'y  rattache  tant  de  phé- 
nomènes religieux  et  philosophiques;  leurs  rap- 
ports avec  les  docteurs  de  la  religion  chrétienne 
ont  été  si  intimes,  et  l'influence  des  uns  sur  les 
autres  a  été  si  profonde,  que  l'histoire  morale 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  est  toute  entière 
dans  l'histoire  du  platonisme.  C'est  Fun  des  moin- 
dres chapitres  de  cette  histoire  que  nous  avons 
à  fournir  ici,  puisque  les  gnostiques  et  les  nou- 
veaux platoniciens  ne  se  sont  guère  trouvés  que 


^pitre,  l'existence  d*un  seul  étre^  d*une  seule  substance 
primordiale,  dont  tous  les  autres  êtres  ne  sont  que  des 
manifestations  transitoires,  phénoménales,  n'a jant  aucune 
réalité  en  eux-mêmes. 

Cette  doctrine  est  une  combinaison  de  IHdéalîsme  et  du 
sjrstème  des  émanations  de  l'ancienne  Inde. 
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dans  une  attitude  hostile  les  uns  vis-à*-vis  des 
autres. 

La  plupart  des  écoles  auxquelles  l'on  donne 
encore  le  nom  de  platoniciennes^  et  que  l'on  ne 
connaîtra  mieuk  qu'en  les  classant  avec  plus  de 
soin^,  paraissent,  toutes,  avoir  été  d'accord  sur 
ce  point,  que  la  théosophie  de  l'Orient  devait 
s'unir  au  platonisme  comme  le  platonisme  s'unis- 
sait aux  anciens  mystères  de  la  Grèce.  C'est  cette 
union  qu'avait  préparée  Alexandre,  en  mêlant 
ensemble  les  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie; 
c'est  cette  union  qu'avaient  encore  mieux  pré- 
'  parée  les  savans  d'Alexandrie,  en  combinant  tout 
le  savoir  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  avec  celui  de 
la  Grèce,  et  même  celui  de  Rome 2.  Cette  union 


1  M.  de  Gérando  donne  de  profondes  indications  sur  ces 
classifications,  dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  com- 
parée, vol.  in,  p.  352  et  suivantes.  M.  Bouterweck  a  discuté 
le  même  sujet,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  dans  son  traité 
De  docirina  philosophica  Alexandrinorum*  Cf.  Gœttinger 
Anzeigen,  année  1821.  Nous  avions  agité  la  même  ques- 
tion  dans  r£ssai  historique  sur  l'Ecole  d'Alexandrie  (1820], 
vol.  II,  p.  9 52  et  suiv. 

2  Loin  de  s'étonner  de  ce  que  l'on  ait  essajé  enfin  d'u- 
nir les  doctrines  de  l'Asie  avec  celles  de  la  Grèce,  on  peut 
être  surpris  que  cette  tentative  n'ait  pas  été  faite  loqg-tçmps 
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n'était  d'ailleurs  que  la  fin  d'une  ancienne  scis- 
sion. En  efTet,  des  traditions  qui  semblaient 
d'autant  plus  respectables  qu'elles  étaient  vieilles , 
voulaient  que  Platon  et  Pythagore  eussent  visité 
l'Egypte,  la  Perse  et  l'Inde,  et  en  eussent  rap- 
porté leurs  théories.  Ce  n'était  pas  même  assez 
de  cette  tradition,  et  les  admirateurs  de  Platon 
voulaient  qu'il  eût  consulté  aussi  le  code  des 
législateurs  de  la  Palestine.  Le  platonicien  Mu- 
ménius  appelait  Platon  Moïse  parlant  grec  y  et 
quelque  mal  fondé  que  fût  ce  jeu  de  mot,  il 
exprime  une  croyance.  Au  surplus,  Philon,  qoi 
fut  un  autre  Platon ,  qui  le  fut  au  point  qu'un 
autre  jeu  de  mot  veut  que  Phûon  plaionise  ott 
que  Platon  phUonise^  Philon  fut  réellement,  ï 
force  de  combiner  le  mosaïsme  et  le  platonisme, 
un  Moïse  parlant  grecj  et  se  faisant  écouter  avec 
le  même  respect  par  les  sages  de  tous  les  peu- 
ples, par  les  adeptes  de  la  Kabbale  comme  par 
ceux  de  la  Gnose ,  par  les  docteurs  du  christia- 
nisme comme  par  ceux  du  paganisme. 


auparavant.  En  effet  ^  les  anciens  écnyains  de  la  Grèce } 
Hérodote,  Xénophon,  Théopompe,  Hermippc,  Eudèroe; 
Hécatée  d'Abdère,  Glitarque  et  Strabon,  avaient  d^à  fait 
connaître  les  principaux  traits  de  la  doctnne  orientale. 
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Ce  fut  sur  ces  traces,  sur  celles  de  Pythagore, 
de  Platon  et  de  Philon,  que  les  nouveaux  pla- 
toniciens marchèrent  de  conquête  en  conquête; 
qu'ils  enrichirent  leur  enseignement  de  ceux  de  ' 
tous  les  sanctuaires  de  l'Egypte  et  de  l'Asie.  Ils  en 
firent  cependant  un  tout  autre  usage  ;  ils  offrirent 
tout  ce  butin  aux  sanctuaires  de  la  Grèce,  pour 
mieux  les  défendre  contre  l'Église  chrétienne  et 
contre  les  gnostiques.  * 

En  effet,  dans  les  premiers  temps  du  gnosti* 
cisme,  ils  le  combattent  avec  une  extrême  viva- 
cité; et  c'est  un  phénomène  très-curieux  que  de 
voir  deux  corps  de  syncrétistes  tels  que  les  gnos- 
tiques et  les  nouveaux  platoniciens,  se  poursui- 
vre avec  le  môme  feu  qu'ils  mettent  les  uns  et 
les  autres  à  attaquer  les  orthodoxes. 

Dans  cette  première  période,  ce  sont  Ammo- 
tiius,  Plotin  et  Porphyre  qui  se  constituent  les 
adversaires  les  plus  énergiques  du  gnosticisme, 

1  Les  Pères  reprochent  même  aux  nouveaux  platoni- 
cîens;  tout  en  les  imitant  quelquefois,  d*avoir  prêté  aux 
mjstères  de  la  Grèce  des  idées  philosophiques  et  théoso- 
phiques  que  les  sanctuaires  étaient  loin  de  connaître.  En 
effet,  on  n'j  aurait  pas  trouvé  tout  ce  qu'en  rapportent 
Porphjre  et  Jamblique.  Voj.  Eusehii  Prœp.  Eçang, ,  III^ 
p,  118^  ed.  Colon, 
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et  la  ville  d'Alexandrie  est  le  principal  théâtre 
du  combat  < 

Ammonius ,  qui  a  partagé  en  quelque  sorte  la 
singulière  destinée  de  Constantin  le  grand,  d'être 
vénéré  de  deux  partis  contraires  ^ ,  paraît  avoir 
imprimé  à  ses  disciples  d'Alexandrie  une  anti- 
pathie profonde  pour  les  gnostiques.  Il  est  vrai 
que  l'histoire,  qui  a  conservé  si  peu  de  Êdts 
sur  Ammonius ,  n'en  rapporte  aucun  qui  pût 
attester  cette  direction;  mais  la  direction  elle- 
mème  existe,  elle  se  manifeste  dans  le  plus  il- 
lustre des  élèves  d' Ammonius,  dans  Plotin,  dont 
l'ame  tendre  et  mystique  n'eût  guère  conçu  cette 
passion  d'elle-même,  et  qui  eut  d'ailleurs  moins 
d'occasions  que  ^on  maître  de  se  rencontrer  avec 
les  gnostiques;  tandis  qu'Ammonius,  chef  d'école 
et  de  parti,  sur  le  même  terrain  que  les  gnosti- 
ques ,  dut  éprouver  pour  eux  d'autant  plus  d'an- 
tipathie qu'ils  étaient  pour  lui  plus  redoutables.' 


1  On  sait  que  Constantin  reçut  à  la  fois  la  caDonisation 
des  chrétiens  et  Tapothéose  des  payens. 

2  Souvent  les  haines  des  partis  philosophiques  sont 
d'autant  plus  vives  que  les  doctrines  se  rapprochent  plus. 
Or,  Ammonius  parait  avoir  enseigné  lui-même  une  science 
aussi  mystérieuse  que  le  fut  celle  des  gqostiques..  On  rap- 
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Nous  pouTons  donc  avec  raison  considérer  Fé- 
lève  comme  le  fidèle  interprète  de  la  pensée  du 
maître. 

Tout  en  s'éloignant  du  système  d'Ammonius 
en  beaucoup  de  points,  surtout  dans  le  jugement 
porté  sur  le  christianisme ,  Plotin  fut  fidèle  aux 
haines  héréditaires  de  son  parti  3  il  composa 
même  un  traité  spécial  contre  les  gnostiques, 
dont  Porphyre  nous  raconte  l'origine  d'une  ma- 
nière fort  intéressante.  Ce  philosophe  rapporte, 
dans  la  biographie  de  son  maître  S  qu'il  y  avait 
de  son  temps  beaucoup  de  chrétiens  hérétiques^ 
sortis  la  plupart  de  V ancienne  philosophie  2,  qui 


porte  du  moins  qu'il  avait  défendu  à  ses  disciples  de  la 
divulguer^  et  que  Plotin  ne  viola  cette  défense  qu'après  les 
indiscrétions  de  son  condisciple  Origéne  le  pajen.  Le  fait 
de  cette  révélation  nous  paraît  au  surplus  assez  suspect.  La 
doctrine  d'Ammonius  se  composait^  si  nous  en  jugeons 
par  celle  de  Plotin  ^  d'une  partie  spéculative  et  d'une  partie 
pratique,  c'est-à-dire  théurgique.  Or  la  première  devait ^ 
dans  l'intérêt  même  de  l'école ,  se  révéler  à  tout  le  monde. 
La  seconde  ne  fut  révélée  par  personne  ;  ni  par  Origène  ; 
ni  par  Hérennius,  ni  par  Plotin* 

1  Porphjrius,  Vita  Plotini,  c.  16, 

2  Ce  sont  les  doctrines  de  l'Orient  qu'entend  Porphjre^ 
et  cela  caractérise  parfaitement  les  gnostiques. 
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possédaient  toutes  sortes  de  livres  apocryphes,, 
dont  ils  attribuaient  quelques-uns  à  des  hommes 
assez  obscurs,  mais  dont  ils  rapportaient  d'autres 
à  Zoroastre;  qui  prétendaient  que  Platon  n'avait 
'pas  approfon(U  suffisamment  les  mystères  du 
monde  supérieur  ^  ;  qui  trompaient  de  la  sorte 
un  grand  nombre  de  personnes  ^,  et  qui  se  trom- 
paient eux-mêmes.  Plotin,  offensé  sams  doute  de 
l'audace  qu'ils  mettaient  dans  leurs  jugemens  sur 
le  maîire^  et  touché  de  compassion  pour  ceux 
qu'ils  égaraient,  prit  à  tache  de  les  réfuter  daos 
ses  discussions,  et  fit  contre  eux  un  ouvrage 
plein  de  raisonnemens.  C'est  là  cet  écrit  que 
trouva  Porphyre  parmi  les  autres  manuscrits  de 
Plotin,  qu'il  arrangea  et  corrigea,  sans  doute, 
tîomme  les  autres,  et  qu'il  intitula  Contre  les 
gnostiques^.  Comme  le  seul  monument  qui  se 
soit  conservé  de  la  polémique  des  platoniciens 
et  des  gnostiques,  il  est  sans  doute  très-curieux; 
mais  il  est  loin  de  valoir  les  traités  des  Irénée, 


2  Dans  la  croyance  d'un  nouYcau  plalonîoion^  repré- 
senter  la  doctrine  de  Platon  comme  imparfaite^  c'était 
tromper  le  monde. 

3  Kflflflè  riv  TrtêÇ'êiuivm 
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des  âément  d'Alexandrie  ou  des  Tertullien  con-- 
tre  le  gnosticisme.  Il  n'expose  guère  la  doctrine 
cpi'il  réfute  ;  il  la  suppose  si  présente  aux  esprits , 
qu'il  Tattaque,  pour  ainsi  dire,  sans  la  recon- 
naiti*e.  D'abord  il  établit,  contre  le  dualisme  or- 
dinaire de  la  gnose,  la  théorie  des  trois  prin- 
cipes, qu'il  nomme  iycc&ov,  vovç  et  \pu%^.  Il  dis- 
tingue ensuite  l'ame  du  monde  de  Tame  d'un 
^omme^  proscrit  Tidée  que  le  monde  ait  été  fait 
par  suite  de  la  chute  de  l'ame ,  ou  qu'il  soit  l'ou- 
vrage d'un  mauvais  principe;  affirme,  au  con- 
traire, qu'il  est  aussi  bon  que  beau,  et  ajoute 
qu'il  est  l'image  de  Dieu;  qu'il  est  gouverné  par 
l'ame  du  monde,  émanée  de  l'Être  suprême,  qui 
le  régit  comme  l'ame  conduit  le  corps;  qu'en 
général  tout  s'y  fait  suivant  les  lois  de  la  justice  » 
et  que  Dieu  lui-même  en  prend  soin.  ^ 

De  là  Plotin  passe  à  la  réfutation  de  la  psycho- 
logie des  gnostiques,  qu'il  combat  par  une  série 
de  raisonnemens  très-subtils  et  très-abondans.  Il 
se  Uvre,  en  cet  endroit,  à  l'une  de  ces  digressions 
qui  l'entraînent  si  souvent  hors  de  son  sujet; 
mais  il  dit  des   choses   très- directes    et   très- 


1  Toutes  ces  opinions  sont  diamétralement  opposées  k 
celles  des  diyecses  sectes  gnostiques  de  Técolc  d'Egypte. 
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belles  sur  leur  prétention  de  chasser,  par  d^ 
paroles  et  des  formules  mystiques,  les  mauvais 
génies ,  qui  souvent  ne  sont  que  de  tnauvaises 
maladieSi 

La  chair,  siège  de  cette  maladie,  le  ramène  k 
l'examen  de  la  nature  du  monde  et  de  la  ma- 
tière^ et  il  reproche  à  l'hypothèse  de  ses  enne- 
mis, sur  la  nature  vicieuse  des  choses  visibles^ 
le  tort  de  dégrader  les  chefs-d'œuvre  des  dieux^ 
En  méprisant  tout  ce  qu'ils  trouvent  autour  d'eui, 
tout  ce  qu'ils  connaissent  du  moïide,  ils  s'ôteçtj 
dit-il ,  tous  les  moyens  de  se  perfectionner;  et 
que  personne  ne  s'imagine  que  ce  soit  le  moyen 
de  devenir  bon,  que  de  mépriser  le  monde,  les 
dieux  qui  y  régnent,  et  tout  ce  qu'il  y  a  dé 
béàii. 

Malheureusement  Plotin  ne  nous  apprend  rien 
sur  la  gnose:  il  ne  s'attache  qu'aux  principes  que 
nous  connaissons  de  reste,  et  dédaigne  de  smvre 
les  détails  qui  pourraient  répandre  un  peu  de  lu- 
mière sur  quelques  ombres  du  grand  tableau  que 
nous  nous  efforçons  de  restaurer.  Sans  doute  la 
raison  est  du  côté  de  Plotin,  lorsqu'il  réfute;  mais, 
qu'on  nous  permette  de  le  dire  tout  naïvement, 
la  raison  n'est  pas,  on  le  sait  bien,  ce  que  Ton 
cherche  ici ,  et  Plotin  lui-même  n'a  plus  ces  avan- 
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tages  lorsqu'il  établit  autel  contre  autel.  Il  brille 
par  son  beau  dogme,  que  notre  monde  est  l'image 
de  celui  des  plus  pures  intelligences,  et  qu'il  faut 
sans  cesse  contempler  les  beautés  de  ce  monde; 
mais,  après  tout,  c'est  rêve  pour  rêve,  et  Plotin 
n'est  parfaitement   sage  que  dans  la  fin  de  son 
traité  contre  les  gnostiques.  Ils  répondront  peutr 
être ,   y   dit  -  il ,    que    leurs    principes    peuvent 
engager  l'ame  à  éviter  le  commerce  du  corps  et 
à  le  détester,  tandis  que  les  nôtres  tendraient  à 
retenir  l'esprit  dans  la  matière.  Mais  que  serait- 
ce,  si  deux  personnes  habitaient  l'une  et  l'autre 
une  même  et  beUe  maison;  que  l'une  en  blâmât 
l'arrangement  et  l'architecte,  tout  en  y  restant; 
tandis  que  l'autre,  loin  d'y  rien   blâmer,    loue- 
rait, au  contraire,  l'art  et  le  goût  de  l'architecte, 
en  attendant  l'époque  où  elle  pourrait  la  quitter, 
n'ayant  plus  besoin  d'une  habitation  de  ce  genre? 
Quel  serait  le  parti  le  plus  raisonnable?  Il  faut 
rester,  aussi  long-temps  que  nous  avons  un  corps, 
dans  cette  demeure,  qui  nous  a  été  préparée  par 
notre  bonne  sœur,  l'ame  (du  monde),  qui  a  tant 
de  puissance  qu'elle  fait  ces  corps  sans  peine. 

Le  mot  sœur  emporte  de  nouveau  Plotin,  si- 
non hors  de  son  sujet,  du  moins  hors  de  la  suite 
naturelle  de  ses  raisonnemens.  Il  lui  rappelle  ce- 
a  3o 
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lui  de  frère,  que  les  gnostiques  ne  veulent  pas 
donner  aux  génies  planétaires ,  et  il  leur  dit  :  Il 
arrive  tous  les  jours  qu'on  donne  le  nom  de 
frère  à  des  hommes  fort  mauvais  ((pcojholecjcvç)^ 
et  l'on  dédaignerait  de  donner  ce  nom  au  soleil 
et  aux  autres  frères  du  ciel!  Nous  renions  l'ame 
du  monde  elle-même,  et  lui  enlevons  le  titre 
de  sœur  d'une  bouche  blasphématoire.  Et,  sans 
doute,  tant  que  nous  sommes  aussi  impar&itSy 
nous  ne  devons  pas  nous  assimiler  aux  êtres  cé- 
lestes; mais,  si  nous  sommes  bons  nous-mêmes, 
nous  ne  sommes  plus  des  corps,  nous  sommes 
des  âmes  dans  des  corps,  et  nous  ne  les  habi- 
tons plus  que  de  la  manière  dont  l'ame  du 
monde  habite  la  totahté  des  existences  corpo- 
relles. * 

Plotin  s'élève  encore ,  dans  ce  passage ,  au- 
dessus  des  gnostiques,  et  en  général  son  mys- 
ticisme, nous  le  disons  sans  aucune  réserve,  est 
souvent  supérieur  à  celui  de  la  gnose.  Ce  qu'il 
dit,  par  exemple,  de  la  Tfccçovaice  (intuition  de 
Dieu),  qu'il  considère  comme  la  plus  puissante 
de  toutes  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ;  de 
la  x7rhûû(T^s  (simplification,  épuration  de  notre 


/w       «/. 
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être  ),  qu'il  recommande  comme  la  voie  la  plus 
sûre  à  la  Tfccçovaioc  ;  et  de  la  svûûoiç  (union  avec 
Dieu),  qu'il  regarde  comme  le  plus  haut  degré 
de  la  félicité  humaine  ^  vaut  tout  ce  qu'on  nous 
rapporte  de  plus  beau  sur  les  doctrines  gnosti- 
ques.  Mais  encore  faut-il  se  rappeler  que  nous 
ne  connaissons  plus  la  gnose  par  elle-même; 
nous  ne  l'avons  plus  que  telle  que  l'a  faite  la 
polémique,  c'est-à-dire  la  haine. 

Porphyre,  le  disciple  le  plus  enthousiaste  de 
Plotin,  quoiqu'il  se  soit  fait  l'éditeur  assez  infi- 
dèle de  ses  écrits,  conserva  cette  attitude  d'hos- 
tilité contre  la  gnose.  Il  combattit  surtout  la 
morale  relâchée  ou  licencieux  de  quelques  sectes 
indignes  du  nom  de  gnostiques.  ^ 

Un  condisciple  de  Porphyre,  Amélius,  riva- 
lisa avec  lui  de  haine  et  d'eflForts  contre  ces  re- 
doutables rivaux.  Tandis  que  Porphyre  s'appli- 
quait à  détromper  le  monde  sur  les  écrits  qu'ils 
avaient  composés  sous  le  nom  de  Zoroastre, 
Amélius  publiait  quarante  Uvres  contre  eux.  5 

1  PlotiniEnnead.,II,  9;  III,  7,  8;  IV,  1,25  V,  1  — 
4,  9.  Cf.  I,  2,  4,  85  ir,  1,  8,  95  K  5j  VI,  4,  7.  »^  9- 

2  Porphjr.,  De  Absiin. 

3  Porphjrius,  In  vita  Plotîni ,  cap.  16.  Cf.  Clemens 
Alexand.  ^  Sfrom.,  I,  p.  3o4*  Fabric.^  Bibi.  grasca,  IV, 
pars  2,  p.  118. 
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Le  disciple  de  Porphyre,  Jamblique,  qui  lui 
fut  à  peu  près  aussi  fidèle  qu'il  l'avait  été  lui^ 
même  à  Plotin,  ne  fut  pas  plus  que  lui  l'ami 
des  gnostiques;  mais  il  fut  au  moins  celui  du 
gnosticisîne;  et  à  partir  de  cette  époque  où  les 
philosophes  et  les  théosophes  sont  persécutés 
avec  la  même  rigueur  par  les  évèques  couronnés 
de  By^ance,  ils  semblent  se  ménager  et  même  se 
rapprocher  beaucoup  plus.  Avec  Jamblique  com- 
mence une  nouvelle  période  dans  les  rapports 
des  deux  sectes;  et,  dans  le  fait,  leur  rappro- 
•  chement  était  préparé  par   Porphyre  et  Plotîn 
eux-mêmes.  En  effet,  leurs  théories  sur  l'intuition 
du  monde  intellectuel,  sur  l'émanation  des  es- 
prits, sur  la  nature  des  démons  et  leurs  rapports 
avec  les  hommes,  ressemblent  tellement  à  celles 
des  gnostiques,  qu'il  est  plus  difScile  d'en  faire 
voir  les  difTérences  que  les  analogies.  Il  est  vrai 
que  les  platoniciens  tirent  un  parti  plus  brillant 
que  les  gnostiques  de  leur  théorie  sur  l'intuition 
des  intelligences  supérieures^;  il   est  vrai  que, 
dans  celle  sur  l'émanation,  les  élémens  empruntés 
à  l'Orient  sont  modifiés  suivant  les  idées  plato- 
niques, et  que  la  démonologie  de  Plotin  rejette 


1  Yoyez  les  derniers  chapitres  des  Ënnëades. 


CHAPITRE   VII.  4^ 

les  mauvais  anges,  qui  jouent  le  plus  grand  rôle 
dans  les  systèmes  des  gnostiques  ;  cependant  tout 
ce  que  les  platoniciens  établissent  sur  la  nature 
de  l'intuition,  ses  résultats  et  les  moyens  d'y  par- 
venir, s'accorde  avec  les  enseignemens  de  la  gnose; 
leurs  idées  et  leur  langage  sur  le  premier  pririr- 
cipe^  le  I//Î,  \ absolu,  \ immuable,  \ infini,  le  bon 
suprême,  sur  le  second  principe,  le  v^s,  le  hoyoç, 
sur  l'ame  et  sur  la  nature  du  monde  visible, 
comme  manifestation  de  Dieu;  sur  le  monde  des 
intelligences  comme  plérôme  des  idées,  ressem- 
blent aux  théories  et  au  langage  de  nos  théoso- 
pliesi.  C'est  aussi  par  la  même  voie,  c'est-à-dire 
en  hypostasiant  leurs  idées  ou  en  prenant  les 
idées  de  l'Orient  hypostasiées  en  autant  d'êtres, 
que  les  uns  et  les  autres  sont  arrivés  à  cette  ri- 
chesse ,  à  ce  luxe  d'inteUigences  qui ,  suivant 
eux,  peuplent  le  monde  supérieur  et  la  région 
moyenne,  et  surveillent  les  âmes  du  monde  ter- 
restre. 

Déjà,  avant  Plotin  et  Porphyre,  quelques  pla- 
toniciens du  second  ordre  ont  dû  se  rencontrer 
avec  les  gnostiques  dans  les  mêmes  opinions, 
comme  ils  se  rencontraient  dans  les  mêmes  pays. 

1  Ennead. ,  I,  lih.  5,  c.  2;  III,  lib*  6. 
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En  effet,  Théon  de  Smyrne,  Favorin  d'Arles, 
Qdyisius  Taurus  de  Bérytus,  Apulée  "de  Madaure, 
qui  est  l'un  des  plus  fidèles  organes  du  mysti- 
cisme de  son  temps;  Numénius  d'Apamée,  le  plus 
parfait  syncrétiste  de  son  époque  ^  ;  Maxime  de 
.  Tyr,  qui  nous  a  laissé  de  précieuses  dissertations 
sur  le  syncrétisme  qui  le  dominait,  ont  enseigné 
tous  aux  mêmes  lieux  que  les  gnostiques ,  et  ont 
procédé  sans  doute,  quant  à  la  doctrine  de  ces 
émules,  comme  ils  en  ont  agi  avec  celles  des 
chrétiens.  Ils  en  adoptaient  ce  qu'elles  offraient 
de  plus  beau  et  de  plu3  imposant,  afin  de  com- 
battre le  reste  avec  plus  de  succès. 

C'est  là  précisément  ce  que  Jamblique  et  les 
docteurs  de  la  chaîne  (Tor^  qui  le  suivirent  dans 
les  mystérieux  sanctuaires  du  platonisme,  firent 
d'une  manière  encore  plus  complète. 

Le  Traité  des  mystères  dés  Égyptiens,  que  l'on 
attribue  à  Jamblique,  offre  les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  le  gnosticisme.  Il  est  vrai  que  l'on 
ne  saurait  guère  déduire  de  cette  circonstance  la 
preuve  d'un  emprunt  fait  par  l'auteur  à  ses  con- 
temporains; il  déclare,  au  contraire,  qu'il  a  cher- 
ché dans  les  my3tères  de  l'Egypte  et  dans  les 

1  II  réunissait  Pythagore,  Platon^  Moïse  et  tout  l'Orient. 
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^  I  saintes  traditions  de  l'Assyrie  la  M/lution  du  pr^>' 
'^  I  Uème  qu'il  expose  ^  Il  est  vrai  aussi  que  m  y>^ 
ctÇy  car  il  adopte  ce  mot  ^,  est  [Jutôt  la  i-oiixiai^ 
^  I  sance  innée  de  Dieu,  cette  science  qui  n'a  ht^/m 
^1  que  d'être  réveiUée  pour  devenir  une  iniuitîoa, 
^e  la  connaissance  mystérieusement  et  tradition* 
nellement  enseignée  par  les  kabhaliMi»  et  i«» 
gnostiques;  il  est  vrai,  enfin,  que,  dans  la  tliéorie 
si  importante  des  divinités  ou  des  g^nie^  serxM»- 
daires ,  Jamblique  diffère  essentielletnem  de%  m?^  tei 
gnostiques  de  toutes  les  écoles,  en  fjt  qu'il  rejeu/; 
l'élément  satanique  qui  domine  dans  le^  mau- 
vais anges  de  la  gnose ,  qui  y  est  eraré  f#»r  le 
judaïsme  modifié  dans  Fexil,  et  qulgnor^i^nt  Urs 
anciennes  et  saintes  traditions  des  Gre^rs.  (j^fen^ 
dant  Jamblique  s'accorde  avec  la  gn^^^^  en  assi- 
gnant au  mal  la  matière  p^iur  ori^ne  et  fM>Mr 
siège,  en  peignant  les  mauvais  espriti  vjus  Tiniage 
du  feu  ^,  et  en  donnant  aux  bons  les  noms  d  ar- 

e 

1  Sectio  \fC.2yp,li» 
^  2  Ihîd.y  c.  5. 

3  Suirant  Jambliqne  et  les  nonreanx  p\AUm\cïen$  de* 
derniers  temps,  le  mal  se  rattache  anssi  aui  mauvais  es« 
prits;  mais  l'homme  est  libre  de  le  choisir.  lis  disaient,  avec 
Platon  :  Ce  n'est  pas  le  démon  qui  nous  choisit,  c'est  nous 
qui  choisissons  le  démon. 
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En  effet,  Théon  de  Smyrne,  Favorin  d'Arles, 
CjJvisius  Taurus  de  Bérytus,  Apulée 'de  Madaure, 
qui  est  l'un  des  plus  fidèles  organes  du  mysti- 
cisme de  son  temps;  Numénius  d'Apamée,  le  plus 
parfait  syncrétiste  de  son  époque  ^  ;  Maxime  de 
.  Tyr,  qui  nous  a  laissé  de  précieuses  dissertations 
sur  le  syncrétisme  qui  le  dominait,  ont  enseigné 
tous  aux  mêmes  lieux  que  les  gnostiques ,  et  ont 
procédé  sans  doute,  quant  à  la  doctrine  de  ces 
émules,  comme  ils  en  ont  agi  avec  celles  des 
chrétiens.  Ils  en  adoptaient  ce  qu'elles  offraient 
de  plus  beau  et  de  plus  imposant,  afin  de  com- 
battre le  reste  avec  plus  de  succès. 

C'est  là  précisément  ce  que  Jamblique  et  les 
docteurs  de  la  chaîne  (Tor^  qui  le  suivirent  dans 
les  mystérieux  sanctuaires  du  platonisme,  firent 
d'une  manière  encore  plus  complète. 

Le  Traité  des  mystères  dés  Égyptiens,  que  l'on 
attribue  à  Jamblique,  offre  les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  le  gnosticisme.  Il  est  vrai  que  l'on 
ne  saurait  guère  déduire  de  cette  circonstance  la 
preuve  d'un  emprunt  fait  par  l'auteur  à  ses  con- 
temporains; il  déclare,  au  contraire,  qu'il  a  cher- 
ché dans  les  mystères  de  l'Egypte  et  dans  les 

1  II  réunissait  Pythagore,  Platon,  Moïse  et  toutFOrient. 
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saintes  traditions  de  l'Assyrie  la  solution  du  pro- 
blème qu'il  expose  ^  Il  est  vrai  aussi  que  sa  «yva- 
KTàÇ^  car  il  adopte  ce  mot  2,  est  plutôt  la  connais- 
sance innée  de  Dieu,  cette  science  qui  n'a  besoin 
que  d'être  réveiUée  pour  devenir  une  intuition, 
que  la  connaissance  mystérieusement  et  tradition- 
nellement enseignée  par  les  kabbalistes  et  les 
gnostiques;  il  est  vrai,  enfin,  que,  dans  la  théorie 
si  importante  des  divinités  ou  des  génies  secon- 
daires, Jamblique  diffère  essentiellement  des  sectes 
gnostiques  de  toutes  les  écoles,  en  ce  qu'il  rejette 
l'élément  satariique  qui  domine  dans  les  mau- 
vais anges  de  la  gnose ,  qui  y  est  entré  par  le 
judaïsme  modifié  dans  l'exil,  et  qu'ignoraient  les 
anciennes  et  saintes  traditions  des  Grecs.  Cepen- 
dant Jamblique  s'accorde  avec  la  gnose ,  en  assi- 
gnant au  mal  la  matière  pour  origine  et  pour 
siège,  en  peignant  les  mauvais  esprits  sous  l'image 
du  feu  5,  et  en  donnant  aux  bons  les  noms  d'ar- 

f 

1  Seciio  i  f  c.  2f  p.  Z^ 
"  2  Ièid.f  c.  3. 

5  Suivant  Jamblique  et  les  nouveaux  platoniciens  des 
derniers  temps,  le  mal  se  rattache  aussi  aux  mauvais  es- 
prits; mais  rhomme  est  libre  de  le  choisir.  Us  disaient,  avec 
Platon  :  Ce  n'est  pas  le  démon  qui  nous  choisit,  c'est  nous 
qui  choisissons  le  démon. 


47^  SECTION   III. 

En  effet,  Théon  de  Smyme,  Favorin  d'Arles, 
Qdyisius  Taurus  de  Bérytus,  Apulée 'de  Madaure, 
qui  est  Vun  des  plus  fidèles  organes  du  mysti- 
cisme de  son  temps;  Numénius  d'Apamée,  le  plus 
parfait  syncrétiste  de  son  époque  ^  ;  Maxime  de 
.  Tyr,  qui  nous  a  laissé  de  précieuses  dissertations 
sur  le  syncrétisme  qui  le  dominait,  ont  enseigné 
tous  aux  mêmes  lieux  que  les  gnostiques ,  et  ont 
procédé  sans  doute,  quant  à  la  doctrine  de  ces 
émules,  comme  ils  en  ont  agi  avec  celles  des 
chrétiens.  Ils  en  adoptaient  ce  qu'elles  offraient 
de  plus  beau  et  de  plus  imposant,  afin  de  com- 
battre le  reste  avec  plus  de  succès. 

C'est  là  précisément  ce  que  Jamblique  et  les 
docteurs  de  la  chaîne  d^or^  qui  le  suivirent  dans 
les  mystérieux  sanctuaires  du  platonisme,  firent 
d'une  manière  encore  plus  complète. 

Le  Traité  des  mystères  dés  Égyptiens,  que  l'on 
attribue  à  Jamblique,  offre  les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  le  gnosticisme.  Il  est  vrai  que  l'on 
ne  saurait  guère  déduire  de  cette  circonstance  la 
preuve  d'un  emprunt  fait  par  l'auteur  à  ses  con- 
temporains; il  déclare,  au  contraire,  qu'il  a  cher- 
ché dans  les  mystères  de  l'Egypte  et  dans  les 

1  II  réunissait  Pythagore,  Platon^  Moïse  et  tout  l'Orient. 
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saintes  traditions  de  l'Assyrie  la  solution  du  pro- 
blème qu'il  expose  ^  Il  est  vrai  aussi  que  sa  «yva- 
<TàÇj  car  il  adopte  ce  mot  2,  est  plutôt  la  connais- 
sance innée  de  Dieu,  cette  science  qui  n'a  besoin 
que  d'être  réveiUée  pour  devenir  une  intuition, 
que  la  connaissance  mystérieusement  et  tradition- 
nellement enseignée  par  les  kabbalistes  et  les 
gnostiques;  il  est  vrai,  enfin,  que,  dans  la  théorie 
si  importante  des  divinités  ou  des  génies  secon- 
daires, Jamblique  diffère  essentiellement  des  sectes 
gnostiques  de  toutes  les  écoles,  en  ce  qu'il  rejette 
l'élément  satanique  qui  domine  dans  les  mau- 
vais anges  de  la  gnose ,  qui  y  est  entré  par  le 
judaïsme  modifié  dans  l'exil,  et  qu'ignoraient  les 
anciennes  et  saintes  traditions  des  Grecs.  Cepen- 
dant Jamblique  s'accorde  avec  la  gnose ,  en  assi- 
gnant au  mal  la  matière  pour  origine  et  pour 
siège,  en  peignant  les  mauvais  esprits  sous  l'image 
du  feu  5,  et  en  donnant  aux  bons  les  noms  d'ar- 

1  Seciio  i ,  c.  2f  p,  ^é 
^  2  lbid,y  c>  3. 

5  Suivant  Jamblique  et  les  nouveaux  platoniciens  des 
derniers  temps,  le  mal  se  rattache  aussi  aux  mauvais  es« 
prits;  mais  l'homme  est  libre  de  le  choisir.  Ds  disaient,  avec 
Platon  :  Ce  n'est  pas  le  démon  qui  nous  choisit^  c'est  nous 
qui  choisissons  le  démon.     « 
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En  effet,  Théon  de  Smyme,  Favorin  d'Arles, 
Qdyisius  Taurus  de  Bérytus,  Apulée 'de  Madaure, 
qui  est  l'un  des  plus  fidèles  organes  du  mysti- 
cisme de  son  temps;  Numénius  d'Apamée,  le  plus 
parfait  syncréliste  de  son  époque  ^  ;  Maxime  de 
.  Tyr,  qui  nous  a  laissé  de  précieuses  dissertations 
sur  le  syncrétisme  qui  le  dominait,  ont  enseigné 
tous  aux  mêmes  lieux  que  les  gnostiques ,  et  ont 
procédé  sans  doute,  quant  à  la  doctrine  de  ces 
émules,  comme  ils  en  ont  agi  avec  celles  des 
chrétiens.  Ils  en  adoptaient  ce  qu'elles  offraient 
de  plus  beau  et  de  plus  imposant,  afin  de  com- 
battre le  reste  avec  plus  de  succès. 

C'est  là  précisément  ce  que  Jamblique  et  les 
docteurs  de  la  chaîne  (Tor^  qui  le  suivirent  dans 
les  mystérieux  sanctuaires  du  platonisme,  firent 
d'une  manière  encore  plus  complète. 

Le  Traité  des  mystères  dés  Égyptiens,  que  l'on 
attribue  à  Jamblique,  offre  les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  le  gnosticisme.  Il  est  vrai  que  l'on 
ne  saurait  guère  déduire  de  cette  circonstance  la 
preuve  d'un  emprunt  fait  par  l'auteur  à  ses  con- 
temporains; il  déclare,  au  contraire,  qu'il  a  cher- 
ché dans  les  mystères  de  l'Egypte  et  dans  les 

1  II  réunissait  Pythagore,  Platon^  Moïse  et  tout  l'Orient. 
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saintes  traditions  de  l'Assyrie  la  solution  du  pro- 
blème qu'il  expose  ^  Il  est  vrai  aussi  que  sa  «yva- 
(TàSj  car  il  adopte  ce  mot  2,  est  plutôt  la  connais- 
sance innée  de  Dieu,  cette  science  qui  n'a  besoin 
que  d'être  réveiUée  pour  devenir  une  intuition, 
que  la  connaissance  mystérieusement  et  tradition- 
nellement enseignée  par  les  kabbalistes  et  les 
gnostiques;  il  est  vrai,  enfin,  que,  dans  la  théorie 
si  importante  des  divinités  ou  des  génies  secon- 
daires, Jamblique  diffère  essentiellement  des  sectes 
gnostiques  de  toutes  les  écoles,  en  ce  qu'il  rejette 
l'élément  satanique  qui  domine  dans  les  mau- 
vais anges  de  la  gnose,  qui  y  est  entré  par  le 
judaïsme  modifié  dans  l'exil,  et  qu'ignoraient  les 
anciennes  et  saintes  traditions  des  Grecs.  Cepen- 
dant Jamblique  s'accorde  avec  la  gnose ,  en  assi- 
gnant au  mal  la  matière  pour  origine  et  pour 
siège,  en  peignant  les  mauvais  esprits  sous  l'image 
du  feu  5,  et  en  donnant  aux  bons  les  noms  d'ar- 

1  Seciio  i  f  c.  2f  p.  Zé 
^  2  Ibid.f  c.  3. 

5  Suivant  Jamblique  et  les  nouveaux  platoniciens  des 
derniers  temps ,  le  mal  se  rattache  aussi  aux  mauvais  es« 
prits;  mais  Thomme  est  libre  de  le  choisir.  Ils  disaient^  avec 
Platon  :  Ce  n'est  pas  le  démon  qui  nous  choisit^  c'est  nous 
qui  choisissons  le  démon.    « 


47^  SECTION   III. 

En  effet,  Théon  de  Smyme,  Favorin  d'Arles, 
Qdyîsius  Taurus  de  Bérytus,  Apulée 'de  Madaure, 
qui  est  l'un  des  plus  fidèles  organes  du  mysti- 
cisme de  son  temps;  Numénius  d'Apamée,  le  plus 
parfait  syncrétiste  de  son  époque  ^  ;  Maxime  de 
.  Tyr,  qui  nous  a  laissé  de  précieuses  dissertations 
sur  le  syncrétisme  qui  le  dominait,  ont  enseigné 
tous  aux  mêmes  lieux  que  les  gnostiques ,  et  ont 
procédé  sans  doute,  quant  à  la  doctrine  de  ces 
émules,  comme  ils  en  ont  agi  avec  celles  des 
chrétiens.  Ils  en  adoptaient  ce  qu'elles  offraient 
de  plus  beau  et  de  plus  imposant,  afin  de  com- 
battre le  reste  avec  plus  de  succès. 

C'est  là  précisément  ce  que  Jamblique  et  les 
docteurs  de  la  chaîne  d^or^  qui  le  suivirent  dans 
les  mystérieux  sanctuaires  du  platonisme,  firent 
d'une  manière  encore  plus  complète. 

Le  Traité  des  mystères  dés  Égyptiens,  que  l'on 
attribue  à  Jamblique,  offre  les  analogies  les  plus 
frappantes  avec  le  gnosticisme.  Il  est  vrai  que  l'on 
ne  saurait  guère  déduire  de  cette  circonstance  la 
preuve  d'un  emprunt  fait  par  l'auteur  à  ses  con- 
temporains; il  déclare,  au  contraire,  qu'il  a  cher- 
ché dans  les  mystères  de  l'Egypte  et  dans  les 

1  II  réunissait  Pythagore,  Platon^  Moïse  et  tout  l'Orient. 
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saintes  traditions  de  rAssyrie  la  solution  du  pro- 
blème qu'il  expose  ^  Il  est  vrai  aussi  que  sa  yvtï- 
(TsÇf  car  il  adopte  ce  mot^,  est  plutôt  la  connais- 
sance innée  de  Dieu,  cette  science  qui  n'a  besoin 
que  d'être  réveillée  pour  devenir  une  intuition, 
que  la  connaissance  mystérieusement  et  tradition- 
nellement enseignée  par  les  kabbalistes  et  les 
gnostiques;  il  est  vrai,  enfin,  que,  dans  la  théorie 
si  importante  des  divinités  ou  des  génies  secon- 
daires,  Jamblique  dilSftre  essentiellement  des  sectes 
gnostiques  de  toutes  les  écoles,  en  ce  qu'il  rejette 
l'élément  satanique  qui  domine  dans  les  mau- 
vais anges  de  la.  gnose ,  qui  y  est  entré  par  le 
judaïsme  modifié  dans  l'exil,  et  qu'ignoraient  les 
anciennes  et  saintes  traditions  des  Grecs.  Cepen- 
dant Jamblique  s'accorde  avec  la  gnose ,  en  assi- 
gnant au  mal  la  matière  pour  origine  et  pour 
siège,  en  peignant  les  mauvais  esprits  sous  l'image 
du  feu  ^,  et  en  donnant  aux  bons  les  noms  d'ar- 

I  I  I  m  I  I  I     I  I        ■  ■  I  II      ' 

1  Sectio  i  y  c*  2y  p.  3» 
*  2  Ibid,f  c.  3. 

5  Suivant  Jamblique  et  les  nouveaux  platoniciens  des 
derniers  temps,  le  mal  se  rattache  aussi  aux  mauvais  es- 
prits; mais  rhomme  est  libre  de  le  choisir.  Ds  disaient,  avec 
Platon  :  Ce  n'est  pas  le  dëmon  qui  nous  choisit,  c'est  nous 
qui  choisissons  le  démon.    « 
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changes  et  d'anges  ',  choses  qui  le  distinguent  de 
la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Il  est  encore  par- 
Ëiitement  d  accord  avec  elle  dans  les  préceptes 
qu'il  donne  pour  perfectionner  l'ame  et  l'élever 
jusqu'à  Dieu  5  il  dévie  même ,  dans  les  moyens 
qu'il  indique  pour  ce  but,  des  enseignemens  les 
plus  fondamentaux  de  ses  maîtres,  Platon,  Plotin 
et  Porphyre;  il  attribue  cette  exaltation  si  dési- 
rable moins  aux  contemplations  philosophiques 
qu'aux  pratiques  religieuses.  2 

U  serait  facile  de  montrer  les  mêmes  affinités, 
entre  Jamblique  et  la  gnose,  dans  les  théories  sur 
l'inspiration  et  la  divination  ;  et  il  y  a  cependant, 
sur  cette  matière,  des  différences  essentielles  dans 
les  deux  systèmes  :  la  gnose  rejette  presque  en- 
tièrement les  oracles  et  les  prophéties,  tandis 
que  les  théosophes  du  platonisme  leur  assignent 
l'origine  la  plus  respectable.  ^ 

Ce  qui  montre  le  mieux  le  rapprochement  qui 
se  fit  entre  les  gnostiques  et  les  platoniciens,  dans 
l'intervalle  qui  sépare  Plotin  de  Jamblique,  c'est 
la  théurgie  de  ce  dernier.  Cet  art,  dont  Porphyre 


1  Sectio  i ,  c.  1 5  ;  sect.  2 ,  (.  4- 

2  Sectio  2  ,  r.  11. 

3  Ibid,,  seci»  3^  c>  21. 
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doutait  encore  qu'il  fût  autre  chose  qu'un  tissu 
d'imaginations;  cet  art,  que  méprisaient  aussi  les 
gnostiques  d'un  esprit  supérieur,  mais  que  les 
autres  pratiquaient  avec  autant  d'ambition  que 
d'avarice;  cet  art,  que  d'ailleurs  ils  n'avaient  pas 
inventé,  dont  ils  avaient  hérité  des  kabbalistes  et 
des  Ghaldéens ,  se  rattachait  trop  bien  aux  théo- 
ries platoniques  de  l'intuition  du  monde  intellec- 
tuel ,  du  commerce  avec  les  êtres  qui  le  composent 
et  du  retour  de  Tame  dans  le  sein  de  Dieu,  pour 
que  les  platoniciens   ne   dussent   pas  l'accepter 
avec  empressement  de  quelque  part  qu'il   leur 
arrivât  Jamblique  fait  entendre  qu'il  le  tient  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie ,  et  son  témoignage  peut 
être  véridique  ;  mais  l'influence  du  gnosticisme 
sur  son  école  n'en  est  pas  moins  constatée. 

Il  en  arriva  que  les  nouveaux  platoniciens  eurent 
bientôt  leur  théurgie  et  leurs  pratiques  mysté- 
rieuses à  eux.  Proclus,  par  exemple,  y  fut  initié 
par  Asclépigénie ,  fille  de  Plutarque  d'Athènes.  ^ 

D'accord  avec  les  gnostiques  sur  la  nature  et  le 
prix  de  ces  arts  secrets ,  ils  leur  assignèrent  aussi 
la  même  origine,  et  eurent  recours  aux  mêmes 
moyens  pour  les  recommander.  Ils  composèrent 

1  Marinus^  Vita  Procli. 


\ 


474  SECTION    111. 

à  cet  effet  toute  une  série  d'ouvrages,  qu'ils  re* 
vêtaient  des  noms  les  plus  vénérés.  Les  livres 
attribués  par  eux  à  Hermès  *  et  a  Orphée  ^  ré- 
pondent parfaitement  aux  écrits  que  les  gnosti- 
ques  prétendaient  tenir  de  quelques  patriarches 
ou  de  quelques  apôtres.  Il  y  a  plus,  la  Perse  et 
la  Clialdée  étaient  considérées  si  généralement 
comme  la  patrie  des  sciences  secrètes,  que  dans 
les  deux  camps ,  chez  les  gnostiques  comme  chez 
les  platoniciens,  on  s'appuyait  sur  des  ouvrages 
composés  sous  le  nom  de  Zoroastre.  En  effet,  les 
platoniciens,  tout  en  adressant  avec  amertume 
aux  gnostiques  le  reproche  de  fabriquer  des  ora- 
cles sous  le  nom  vénéré  dun  sage  qu'ils  comp- 


1  Les  Hermétiques  (  le  Pœmander  et  TÂsc] épias ^  attribués 
à  Hermcs-Trisinégiste.  Cf,  Stohœi  Eclog,y  ed,  Heeren,  voL 
I  ,  p,  585,  ^99?  4^8)  paraissent  avoir  été  composés  à 
Alexandrie. 

2  II  parait  que  les  Orphiques  sont  énnanés  de  l'école  pla- 
tonicienne d'Athènes.  Ces  compositions  ont  sur  les  Hermé- 
tiques au  moins  cet  avantage ,  qu'elles  renferment  quelque» 
restes  de  ces  antiques  doctrines  que  l'Orient  avait  commu- 
iiiquces  à  la  Grèce  primitive.  C'est  ce  qui  fait  que  les  doc- 
trines des  derniers  temps  de  la  Grèce,  qui  se  rattachaient 
également  à  l'Orient,  se  combinent  si  bien  avec  les  élé- 
incns  anciens. 
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taient  au  nombre  de  leurs  hiérophantes  * ,  com- 
posèrent eux-mêmes  des  oracles  sous  ce  nom  ^,  Si 
cette  bizarre  rencontre  n'eut  pas  lieu  également 
jpour  le  Sage  divinisé  de  l'antique  Egypte,  du 
moins  les  deux  partis  rivalisaient  dans  la  pré- 
tention d'être  les  dépositaires  de  ses  saintes  révé- 
lations 3.  Les  uns  et  les  autres  s'emparèrent  aussi 
des  symboles  et  des  hiéroglyphes  comme  de  la 
doctrine  de  l'Egypte;  et  si  les  gnostlques  nie  rédi- 
gèrent rien  de  semblable  au  livre  d'HorapoUon , 
nous  en  avons  d'autant  plus  de  regrets,  que  leurs 
emprunts  aux  symboles  de  l'Egypte  sont  plus 
fréquens.  4 

Les  écoles  des  gnostiques  et  celles  des  plato- 


1  Porphjrius,  in  Vîia  Ploiini,  c,  i6.  Cf,  L'inscription 
carpocra tienne  ^  découverte  dans  la  Cjrénàïque.  Vojez 
ci-dessus  ;  p.  293  et  299. 

2  Les  oracles,  que  Plethon  a  recueillis  le  premier,  étaient 
désignés  par  les  anciens  sous  le  titre  de  Sentences  chaldaï- 
ques.  On  j  trouve  plusieurs  opinions  gnostiques.  * 

5  Tandis  que  les  platoniciens  composaient  des  livres  sous 
le  nom  d'Hermès,  les  gnostiques  élevaient  des  monumens 
en  l'honneur  d'Hermès.  Vojez  ci-dessus,  p.  299. 

4  Voyez  l'explication  de  nos  planches.  Jjts  deux  premiers 
symboles,  expliqués  dans  les  Hiéroglyphiques  d'Horus-Apol- 
Ion ,  ont  été  adoptés  par  les  gnostiques. 
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niciens  offrent,  en  général,  un  phénomène  cu- 
rieux sous  le  rapport  de  leurs  publications  ou 
de  leurs  ouvrages  secrets.  Les  premières,  nejpou-  j 
vant  s'appuyer  nulle  part  sur  des  populations 
nombreuses,  ne  trouvent  bientôt  de  salut  que 
dans  le  silence,  et,  vers  l'époque  de  leurs  der- 
nières destinées ,  elles  cessent  d'écrire  ;  les  se- 
condes ,  au  contraire ,  ayant  à  ranimer  des  peur  m 
pies  entiers,  qui,  tout  oppressés  qu'ils  sont,  se  J. 
considèrent  encore  comme  les  maîtres  du  terri- 
toire qu'ils  occupent ,  leur*  .fournissent  chaque 
jour  de  nouvelles  armes  pour  se  défendre. 

Proclus,  qui  se  rattachait  à  JambHque  par  son 
maître,  Syrianus  d'Alexandrie,  livra,  pour  ainsi' 
dire,  les  combats  de  toute  une  armée.  Voyant 
tout  l'ancien  monde  religieux,  poétique  et  phi- 
losophique des  Grecs  plus  compromis  que  ne 
l'avaient  vu  tous  ses  prédécesseurs,  et  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  voir  périr  tout  cet  ensemUe 
d'institutions  et  de  doctrines  que  le.  savant  Ju- 
lien nommait  V hellénisme  ^  il  fit  comme  ce  prince; 
il  admit  quelques  opinions  de  se&  ennemis,  dans 
l'espoir  qu  elles  pourraient  les  entraîner  sous  ses 
drapeaux.  Les  gnostiques  lui  offraient  une  sorte 
d'intermédiaire    entre   la   philosophie  religieuse 
qu'il  défendait  comme  une  cause  désespérée,  el 
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la   religion   théosophique ,   qui   était  l'objet  de 
toutes  ses  haines,  mais  qui  régnait  à  Constanti- 
nople,  qui  avait  déjà  formé  les  écoles  d'Alexan- 
drie, et  qui  allait  former  celles   d'Adiènes.    Il 
.  ménagea  donc   les   gnostiques ,   et   joignit  aux 
doctrines  de  Platon  et  de  Pythagore,  aux  mys- 
tères de  l'Egypte  et  de  la  Grèce ,  aux  traditions 
de  la  Thrace  et  de  l'Orient,  des  emprunts  faits 
aux  chrétiens  eux-mêmes.  La  foi  avait  fait,  dans 
le   sein  du  christianisme,  ces  merveilles  qui  le 
désolaient  ;  elle  y  avait  produit  ces  innombrables 
conversions  qui  faisaient  un  seul  peuple  des  qua- 
rante nations  de  l'empire;  cet  enthousiasme  qui 
gagnait  les   esprits ,  depuis  les  geoUers  jusques 
aiux  rois;  cette  pureté  de  mœurs  qui  désarmait 
le  courroux  des  philosophes ,  et  cette  passion 
du  martyre  qui  faisait  tomber  le  glaive  des  mains 
du  bourreau  :  Proclus  recommanda  la  foi. 

Il  l'appelle  un  présent  immédiat  de  Dieu,  le 
moyen  le  plus  sûr  de  connaître  la  vérité  ;  et  s'il 
n'eût  dépendu  .que  de  lui ,  il  se  fût  nommé  la 
source  de  cette  foi ,  à  l'instar  de  Jésus-Christ , 
dont  il  combattit  la  doctrine  avec  de  nouveaux 
argumens  ^  En  effet,  suivant  son  système  sur  le 

i 

.,^ __■__     -_  ■        Il         ^m        tm  -  n ' 

1  ProcH  duodcçiginti  argumenta  adversus  chrisiîanos  in 
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t 

monde  supérieur,  tout  j  est  émané  d'une  mo- 
nade primitive ,  tous  les  êtres-  mtelligens  y  for- 
ment une   chaîne  unique,  et  il  est  le  dernier 
membre  de  cette  série  d'émanations  *.  Cétait  an 
moins  se  placer  aussi  haut  qua  possible;  c'était 
aussi  rivaUser  non-seulement  avec  le  Christ,  mais 
avec  plusieurs  gnostiques  des  premiers  temps.  ^ 
Proclus  s'accordait,  en  général,  avec  certains 
gnostiques  sur  plusieurs  points.  Comme  eux,  il 
prétendait  commander  à  la  nature  ;  comme  enx, 
il  évitait  de  se  confondre  avec  elle ,  fuyant  même 
le  mariage  ^.  Son  ame   se  recueillait  de  toutes 
parts,  s'amassait  en  elle-même,  et  se  retirait, 
pour  ainsi   dire ,   peu  à  peu  du  corps  4.  Cest 
ainsi  que  les  gnostiques  se  gardaient  de  dissiper, 

Philoponi  libris  \^  de  œterniiate  mundi  contra  Proclum* 
Venet,  y  i535,  in-folio*  Comparez  la  Vie  de  ProcJus,  par 
Burignj,  Mém.  de  FAcad.  des  inscriptions^  XXXI. 

1  le/pcc  ipfjLoÙKii» 

2  Par  exemple,  Simon  le  magicien. 

3  Proclus ,  de  Faveu  de  son  biographe  ,  n'avait  pas  ton- 
jours  vécu  dans  la  continence. 

4  Suidas,  Proclus;  Marinus,  VitaProcU^  éd.  Fabrido, 
Hamboui^,  1700,  in-4-^  Cf.  Creuzer,  Initia  philosophiœ  ac 
theologiœ  ex  platonicis  fbntibus  deducta;  4  'i>oL  in -S,**  CoQ' 
sin  y  Procli  pkUasophi  platomà  opp.  ;  5  yoL  m-8.* 
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par  Tacte  de^^mullîplicalion,  les  rayons  émanés 
de  la  divinité. 

Après  Proclus,  qui  mourut  vers  la  fin  du  cin- 
quième siècle,  les  écoles  du. platonisme  tombè- 
rent aussi  rapidement  que  celles  des  gn  os  tiques. 
Les  persécuteurs  des  unes  et  des  autres  pouvaient 
craindre  un  instant  que  leurs  débris  ne  se  réu- 
nissent pour  reculer  encore  le  terme  de  leur 
chute  commune;  il  ne  paraît  cependant  pas  que 
le  rapprochement  commencé  par  Proclus  ait 
amené  la  paix  entre  les  deux  partis;  car,  malgré 
les  fréquentes  rencontres  qui  durent  avoir  lieu, 
surtout  dans  Alexandrie,  entre  les  gnostiques  et 
les  derniers  platoniciens  * ,  on  ne  trouve  qu'un 
seul  exemple  de  rapports  d'amitié  entre  eux  :  c'est 
la  liaison  de  la  célèbre  Hj-patie,  fille  du  géo- 
mètre Théon,  avec  le  poète  Synésius,  évéque  de 
la  Cyrénaïque;  encore  Hypatie  demeura-t-elle 
fidèle  au  platonisme,  tandis  que  Synésius  seul 
mêla  cette  doctrine  avec  la  gnose  et  les  croyances 
orthodoxes  ^.  Les  rangs  des  deux  partis  ne  se 

1  Ammonîus^  Maxime  d'Ëphèse^  Eunape  de  Sardes^ 
Hîéroclés  d^AIexandrîe ,  SimpJîcius  de  Gilicie  et  plusieurs 
autres  ;  enseignaient  dans  Alexandrie  ou  j  étudiaient  en 
même  temps  que  les  gnostiques. 

2  Voyez  ci-dessus,  p.  44i- 
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confondirent  point  Les  platoniciens  ne  pardon- 
nèrent jamais  aux  gnosliqnes  l'élément  chrétien 
qu'ils  conservaient  dans  leurs  systèmes;  les  gnos- 
tiques  ne  voulurent  jamais  embrasser  les  mythes 
auxquels  les  philosophes  rattachaient  les  idées 
les  plus  fondamentales  de  leurs  doctrines.  Les 
uns  et  les  autres  avaient  été  infidèles  à  leurs 
maîtres  pour  s'attacher  aux  croyances  de  l'Orient, 
qu'ils  préféraient  à  toutes  les  autres,  et  cepen- 
dant ils  ne  purent  jamais  étrje  infidèles  assez 
complètement  pour  s'unir  ^  Incapables  de  sou- 
tenir plus  long-temps  leurs  écoles,  leurs  insti- 
tutions ,  les  uns  aimèrent  mieux  rentrer  dans  le 
sein  de  la  conmiunauté  chrétienne ,  les  autres 
s'expatrier  de  l'empire ,  que  de  chercher  leur  sa- 
lut en  associant  leurs  doctrines  et  leurs  malheurs. 
Peut-être  ces  sentimens  font-ils  un  égal  honneur 
aux  uns  et  aux  autres.  Ils  en  font  beaucoup  aux 

1  II  en  fut  de  même  des  rapports  entre  les  gnostiques 
et  les  ohefs  des  sanctuaires.  Nous  Tojons  les  gnostiques 
adopter  quelques  symboles  des  mjstères  de  la  Grèce  (v.  ci- 
dessus^  p.  296)^  comme  iJs  adoptèrent  les  emblèmes  de 
ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Pbénicie;  ils  paraissent  aussi  avoir 
accueilli  quelques  idées  des  Mitbriaques  (voyez  Texplication 
de  nos  planches  )  ;  mais  les  prêtres  du  paganisme  forent 
inaccessibles  à  l'influence  de  la  gnose. 
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gnostiques,  qui  n'avaient  jamais  eu  le  projet  de 
combattre  la  religion  de  Jésus -Christ,  qui  ne 
demandaient,  au  contraire,  autre  chose  qu'elle, 
dans  sa  pureté  primitive.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
de  leurs  écoles  cherchaient  encore  à  l'enrichir, 
à  la  parer,  à  l'orner  des  dépouilles  de  l'antiquité 
payenne;  de  tout  ce  que  la  tradition  mystérieuse 
de  leur  sainte  race  avait  reçu  de  lumière,  dès  les 
temps  les  plus  reculés;  de  tout  ce  que  leur  com- 
munication immédiate  avec  la  suprême  intelli- 
gence leur  révélait  encore  ;  mais ,  dans  le  fait , 
ce  fut  aux  pieds  de  la  croix  du  Sauveur  qu'ils 
déposaient  tous  ces  trésors;  et  quand  ils  virent 
si  obstinément,  et  quelquefois  si  cruellement,  tous 
leurs  dons  méprisés ,  ils  descendirent  eux-mêmes 
des  célestes  régions  de  la  gnose,  pour  s'humilier, 
avec  les  plus  simples  fidèles,  sous  les  vulgaires 
enseignemens  de  la  foi. 


Conclusions  générales  de  cet  ous^rage. 

Les  trois  puissances  qui  dominèrent  les  pre- 
miers siècles  de  la  nouvelle  ère  du  monde  :  le 
christianisme ,   qui  était   venu  sanctionner ,   au 

nom  de  Dieu,  quelques-unes  des  plus  belles  vé- 
«  3i 
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rites  découvertes  par  la  raison  humaine,  en  re- 
jetant une  foule  d'erreurs  qu'elle  y  avait  jointes; 
le  gnostîcisme,  qui  prétendait  conserver  et  allier 
avec  le  christianisme  un  grand  nombre  de  doc- 
trines qu'il  venait  de  condamner;  et  la  philoso- 
phie de  la  Grèce,  qui  voulait  les  sauver  toutes, 
et  se  défendre,  par  elles,  contre  la  nouvelle  enn^ 
mie  qui  s'était  répandue  de  la  Syrie  sur  le  monde 
civiUsé;  ces  trois   puissances,  disons -nous,  se 
maintinrent  indépendantes  l'une  de  l'autre  jusqu'au 
moment  où  une  autre  force  que  celle  du  raison- 
nement ,  celle  des  armes ,  vint  établir  entre  elles 
une  sorte  de  paix  par  une  sorte  de  guerre  à  mort 
Dans  l'origine  et  à  plusieurs  époques  de  son 
existence,  le  gnosticisme  affectait  la  mission  de 
rapprocher  les   partis,    d'opérer   la  fusion   des 
doctrines,  et  d'ennoblir  ce  syncrétisme  par  des 
révélations    supérieures    non    interrompues.    Il 
n'accompht  pourtant  jamais  cette  belle  œuvre, 
et,  dans  le  fait,  il  ne  la  regarda  jamais  comme 
son  devoir.  Sa  mission  était  plus  haute.  Pi'ofes- 
ser ,  sans  égard  pour  aucun  adversaire ,  la  vérité, 
que,  de  tous  les  temps,  avait  possédée- la  race 
sainte;  que  le  monde  des  intelligences  avait  lui- 
même  révAée  aux  hommes,  et  qui,  seule,  pou- 
vait élever  les  pneumatiques  au-dessus  de  la 
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matière  qui  retient  leur  ame  ,  rayon  émané  de 
Dieu  même  et  destiné  à  rentrer  dans  son  sein, 
telle  était  l'unique  affaire  des  véritables  gnos- 
tiques.  Cest  à  ce  but  que  tendaient  leur  dogme  ^ 
leur  morale,  leur  culte,  toutes  leurs  institutions, 
tout  ce  qui  s'y  rattachait.  Et,  sans  doute,  c'était 
une  noble  vocation  que  celle  de  Ëdre  triompher 
le  ciel  dans  le  monde  ;  mais  les  gnostiques  ont- 
ils  atteint  ce  résultat? 

Cette  question  renferme  une  injustice,  aux 
yeux  du  tribunal  de  l'histoire.  Ils  n'ont  pas  fait 
ce  que  le  genre  humain  ne  peut  pas  faire;  ce 
que  n'a  fait  aucune  autre  secte  ni  religieuse  ni 
philosophique  ;  ce  que  peut  &ire ,  seul ,  celui 
qui  a  fait  le  genre  humain. 

Aussi  les  seules  questions  que  l'histoire  doive 
élever  à  cet  égard,  sont  celles-ci  :  qu'ont  fait 
les  gnostiques  pour  résoudre  les  problèmes  que 
la  raison  humaine  doit  chercher  sans  cesse  a 
résoudre?  et  qu'ont- ils  fait,  pour  arriver  eux- 
mêmes  à  ce  degré  de  perfection  dont  l'idéal  est 
prescrit  à  l'honune  partout,  et  dont  lui-» même 
n'offre  l'image  nulle  part? 

Le  gnosticisme,  dans  sa  psychologie  ^  a  dit  à 
l'homme,  que  son  ame  était  un  rayon  de  l'essence 
de  lumière  qui  constitue  la  divinité  ;  qu'elle  était 
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de  même  nature  que  le  monde  des  intelligences 
les  plus  sublimes  ;  ^  que  l'Etre  suprême  l'avait 
confiée  à  la  matière;  que  ses  malheurs  mêmes ^ 
dans  cette  existence  transitoire,  étaient  la  preuve 
de  son  état  d'exil;  que  si  elle  se  souvenait  de 
sa  céleste  origine,  écoutait  le  Sauveur  que  lui 
adresse  le  plérôme,  elle  l*eprendrait ,  au  terme 
de  sa  carrière  terrestre,  le  rang  que  lui  assignent 
sa  nature  et  ses  vertus,  et  rentrerait  dans  le  sein 
de  celui  qui  est  tout. 

La  psychologie  moderne  n'a  pas  Êiit  un  pas 
de  plus  sur  les  grandes  questions-  dont  s'occu-^ 
pait  celle  des  gnostiques.  Sans  doute  elle  a  mieux 
observé,  décomposé,  ou  du  moins  décrit,  une 
à  une,  les  facultés  de  notre  ame,  et  loin  de  nous 
l'idée  de  déprécier  des  travaux  qui  font  l'orgueil 
de  notre  siècle;  mais  si  nous  demandons  à  la 
science  de  nos  jours,  ce  qu'est  l'ame,  d'où  elle 
vient,  où  elle  va,  comment  elle  est  unie  à  son 
enveloppe,  comment  elle  en  est  distincte,  notre 
science,  si  verbeuse  dans  les  petites  questions, 
est  muette  dans  les  grandes*  Elle  ne  veut  pas 
que  l'ame  soit  im  rayon  émané  de  la  lumière 
suprême,  et  elle  a  raison  de  ne  pas  vouloir  se 
payer  d'une  image;  mais,  en  proscrivant  l'image, 
elle  ne  saisit  pas  mieux  la  chose. 
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Elle  ne  sait  pas  non  plus ,  mieux  que  les  gnos- 
tiques ,  d'où  vient  cette  ame ,  ni  où  elle  va ,  ni 
pourquoi ,  étant  bonne ,  elle  est  unie  à  la  ma- 
tière, qui  est  mauvaise.  Notre  anthropologie  sou- 
tient, à  la  vérité,  que  la  matière  n'est  ni  bonne 
ni  mauvaise;  mais  quand  on  lui  demande,  pour- 
quoi ,  si  elle  n'est  pas  mauvaise ,  elle  tourmente 
l'ame,  tant  qu'elles  sont  unies  ensemble,  et  se 
corrompt ,  lorsqu'elles  se  séparent ,  notre  anthror 
pologie  garde  le  silence.  C'est  que  notre  philo-^ 
Sophie  n'en  est  pas  une.  Il  n'y  en  a  plus;  il  n'y 
a  plus  que  du  scepticisme,  et  le  scepticisme  lui- 
même  est  altéré  aujourd'hui;  il  ne  mène  plus  à 
la  croyance. 

En  s'éjevant  des  esprits  terrestres  aux  esprita 
célestes ,  de  la  psychologie  à  la  pneumatologie , 
la  gnose^disait  à  l'homme  les  mystères  d'un  monde 
innombrable  d'intelligences.  Elle  distinguait  les 
classes,  expliquait  les  travaux,  et  analysait  le  de- 
gré de  bonheur  de  tous  les  esprits  ;  elle  révélait 
à  l'homme  son  degré  d'affinité  avec  eux.  Elle 
divisait  les  hommes  en  classes  correspondantes 
à  celles  des  esprits  célestes ,  en  pneumatiques 
et  en  hyliques;  les  nations  elles-mêmes  étaient 
rangées,  par  elle,  dans  des  catégories  analogues. 
La  terre  et  le  ciel  étaient  également  éclairés  par 
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elle,  et  ne  formaient  qu'un  grand  tout   à   ses 
yeux,  qui  pénétraient  tous  les  secrets. 

Que  notre  pneumatologie  est  pauvre  auprès 
d'une  telle  science  !  Le  fait  est  que  nous  n'avons 
plus  de  pneumatologie;  car  tout  ce  qui  nous 
reste  de  savoir  sur  les  esprits ,  ce  sont  quelques 
définitions.  Mais  existe-t-il  réellement  des  esprits 
supérieurs,  ou  n'en  existe-t-il  pas?  S'il  en  existe, 
quelle  est  leur  nature,  quels  sont  leurs  travaux, 
quelles  sont  leurs  relations  avec  les  mortels?  Cest 
sur  quoi  notre  pneumatologie  ne  sait  plus  que  dire. 

Ne  sachant  rien  sur  les  bons  esprits ,  notre 
science  s'est  débarrassée  également  des  esprits 
mauvais ,  et ,  pour  nous ,  la  démonologie ,  qui 
expliquait  tant  d'énigmes  aux  anciens ,  a  cessé 
d'exister.  Mais  les  questions  sont  encore  là,  et 
leur  existence  atteste  hautement  l'inconséquente 
légèreté  de  nos  doctrines.  En  effet ,  puisque  tout 
notre  savoir  sur  le  monde  invisible  se  compose 
d'inductions  tirées  du  monde  visible ,  c'est  in- 
conséquence à  nos  philosophes  que  de  rejeter 
la  démonologie.  Le  mal  est  dans  le  monde  vi- 
sible; donc  le  mal  est  dans  le  monde  invisible, 
lies  hommes  sont  bons  et  mauvais  ;  il  est  donc 
de  mauvais  anges,  s'il  en  est  de  bons. 

Le  mal  est-il  dans  la  création  entière  ou  bien 


CHAPITRE   VU.  4^7 

a-t-il  des  limites,  et  quelles  sont-eDes,  ces  bor- 
nes? En  général ,  d'où  vient  ce  mélange,  si  tout 
/est  de  Dieu?  Et  si  tout  n'est  pas  de  Dieu,  de  qui 
est-il?  Pourquoi  est-il  quelque  chose  hors  de 
pieu?  Jusqu'à  quand  sera-t-il? 

La   gnose  répondait   sinon  parfaitement,  du 
moins  très-richement  à  toutes  ces  questions. 

La  cosmogonie  et  la  cosmologie  se  sont  en 
core  déshéritées  complètement  de  tout  ce  savoir. 
Nos  physiciens  ont  examiné  quelques  couches 
de  terre,  et  ont  agité  quelques  hypothèses,  non 
pas  sur  la  création ,  mais  sur  les  altérations  de 
la  surface  du  globe  par  des  cataclysmes  succes- 
sifs. C'est  là  tout  ce  que  savent  nos  physiciens. 
Quant  à  nos  philosophes ,  ils  ne  s'occupent  plus 
ni  de  cosmogonie  ni  de  cosmologie.  La  gnose, 
au  contraire ,  disait  nettement  de  quoi  ,  pour^ 
quoi ,  comment  et  jusques  à  quand  le  monde 
était  fait;  elle  y  ajoutait  même  des  théories  très- 
confiantes  sur  les  causes  et  le  mode  de  sa  des- 
truction. 

Sans  doute,  il  ne  peut  venir  à  l'idée  de  per- 
sonne de  placer  ses  enseignemens ,  c'est-à-dire 
ses  hypothèses ,  au-dessus  des  hypothèses  et 
des  enseignemens  de  nos  jours;  tout  ce  que 
nous  prétendons  établir  par  ce  parallèle,  c'est 
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de  montrer  que  les  gnostiques  ont  fait,  pour 
la  solution  des  principaux  problèmes  qui  agitent 
sans  cesse  les  esprits,  à  peu  près  tout  ce  que 
paraît  devoir  faire  la  raison  humaine. 

On  doit  au  moins  leur  laisser  le  mérite  d'en- 
seigner, dans  leurs  doctrines,  une  Proi^idence  dA- 
mirable,  et  d'y  assigner  à  l'homme  un  rang  dont 
il  peut  à  juste  titre  s'enorgueillir.  Sa  destinée  y 
est  tracée,  en  effet,  de  la  manière  la  plus  sé- 
duisante. Il  est  dans  le  monde  matériel ,  selon 
les  uns ,  par  suite  d'un  grand  désordre  auquel 
il  fut  étranger  ;  suivant  les  autres ,  par  suite 
d'une  chute  qui  est  de  sa  propre  faute  ;  mais , 
encore  qu'il  y  soit  exilé,  il  y  trouve  une  noble 
mission  :  il  y  combat  pour  la  sainte  cause  de 
la  lumière;  il  est  l'ami,  il  est  l'aide  de  son  Dieu; 
il  en  est  aidé,  il  en  est  protégé  à  son  tour.  En 
même  temps  il  s'épure  lui-même,  et,  dès  qu'il 
est  épuré ,  il  est  dieu  aussi  :  dès  que  tout  est 
épuré,  le  monde,  théâtre  de  ses  combats,  cesse 
d'être  j  et  le  mal  n'existe  plus  nulle  part. 

La  morale  que  la  gnose  prescrivait  à  l'homme 
répond  parfaitement  à  cette  destinée.  Fournir  au 
corps  ce  qu'il  lui  faut ,  lui  retrancher  tout  ce 
qui  est  superflu  ;  nourrir  l'esprit  de  tout  ce 
qui  peut  l'éclairer,  le  fortifier,  le  rendre  serp- 
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Mable  à  Dieu,  dont  il  est  l'image^  l'unir  avec 
Dieu ,  dont  il  est  une  émanation ,  telle  est  cette 
morale.  C'est  celle  du  platonisme,  c'est  celle  du 
christianisme.  Sans  doute  le  gnosticisme  offre 
quelques  déviadons  scandaleuses  de  celte  sublime 
introduction  à  l'immortalité  :  mais  le  soleil  aussi 
a  des  taches  ^  il  n'en  est  pas  moins  un  foyer  de 
lumière. 

Le  culte,  l'organisation  religieuse,  les  institu- 
tions disciplinaires,  en  général  l'ésotérisme  pra- 
tique des  partisans  de  la  gnose,  nous  sont  peu 
connus,  par  suite  de  la  proscription  de  leurs 
ouvragçs;  mais  tout  ce  que  nous  en  savons,  répond 
au  grand  but  que  les  gnostiques  ne  devaient  jamais 
perdre  de  vue  ni  dans  la  vie  ni  à  la  mort 

Quant  à  leur  culte  ^  tout  y  était  calculé  pour 
l'instruction  et  l'édification,  tout  y  était  initiation 
à  une  doctrine  qui  méprisait  la  terre.  Ils  parais-^ 
sent  y  avoir  affecté  peu  de  pompe.  Il  est  même 
probable  que  la  plupart  de  leurs  sectes,  ainsi 
que  celles  du  manichéisme  ^  n'eurent  jamais  de 
temples.  L'Église  chrétienne  fut  elle-même  assez 
long-temps  sans    en  posséder.  Les  marcionites 

1  Beausobre ,  Histoire  du  manjchéismc  .  volume  II , 
page  703, 
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n'en  élevèrent  qu'à  l'époque  oii  leur  nombre  ri- 
valisa avec  celui  des  orthodoxes  ^  Il  en  fat  de 
même  des  valentiniens.  Les  uns  et  les  autres  en 

f 

comptèrent  alors,  sans  douté,  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire  où  l'on  connaissait  la  lan- 
gue grecque  ^.  Ils  ne  les  possédèrent  pourtant  que 
jusqu'à  l'époque  à  laquelle  la  cour  de  Byzanec 
fit  convertir  ces  édifices  en  églises  orthodoxes. 
Condamnant  la  recherche  du  martyre  comme 
une  superstition  ipdigne  d'un  pneumatique,  les 
disciples  de  la  gnose  solennisaient  moins  de  fêtes 
que  les  orthodoxes ,  attachaient  peu  de  prix  aux 
tombeaux  de  leurs  firères ,  n'érigeaient  point  de 
chapelles  dans  leurs  cimetières,  et  évitaient  d'y  pro- 
noncer des  prières  ou  des  discours;  mais,  quant 
aux  véritables  mystères  du  christianisme,  celui  de 
l'initiation  à  la  classe  des  pneumatiques  (le  bap- 
tême) et  celui  de  l'union  avec  le  Sauveur  céleste 
(la  cène),  ils  les  célébraient  avec  le  soin  le  plus 
religieux.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  rejetèrent 
toute  cérémonie  extérieure ,  d'autres  y  attachè- 
rent la  plus  haute  importance. 


1  Teitullianus,  Adversus  Marcionenij  IV,  5. 

2  Les  valentiniens  eurent  un  temple  à  Milan.  AmbrosH 
Episiolœ ,  lib,  II,  17,  edit.  Paris. 


CHAPITRE   VU.  49* 

Quelques  fractions  des  valentiniens  et  des  mar- 
îosiens  dépréciaient,  en  effet,  le  baptême ^  la 
connaissance  de  la  gnosis  étant  elle-même  la  vé- 
itable  txTrohvJçûoatç ^ ;  mais,  en  général,  les  va- 
entiniens  et  les  marcosiens  accompagnaient  Tini- 
iation  à  leurs  mystères  de  plus  de  symboles  et 
le  cérémonies  que  les  orthodoxes  eux-mêmes.  ^ 
lies  premiers  se  distinguaient  en  plusieurs  classes, 
uivant  les  différences  qui  constituaient  les  ini- 
iations^.  Les  marcosiens  conféraient  également 
plusieurs  baptêmes ,  dont  le  dernier  assurait  seul 
l'épopte  l'élévation  au  plérôme  5.  Les  basilidiens 


1  Irenœus^  j4dvers.  hœres,,  J,  244- 

H  Theodoretus ,  Hœrelic  fahul, ,  J,   lo. 

3  Les  yalentîniens  faisaient  du  baptême  un  moyen 
l'augmenter  leur  nombre  et  d'embellir  leur  sort.  Cypriani 
tlpist,  'jZ,  p,  2oo;  74^  p'  2i4^  cd,  Felli,  Iren.,  J,  4?  ^} 
il,  c»  i5.  Terlullian.,  Adç,  Valent.,  c.  1.  Les  prêtres  de 
§aïs  et  d'Eleusis  leur  avaient  légué  cet  exemple.  Meursius, 
jEleusin.,  c  8.  [0pp.,  vol,  II,  p.  476.) 

4  Epiphanius,  Hœres.,  3i ,  23.  Iren.,  I,  1. 

5  Iren.,  /,  23,  2.  Epiph,,  Hœres.,  35,  20.  Theodoret., 
Hœres.  fah.,  /,  9.  S.  Trénée  et  S.  Épiphane  donnent,  en 
Oots  barbares,  des  formulaires  de  baptême,  que  Rhenferd 
t)e  redempiione  marcosiorum  et  heracleonitarum ,  in  0pp. 
^hilol.,*p.  î64)  a  fort  bien  restaurés  en  syriaque,  et  donl 
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célébraient  particulièrement  la  ftte  du  bapltme 
de  Jésus-Christ  ^  ;  et  le  signe^  particulier  qui  ser- 
vait aux  carpocratiens  à  se  reconnaître  ^  y  étak 
probablement  ce  symbole,  ce  aPçatylç  myslicpie  | 
que  donnait  le  baptême ,  selon  l'opinion  de  k  I 
plupart  des  adeptes  de  la  gnose.  Il 

Suivant  TertuUien ,  les  marcionites  oonsenraieiit 
à  peu  près  tous  les  symboles  et  les  rites  da 
baptême  orthodoxe;  mais,  dans  les  temps  de  h 
première  ferveur,  ils  n'accordaient  cette  initttt 
tton  qu'aux  hommes  qui  renonçaient  au  im* 
liage  ^.  Il  est  vrai  qu'en  revanche  on  le  conférait 
aux  morts  par  des  remplaçans^,  et  qu'on  le  doih 


lî 


Ji 
le  sens  est  celui-ci  :  «  Christos  le  Saoreor,  qui  délirie  _ 

^<  notre  ame  de  ce  monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme ,  al  T 

c  nom  de  lao ,  et  qui  nous  a  rachetés  arec  le  prix  de  soa 

fx  ame,  est  Jésus  le  Nazaréen.  ^    Cf.  Mtinter,  Kirchikhi 

Alterthumer  4fr  Gnostiker,  p.  128. 

Le  baptistère  ou  le  lieu  du  baptême  s'appelait  NvfiJ^etfj 

nom  mjstérieux  que  les  yalentiniens  donnaient  au  pléi 

rôme.  Iren.,  /,  7,  1. 

1  Clemens  Alex.,  Sirom.,  IV,  p.  4o8. 

2  Iren.,  I,  25. 

5  TertulL,  Adç.  Marc,  IVy  34-  Cf.  Epiph.,  Hceres-, 
42,  5.  Beausobre,  11^  i25. 

4  Chrysostomi  Homiiia  46  in  I  ad  Corinth. 
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nait  jusqu'à  trois  fois  aux  vivans  ^ ,  suivant  les 

divers  degrés  de  Tinitiation.  On  leur  a  pu  re- 
procher de  vouloir ,  par  la  réitération  de  cet 
acte  sacré,  se  laver  des  péchés  qu'ils  commet-^ 
taient  avec  trop  de  légèreté;  mais  cette  supers- 
tition n'est  nullement  conforme  à  leur  système. 
Leur  haptême  était  entièrement  mystique. 

Il  en  était  de  même  de  leur  cène.  Professant, 
tous,  le  dokétisme,  les  gnostiques,  qui  conser- 
vaient la  cène^,  n'enseignèrent  jamais  Timion 
réelle  de  Thomme  avec  la  chair  ou  le  sang  du 
Sauveur:. cet  acte,  qu'ils  célébraient  en  présence 
de  leurs  catéchumènes  et  qu'ils  rangeaient  dans 
la  catégorie  des  choses  exotériques,  n'était  pour 
eux  que  l'emblème  de  leur  union  mystique  avec 
un  être  appartenant  au  plérôme.  Ils  la  célébraient, 
par  la  même  raison,  avec  quelques  cérémonies 
qui  leur  étaient  particulières  3.   En  y  joignant 


1  Epiphanius^  Hœres,,  ^2j  5. 

2  Ceux  qui  la  rejetaient  en  attribuaient  l'institution  à 
Sabaoth,  dieu  des  Juifs  (Epiph. ,  Hœres.,  4o^  2)^  ou  la 
condamnaient  comme  un  acte  purement  extérieur.  Ori- 
genes^  De  oratione^  c*  i3. 

5  Marcus  faisait  bénir^  par  des  prophétesses ,  des  calices 
remplis  d'eau  et  de  yin  ^  et  prononçait  ^  par  forme  de 
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les  agapes^  comme  les  orthodo;s:es  ^ ,  ils  encou- 
rurent ,  de  .  la  part  de  ces  derniers ,  les  mêmes 
reproches  que  les  payens  et  les  Juifs  avaient 
d'abord  articulés  contre  les  orthodoxes ,  et  que 
l'on  doit  par  conséquent  traiter  de  la  même  ma' 
nière. 

Le  culte  des  gnostiques  offrait  encore  à  l'homme 
une  foule  d'autres  rites  et  d'autres  actes  religieux: 
la  lecture  des  codes  sacrés,  reçus  dans  leurs  éco- 
les ^j  des  discours  et  des  homélies  ^^  prononcé» 
par  les  chefs  les  plus  distingués,  quelques  pro- 
phétesses  et  les  plus  éminens  parmi  les  rsAsiol'y 
des  hymnes  y  qui  attiraient  de  nombreux  par- 
tisans dans  les  communautés  de  la  gnose ,  et  qui 


consëcration  9  ces  admirables  paroles  :  Que  la  Charis,  qui 
est  au-dessus  de  tout^  qui  surpasse  toutes  les  pensées^  toutes 
les  expressions^  remplisse  ton  homme  intérieur;  qu'elle  ré- 
pande un  bon  grain  dans  la  terre  ;  qu'elle  étende  sa.  yvavt^ 
en  toi.  Iren.,  /,  i3,  2. 

1  Clemens  Alex.^  Sirom.^  II,  p.  5i4-  £piph.^  Hcens., 

26,  4. 

2  Clemens  Alex.  ^  Strom.,  I,  p.  4o8. 
5  S.  Clément  d'Alexandrie  a  conservé  des  fragmens  des 

bomélies  de  Yalentin.  (Grabe,  Spicilegium  Pair,,  II, 
p.  54*)  On  en  avait  également  de  Basilide  ,  dlsidore^ 
de  Secundus  et  d'Epipbane.  (  Grabe  ^  /.  c.^  p.  39.  Cf.  Ori- 
gènes,  Tract,  in  Matth.  Epipb. ,  Hœres.,  Z2,  4;  33^  i-) 
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comblaient  de  gloire  les  Basilide,  les  Valenlin, 
les  Bardesaiies,  les  Harmonius;  des  prières  ré- 
citées  en  présence  des  catéchumènes  *  ;  Y  imposi- 
tion des  mains  ^ 'y  Y  extrême  onction  ^  qui  devait 
protéger  les  mourans  dans  leur  pèlerinage  à  tra- 
vers les  régions  occupées  par  le  démiurge  et  ses 
anges  ^  ;  des  prières  pour  chacun  de  ces  redou- 
tables démons.  4 

Ainsi  que  les  cérémonies  du  culte ,  les  insti- 
tutions et  les  pratiques  ésotériques  ou  exotérique» 
de  la  gnose  tendaient ,  d'un  côté ,  à  arracher 
l'homme  à  la  matière  et  aux  génies  qui  la  gou- 
vernent; d'un  autre  côté,  à  l'élever  au-dessus  de 
cette  matière  et  de  ces  mauvais  génies,  pour  l'unir 
avec  les  inteUigences  pures  du  plérôme. 

Tel  était  le  but  de  toute  la  théurgie ,  de  toute 
la  magie  qui  s'associait  à  la  gnose;  tel  était  le 
but  des  images  que  l'on  présentait  aux  adeptes , 
pour  leur  rappeler  les  traits  des  pnemnatiques 


1  Hieron;ymus,  in  Episi,  ad  Galai.j   VI ,  6. 

2  Clcm.  Alex.,  Strom.f  III,  Grabe,  SpiciL,  II,  p,  66s 

3  Cette  onction  (  ctTroXvT patciç  )  se  donnait  avec  une 
huiie  mélëe  d'eau. 

4  Vojez  ci-dessus  le  diagramme  des  Ophites.  Cf.  Iren. , 
r,  p.  1 ,  5.  Epiph.  •  Hœrrs, ,  56 ,  2. 
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les  plus  éminens  de  tous  les  siècles  ^  ;  tel  était 
encore  le,  but  des  talismans  (abraxas)  dans  les- 
quels la  gnose  réunissait  les  symboles  les  plus 
imposans  et  les  plus  mystérieux  de  l'ancien 
monde,  et  qu'elle  délivrait,  dans  des  formes  si 
variées,  aux  pneumatiques  et  aux  psychiques.^ 
.  V organisation  entière  des  gnostiques  était  ba- 
sée sur  les  mêmes  principes.  Cette  séparation  en 
diverses  classes ,  conforme  aux  divers  degrés 
d'instruction  et^  de  perfection  morale  qu'offire 
toujours  une  communauté;  cette  discipline  si 
sévère ,  qui  excluait  entièrement  ou  reléguait 
'  dans  '  les  rangs  inférieurs  ceux  qui  retombaient 
sous  le  pouvoir  de  la  matière  et  ceux  qui  ne, 
voulaient  pas  encore  s'en  détacher,  rappelaient 
sans  cesse  aux  gnostiques  leur  haute  destinée;  et 
l'autorité  dont  jouissaient  leurs  chefs,  leurs  an- 
ciens^ et  leurs  prophétesses^,  autorité  supérieure, 
suivant  leur  opinion,  à  celle  de  Tépiscopat  or- 


i  Voyez  Carpocratiens, 
•  2  Yqjez  l'explication  de  nos  planches. 
5  Le  martjr  Métrodore  avait  été  preshyier  marcionite. 
Euseb.^  Hist,  eccles.y  IV,  i5. 

4  Iren.^  I,  i5,  3;  25^  6.  Epiph.^   4^,  4- 
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dinaire,  qu'ils  rejetaient  pour  la  plupart ^  était 
assez  puissante  pour  ne  conduire  les  catéchumè- 
nes et  les  psychiques  aux  grades  supérieurs  de 
leurs  mystères  qu'à  mesure  qu'ils  s'en  rendaient 
dignes.  ^ 

Réunissant  ainsi,  dans  ses  écoles  et  ses  sanc- 
tuaires ,  ce  que  l'Église  chrétienne  avait  de  plus 
imposant  avec  tout  ce  qu'elle  trouvait  de  plus 
théosophique  dans  les  sanctuaires  et  les  écoles 
de  l'ancien  monde ,  la  gnose  pouvait  encore 
passer  pour  une  école  d'érudition;  mais  ses  dis- 
ciples n'eurent  point  une  ambition  aussi  secon- 
daire. Et ,  en  effet ,  V  histoire ,  la  critique  et  la 
philologie  ont  peu  gagné  à  leurs  travaux;  mais 
aussi,  suivant  leurs  principes,  ils  n'avaient  au- 

1  Les  marcionites  seuls  paraissent  avoir  eu  une  succes- 
sion régulière  d'évéques.  Adamanti  {Origenis)  DiaL  adç. 
marciofiit.  (éd.  Wctstein)^  p.  i3. 

2  Les  basilidiens  et  les  yalentiniens  imposaient  le  silence 
de  cinq  ans  des  pjthagoriciens. 

L'existence  d'un  corps  de  viciées  n'est  peut-être  pas  l'une 
des  preuves  les  moins  directes  de  cette  puissance  des  chefs. 

Il  parait  d'ailleurs  qu'on  confiait  àces  viei^gesdes  fonctions 
dont  l'importance  pouvait  les  consoler  de  leur  sacrifice. 
Tertullien  nous  porte  à  croire  qu'on  leur  af  tribuait  un  pou- 
voir extraordinaire  sur  les  démons^  et  qu'elles  étaient  char*, 
gées  de  l'exorcisme.  Tertull,,  De  prœscripi. ,  c  4*' 
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cun  besoin  de  ces  connaissances  vulgaires  :  la 
seule  théospphie  était  l'objet  de  tous  leurs  efforts, 
de  toutes  leurs  méditations.  D'ailleurs,  sous  le  rap- 
port de  la  critique ,  comme  sous  celui  de  l'éru- 
dition historique  et  philosophique ,  la  gnose  se 
trouvait  au  moins  à  la  hauteur  de  ses  deux  ri- 
vales. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  nous  puis- 
sions l'examiner,  soit  dans  ses  doctrines,  soit 
dans  son  culte ,  soit  dans  son  influence  sur  ses 
partisans,   soit  dans  celle   qu'il   exerça  sur  les 
autres  sectes  philosophiques  ou  religieuses,  le 
gnosticisme  a  occupé,  dans  les  annales  du  genre 
humain,  et  par  conséquent  dans  les  desseins  de 
la  Providence,  une  place  des  plus  remarquables. 
Celui  dont  l'esprit,  en  écoutant  les  récits  de  Oio, 
aime  aller  un  peu  au-delà  du  vulgarisme  des  fiiils 
et  des  causes ,  pour  méditer  les  desseins  qui  pré- 
sident à  toute  cette  vaste  et  rapide  succession 
d'événemens  et  de  tendances  que  nous  rappelle 
l'histoire,  trouvera  que  le  gnosticisme  forme  un 
chapitre  assez  curieux  dans  les  travaux  de  l'hu- 
manité. 


FI?ï. 
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